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PREFACE 


En  présence  de  la  concurrence  si  ruineuse  pour  tous  les  pays 
européens,  amenée  par  l'augmentation  continuelle  des  armements, 
en  présence  du  danger  que  représente  ce  fardeau  grandissant  et 
affectant  tout  le  monde,  le  personnel  des  sphères  dirigeantes  et  tous 
les  esprits  cultivés  ont  le  devoir  de  cherchera  élucider  les  questions 
suivantes  :  Quelle  forme  prendra  la  guerre  avec  les  moyens  do 
combat  actuels?  Sera-t-il  possible  d'aboutir  à  la  destruction  réci- 
proque de  ces  armées  qui  renfermeront  des  millions  d'hommes  ?. 
Sera-t-il  possible  d'amener  ces  masses  à  supporter  tout  l'effet,  que 
produiront  les  armes  et  les  terribles  explosifs  modernes? 

Si,  à  ces  questions,  on  se  voyait  forcé  de  répondre  :  Non, 
dans  ces  conditions,  la  guerre  est  invraisemblable  ;  les  masses 
armées  ne  pourront  soutenir  les  tueries  qui  se  produiront  néces- 
sairement au  cours  des  batailles  futures;  les  nations  ne  pourront 
supporter  la  faim  et  la  suspension  de  toute  la  productivité  qui 
entrelient  leur  existence.  Si  on  aboutissait  à  de  telles  conclu- 
sions, on  pourrait  alors  aborder  franchement  la  question  sui- 
vante, également  intéressante  pour  tous  :  Poi'.rquoi  les  peuples 
épuisent-ils  de  plus  en  plus  leurs  forces  à  accumuler  des  moyens 
de  destruction  dont  ils  ne  pourront  pas  se  servir?   Pourquoi  se 


Il  LA    OUBRBtf    FaTURB 

■  •       '       i  .  •  '  '  ' 

ruinent-ils  en  préparatifs  pour  cette  lutte  de  Titans  qui  ne  sera 
jamais  qu'une  chimère  ?  Pourquoi  l'humanité  travaille-t-elle  sans, 
cesse  à  la  confection  d'un  explosif  dont  l'efiet  pourra  être  plus  puis- 
sant,que  celui  de  la  dynamite,  d'une'lforce  capable  de  faire  sauter 
non  seulement  des  forteresses,  des  villes,  mais  la  société  elle-mômet 

Un  essai  tendant  à  populariser  la  connaissance  des  moyens  de 
combat  modernes  et  des  suites  qu'entraînerait  éventuellement  la 
guerre  pourrait,  à  notre  avis,  contribuer  à  diriger  l'attention  géné- 
rale sur  ce  sujet.  Tel  est  le  but  de  la  modeste  tentative  que  nous 
avons  faite  dans  ce  sens  et  que  nous  soumettons  au  public.  Nous 
y  présentons  le  côté  technique  de  la  question  en  nous  basant  sur 
de  récents  travaux  des  auteurs  militaires  ies  plus  compétents. 

Notre  situation  de  non-spécialiste  a  peut-être  au  moins  cet 
avantage  :  que,  comme  fond  et  comme  forme,  notre  ouvrage  sera 
accessible  à  un  cercle  de  lecteurs  plus  étendu  que  tel  ouvrage  spécial 
dont  nous  nous  sommes  servi. 

D  est  possible  qu'une  étude  faite  par  un  laïque,  à  l'usage  de'  per- 
sonnes dépourvues  d'instruction  spéciale,  manque  de  valeur  et  de 
méthode.  Mais  ceux  auxquels  s'adresse  ce  travail  lui  reconnaîtront 
peut-être  le  bon  côté  suivant  :  il  no  prétend  trancher  autoritaire- 
ment aucune  question  litigieuse  ni  soutenir  aucune  opinion  déter- 
minée; son  unique  but  est  de  familiariser  le  public  avec  celles,  si 
divergentes,  que  font  nattre  les .  différences  de  points  de  vue  et 
d'examiner  les  questions,  autant  que  possible,  sous  toutes  leurs 
faces. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  cet  exposé  aussi  simple 
et  compréhensible  que  nous  l'avons  pu,  même  pour  toute  personne 
qui  n'aurait  jamais  eu  en  main  de  livre  traitant  de  telle  ou  telle  autre 
branche  de  la  science  militaire. 

Nous  n'avons  évidemment  l'intention  d'imposer  aucune  opinion 
particulière  sur  les  choses  militaires  ;  notre  but  n*est  même  pas 
d'exposer  au  grand  public  celles  des  spécialistes,  mais  simplement 
de  lui  faire  connaître,  quand  nous  le  jugeons  nécessaire,  leurs  diffé- 
rentes manières  de  voir,  en  faisant  parler  directement  les  auteurs 
respectifs. 
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Voilà  pourquoi  notre  ouvrage  renferme  tant  de  citations  quML 
ne  faut  pas  imputer  à  notre  désir  de  briller  par  Térudition  :  nous 
'  avons  voulu  simplement  que  le  lecteur  connût;  d'une  part,  de  qui 
émanait  telle  ou  telle  opinion  et  que,  d'autre  part/  il  eût  la  possibilité 
d*élucider  ce  qui  pourrait  lui  paraître  peu  vraisemblable  ou  trop  peu 
fondé,  en  se  renseignant  aux  sources  indiquées  et  en  consultant 
les  opinions  des  écrivains  compétents. 

Notre  travail  ne  satisfera  pas,  nous  le  présumons,  les  spêcia* 
listes  ;  c'est  surtout  la  partie  concernant  les  questions  techniques, 
qu'ils  jugeront,  sans  doute,  soit  trop  dôtaillée^  soit  trop  concise, 
incomplète  ou  trop  populaire,  suivant  les  passages.  Seulement  nous 
n'avons  pas  écrit  cet  ouvrage  exclusivement  pour  les  hommes 
du  métier,  mais  aussi  pour  le  grand  public  et  sans  perdre  de  vue  que 
ce  dernier  comprend  nombre  de  personnes  soumises  au  service 
et  appelées  à  rentrer  dans  les  rangs  de  l'armée,  en  cas  de  guerre. 

En  étendant  le  domaine  de  nos  études,  nous  nous  sommes 
exposé  sciemment  au  reproche  d'avoir  empiété  sur  un  terrain  qui 
nous  était  inconnu,  d'avoir  entrepris  d'écrire  sur  les  choses  militaires 
sans  posséder  l'autorité  que  donne  la  connaissance  du  sujet.  Mais 
nous  n'avions  pas  le  choix. 

Car  il  nous  fallait  étudier  le  côté  technique  de  la  guerre,  pour 
être  en  mesure  d'approfondir  ce  qui  en  constituera  la  condition 
principale,  c'est-à-dire  pour  pouvoir  préciser  :  d'une  part,  les  limites 
d'action  des  phénomènes  pouvant  être  déterminés  par  une  certaine 
loi  et,  d'autre  part,  celles  où  commencent  les  phénomènes  empreints 
d'un  caractère  purement  accidentel. 

Autrement,  nous  serions  à  notre  tour  tombé  dans  la  faute  des 
auteurs  spéciaux  qui,  en  écrivant  sur  la  guerre  future,  ont  laissé  de 
côté  ou  n'ont  fait  qu'effleurer  les  rapports  qui  existent  entre  les 
luttes  à  main  armée  et  les  questions  sociales  et  économiques.  Sans 
s'être  fait  une  idée  de  la  nature,  des  moyens  et  des  méthodes 
de  la  guerre,  on  ne  saurait,  en  effet,  tirer  de  conclusions,  quant  à 
son  degré  de  probabilité,  quant  aux  suites  qui  en  résulteront  pour 
la  population  ou  à  sa  durée. 

Ce  sont  là,  pourtant,  des  questions  de  premier  ordre  et  don 
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Têtudô  s'impose  dès  qu*on  se  consacre  à  l'exainen  des  éléments 
dont  résulte  la  guerre. 


Notre  ouvrage  comprend  six  volumes  et  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  les  trois  premiers  volumes  que  nous  intitulons  :  c  Le 
mécanisme  de  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer  et  la  façon  dont  en 
dépend  Porganisation  des  forces  de  combat  et  des  flottes  »,  nous 
nous  sommes  donné  pour  tâche  de  familiariser  le  lecteur  avec  les 
particularités  des  engins  de  guerre  actuels,  les  changements  surve- 
nus dans  Tarmement  des  troupes,  leur  commandement  et  leur 
administration. 

Afin  d*éclairër  la  guerre  future  d'un  jour  plus  intense,  nous  nous 
sommes  efforcé  d'indiquer,  en  traitant  des  questions  concernant  ce 
sujet,  celles  qui  sont  d'ores  et  déjà  élucidées,  qui  ne  comportent  plus 
de  doute  et  que  la  science  militaire  considère  comme  résolues  et 
celles  au  contraire  qui  demeurent  ouvertes  à  la  discussion. 

Puis,  nous  avons  cherché  à  faire  voir  l'état  présent  des  choses 
sous  toutes  ses  faces,  tout  en  le  comparant  avec  le  passé,  afin  de 
donner  au  lecteur  la  possibilité  de  s'orienter  au  milieu  des  nombreuses 
appréciations  contradictoires  qui  divisent  les  hommes  compétents 
sur  les  questions  militaires. 

En  examinant,  d'autre  part,  la  guerre  maritime,  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  bien  marquer  la  place  qu'elle  tiendrait  dans  les 
luttes  de  l'avenir. 

Après  s'être  ainsi  fait  une  idée  claire  de  ce  que  pourra  être 
la  guerre  future  au  point  de  vue  technique,  ainsi  que  des  moyens  et 
des  méthodes  dont  elle  disposera,  le  lecteur  arrive  à  l'étude  de  la 
seconde  partie  de  notre  ouvrage,  comprise  dans  les  volumes  IV  et  V. 
Cette  partie  a  pour  objet  :  c  La  recherche  des  influences  que  les 
armements  exerceront  sur  la  situation  sociale  et  économique  des 
États  et  des  peuples  » . 

Dans  ces  deux  volumes,  nous  nous  sommes  efforcé  d'élucider  tous 
les  côtés  par  où  la  question  de  la  guerre  se  rattache  directement 
à  l'ordre  social  et  économique  des  différentes  nations.  Mais,  sur  ce 


pr6pacb  t 

^ —  —^^—  '     —      — 

*  -  .       * 

point,  nous  ne  pouvions  aboutir  à  des  conclusions  définitives  géné- 
rales ;  et  nous  nous  sommes  borné  à  démoiitrer  que,  étant  données 
les  ressources  actuelles  de  la  marine  et  les  régies  qu'on  observera 
au  cours  d'une  guerre  navale,  les  communications  maritimes  pourront 
être  interrompues  ;  par  suite  de  quoi  certaines  nations  continentales 
risqueront  de  se  trouver  dans  la  situation  la  plus  critique. 

Nous  avons  aussi  montré  qu'en  temps  de  paix,  on  augmente, 
dans  tous  les  pays,  les  effectifs  destinés,  d'une  part,  à  affronter  le 
premier  feu  et,  d'autre  part,  à  encadrer  un  nombre  double  de  réser- 
vistes et  de  territoriaux,  qui  se  joindront  aux  premiers  en  temps  de 
guerre.  Et  nous  avons  iiidiqué  les  conséquences  qui  résulteraient  de 
cet  état  do  choses  pour  les  finances  et  la  force  productive  de  l'Eu- 
rope; laquelle,  accablée  du  poids  considérable  de  .ses  impôts,  ne  sera 
plus  en  état  de  soutenir  la  concurrence  des  pays  transatlantiques. 

Comme  la  question  des  charges,  qui  retomberont  sur  la  popula- 
tion du  théâtre  des  hostilités  ou  des  régions  voisines,  se  rattache 
étroitement  à  celle  du  ravitaillement  de  l'armée,  nous  avons  cru 
devoir  placer  l'examen  de  ces  deux  questions  dans  la  seconde 
partie  de  notre  ouvrage. 

Après  avoir,  en  outre,  exposé  l'influence  que  les  opérations  stra- 
tégiques exerceront  sur  les  groupements  des  États  en  général,  sur 
les  couches  sociales,  ainsi  que  sur  la  situation  matérielle  des  indivi- 
dus, nous  avons  pu  passer  à  l'examen  de  conséquences  plus  com- 
plexes que  pourra  avoir  la  guerre;  de  celles  notamment  qui  seront 
déterminées  par  les  préparatifs  mêmes  de  la  lutte  et  qui  se  tra- 
duiront par  des  mouvements  sociaux;  puis  enfin  nous  nous  sommes 
occupé  des  suites  que  la  guerre  entraînera  pour  les  vainqueurs  et 
pour  les  vaincus. 

Et  nous  nous  sommes  ainsi  trouvé  tout  naturellement  conduit, 
à  tirer  de  nos  études  des  conclusions  concernant  les  questions 
suivantes:  Quel  est  le  degré  de  probabilité  de  la  guerre  future?  N'y 
aurait-il  pas  lieu,  en  présence  des  complications  et  des  conséquences 
terribles  qu'elle  entraînera  nécessairement,  de  chercher  le  moyen  de 
régler,  d*une  autre  manière,  les  différends  internationaux  ? 


-  ,        I 


I 


Les  Armes  à  Feu 


u  ■ 

•     t 


I-' 


1 


I 

l 

r 


« 
« 


Considérations  générales  sur  le  Tir. 


La  plus  simple  observation  des  faits  que  nous  avons  chaque  jour  sous 
les  yeux  nous  apprend  que  tout  objet  lancé  en  tiaut,  verticalement  ou  sous 
un  angle  quelconque,  perd  peu  à  peu  la  vitesse  dont  il  était  animé  dans  la 
direction  qui  lui  avait  été  donnée  et,  finalement,  retombe  sur  le  sol.  La 
physique  nous  enseigne  que,  dans  le  vide,  la  vitesse  de  chute  des  corps  est 
indépendante  de  leur  forme,  de  leurs  dimensions  et  de  leur  poids  spécifique. 
Le  boulet  de  fer  et  la  plume  légère,  qui  tombent  d'une  même  hauteur, 
atteindraient  le  sol  en  même  temps  s*il  était  possible  de  supprimer  la 
résistance  de  Tair  qui  s*oppose  à  leur  chute. 

Les  théoriciens  qui  s'occupent  d'étudier  Teffet  des  projectiles  d'artil- 
lerie admettent,  comme  Galilée  Ta  démontré,  que  la  pai^abole  imparfaite 
décrite  par  ces  projectiles  serait  absolument  régulière  si  la  résistance  de 
l'air  n'existait  pas,  et  que,'  dans  cette  hypothèse,  le  chemin  parcouru  dans 
le  sens  de  la  chute  augmenterait  proportionnellement  au  carré  du  temps 
et  à  la  projection  horizontale  de  la  distance  (i). 

Ainsi  une  balle  tombant  librement,  si  la  résistance  de  l'air  n'existait 
pas,  se  rapprocherait  du  sol  (i)  : 

En  1  seconde,  de 4"90 

.  En  2  secondes, 19"»60 

,:       En3      — .  ...........  44-40      ^ 

En  4      *.  ....  78'"40 

Sous  rinOuence  de  la  résistance  de  Tair^  la  rapidité  de  la  chute  dépend 
de  la  forme,  etc.  du  projectile  ;  et  cette  résistance  n'est  pas  non  plus  la 
même  pour  toutes  les  vitesses  du  corps  en  mouvement. 

La  plupart  des  théoriciens  admettent  que,  pour  de  très  petites  et  pour 
de  grandes  vitesses,  la  résistance  de  l'air  est  proportionnelle  aux  cannés  de 

(!)  Leer,  Enct/clopàdie  det  sciences  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
(2)  liègUmenl  sur  Vinslruclion  </*  lir.  —  Paris,  1883. 
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iactoire. 


oeIles-cii  tandis  que,  pour  les  vitesses  moyennes,  la  j'ésistance  croit  plus 
vite  que  ce  même  carré  (1). 

Pour  arriver  à  une  connaissance  plus  exacte  de  ce  phénomène,  il  nous 
faut  expliquer  ce  qu-est  en  réalité  un  coup  de  fusil. 

Le  choc  du  cMen  sur  une  capsule  remplie  d'une  substance  explosive 
enflamme  cette  substance  etcommunique,— c'est  le  cas  des  anciens  fusils. 
—  le  feu  à  la  poudre  ;  —  ou  bien  il  se  produit,  par  le  choc  d'une  aiguille  contre 
une  pastille  inflammable  qui  se  trouve  dans  Tintérieur  de  la  cartouche,  une 
explosion  de  la  poudre  de  cette  cartouche:  d*où  une  décomposition  chi- 
mique de  cette  poudre  et  son  passage  immédiat  à  Tétat  gazeux. 

Et  comme  le  gaz,  en  raison  de  son  élasticité,  tend  à  prendre  très  vite 
un  très  grand  volume,  il  se  développe  dans  le  canon  du  fusil,  par  suite  de 
Texplosion  de  la  poudre,  une  puissante  pression  de  quelques  milliers 
d'atmosphères,  et,  dans  l'explosion  de  la  pyroxyliné,  une  pression  plus 
grande  encore. 

Une  grande  partie  de  la  force  de  cette  pression,  à  laquelle  les  parois  du 
canon  opposent  de  la  résistance,  s'emploie  à  en  chasser  la  balle.  Et  celle-ci 
se  trouve  lancée  hors  du  fusil,  avec  une  vitesse  qui,  lorsqu'on  emploie  la 
poudi^e  ordinaire,  est  de  450  k  500  mètres  par  seconde,  mais  qui,  dans  les 
fusils  des  nouveaux  systèmes,  et  avec  l'emploi  de  poudres  sans  fumée, 
peut  atteindre  600,  700  mètres  et  même  davantage. 

Par  suite  du  tir,  la  balle  sort  du  fusil  dans  la  direction  de  la  ligne 
centrale  du  canon.  Mais  comme  elle  se  trouve  aussitôt  soumise  à 
l'eftet  de  la  pesanteur  terrestre  et  de  la  résistance  de  l'air,  cette  balle 
décrit,  sous  l'influence  de  ces  deux  forces,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  l'arme  et  que  sa  vitesse  diminue,  une  ligne  infléchie,une  courbe. 

La  figure  ci-dessous  montre  le  mouvement  de  la  balle  A. 


Pendant  la  course  d^  la  balle,  une  des  ^forces  qui  agissent  sur  elle,  la 
résistance  de  l'air,  se  manifeste  comme  une  grandeur  variable  avec  la  forme 
du  projectile,  sa  coupe  transversale,  son  poids  et  la  vitesse  de  sa  course, 
variable  également  avec  la  densité  de  l'air.  Ainsi,  par  exemple,  tandis 
qu'une  balle  qui  parcourt  1,800- mètres,  en  10  secondes,  devrait  théorique- 


(1)  Encyclopédie  des  scieneei  de  la  g  terre  el  de  la  marifie. 
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ment  tomber,  pendant  ce  laps  de  temps,  d'une  hnuteur  de  490  mètres,  elle 
ne  tombe  en  réalité  que  de  282,  —  soit  une  différence  de  208  mètres. 

Cette  difTérence  est  une  conséquence  de  la  résistance  de  l'air,  dont  l'eflet 
est  très  notable  aux  grandes  dislances,  tandis  qu'aux  petites  il  est  au 
contraire  à  peine  sensible.  Ainsi,  pour  une  distance  de  500  mètres,  cette 
même  différence  n'est  que  de  0-63. 

La  peito  de  vitesse  causée  par  la  résistance  de  l'air  est  si  considérable 
que  la  vitesse  initiale  au  moment  du  tir,  qui  peut  dans  le  nouveau  fusil 
firançais  Lebd,  avec  une  charge  de  poudre  sans  fumée,  atteindre  610  à 
620  mètres  par  seconde,  diminue  ensuite  avec  la  distance  et  n'est  plus  par 
seconde  (t): 


Après  200"  de  parcours,  que  de  487- 
_     400-  —         _      384- 

_     600-  —         —      318- 

_     800-  _         _      283- 

—  1,000-.  —         —      269- 

Après  un  parcours  en  mètres  de: 


Aprèsl,200-deparcoursquede239-   "dTVS^SSr 

—  1.400-  -         -    221-    '«,^iï*'' 

—  1,600-  —         —    205-        *''^- 

—  1,800-  —         —    191- 
-  —    2,000-           —         —    178- 

Viieflse  restante  en  mètr«s  t 
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Diminalion  graduelle  de  Uvilrasc  initiale  de  la  balle  (610  mètres  iSSO  mètres  par  seconde) 
par  suite  de  )a  risislanoe  de  î'air. 

Qbso^ons  que  les  balles,  lancées  par  les  fusils  à  poudre  sans  fumée, 
conservent  la  force  de  blesser  mortellement  jusqu'à  3,200  mètres,  et  même, 
dans  des  circonstances  favorables,  jusqu'à  4,000  mètres  de  dislance.  Les 
projectiles  de  l'arlillerie  conservcnl  celle  force  jusqu'à  10,000  mèlres. 

Si  la  pesanteur  n'existait  pas,  la  Irajecloire  du  projectile  formerait  une 
ligne  droite  et,  dans  le  cas  d'une  balle  lancée  horizontalement  sur  un  ter- 


(1)  t' Annie  mmnire.  —  1890, 
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rain  bien  de  niveau,  cette  balle  atteindi*ait  tout  ce  qui  se  trouverait  devant 
elle  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  mètres  de  distance. 

Et  comme  il  est  difficile  d'admettre  qu'à  une  telle  distance*  pendant  que 
les  troupes  sont  réunies  pour  le  combat,  elle  ne  rencontrerait  aucun  soldat, 
il  en  résulte  que  presque  chaque  balle  atteindrait  un  homme.  Par  bonheur 
il  en  est  autrement  dans  la  réalité. 

Plus  le  but  est  éloigné,  plus  la  balle  met  de  temps  pour  l'atteindre,  et  plus 
se  fait  sentir  sur  elle  l'action  de  la  pesanteur.  Afin  donc  que  cette  balle 
ne  tombe  pas  à  terre  à  trop  faible  distance,  il  faut,  pour  obtenir  de 
grandes  portées,  diriger  sa  trajectoire  sous  un  angle  quelque  peu  relevé; 
de  façon  que,  la  pesanteur  arrêtant  l'ascension  de  la  balle,  celle-ci  com- 
mence à  s'abaisser  juste  à  temps  pour  tomber  au  point  voulu  (1). 


(1)  La  figure  soivaDte  que]  nous  empruntons  à  Oméga,  L'Àrl  de  eombaiire^ 
représente  la  trajectoire  d*un  projectile  lancé  à  200  mètres  de  distance,  par  la  poudre 
ordinaire,  avec  le  fusil  Gras  (mod.  1874),  en  service  dans  l'armée  française,  jusqu'à 
l'adoption  du  fusil  Ubcl  (mod.  1886). 


On  voit  par  là  qu'à  la  distance  de  200  mètres,  la  trajectoire  est  presque  horizontale  et 
que  la  balle  est  capable  de  frapper  un  homme  sur  tout  ce  parcours. 

Au  contraire,  un  projectile  destiné  à  atteindre  un  homme  placé  à  300  mètres  doit  être 
Uncé  suivant  une  ligne  tellement  convexe,  qu'il  est  inoffensif  pour  un  homme  éloigné  seu- 
lement de  130  mètres,  comme  on  le  voit  par  le  croquis  ci-dessous. 
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Ca  phénomène  analogue,  produit  par  des  causes  semblables,  se  mani- 
feste avec  l'eau  qu'on  projette  au  moyen  d'un  appareil  à  pompe  pour  arro- 
ser le  gazon.  Le  jet  va  d'autant  plus  loin  qu'on  pompe  plus  fort  ou  qu'on 
élève  la  lance  davantage  ;  —  cette  élévation  n'augmentant  toutefois  la 
portée  que  jusqu'à  un  certain  degré  :  (»r,  si  l'arroseur  arrivait  à  placer  sa 
lance  verticalement,  c'est  sur  lui-même  que  l'eau  retomberait 

II  en  est  de  même  si  l'on  élève  la  bouche  du  fusil  ou  du  canon,  mais 
seulement  jusqu'à  un  certain  angle;  et  plus,  au-dessous  de  cet  angle 
limite,  l'élévation  est  considérable,  plus  le  fusil  ou  le  canon  porte  loin. 

En  un  mot,  pluslebulestéloigné,  plus  la  trajectoire  doit  être  courbe  et    JJîJ^S^^w 
s'élever  au-dessus  du  but.  Par  suite  la  balle  parcourra  la  plus  grande  •"•  "•  «^"W'« 
partie  de  son  trajet,  à  une  telle  hauteur  au-dessus  du  sol,  qu'elle  ne  ren- 
contrera aucun  homme.  Plus  petite  au  contraire  est  la  distance  au  but,  plus 
bas  on  peut  lancer  le  projectile;  et  plus,  par  conséquent,  est  considérable 
la  portion  de  son  parcours  sur  laquelle  il  peut  produire  un  cITct  utile. 

On  comprend  qu'une  courbure  trop  prononcée  de  la  ligne  décrite  par 
le  projectile  diminue  sa  puissance  de  pénétration.  Car  plus  loin  va  ce  pro- 
jectile et  plus  grande  est  la  partie  de  la  force  d'impulsion,  à  lui  communi- 
quée, qui  s'épuise  à  combattre  la  pesanteur  et  la  résistance  de  l'air;  plus, 
par  suite,  est  faible  la  puissance  de  pénétration  qui  lui  reste. 

Mais  quclquefoison  est  obligé  d'augmenter  un  peu  l'angle  de  tir,  non  pas 
tant  à  cause  de  la  portée  à  obtenir  que  pour  pouvoir  tirer  par-dessus  cer- 
tains obstacles,  tels  que  des  mouvements  de  terrain,  des  plantations 
d'arbres,  des  bâtiments,  etc.  (t).  .-  . '. 


Si  l'on  tirait  avec  m^me  fusJI  sur  un  but  éloigné  de  800  maires,  la  balle,  comme 
le  montre  la  troisiùme  figure,  ne  senil  dangerense  pour  un  soldat  debout,  qu'à  partir  de 
772  mètres;  et  par  ronsôqiient  plie  ne  battrait  qu'une  zone  de  ZS  mètres  d'étendue.  Elle 
poumit  atteindre  le  caTalier  dis  115  mitres.  Sur  tout  le  reste  de  son  parcours,  elfe  serait 
passée  i  une  hauteur  où  elle  ne  pourrait  aUeindre  personne. 
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Pour  obtenir  une  plus  grande  vitesse  du  projectile,  les  techniciens  ont 
commencé  à  chercher  des  moyens  d'augmenter  la  force  avec  laquelle  ce 
projectile  est  chassé  hors  de  l'âme  du  fusil  ou  du  canon.  Et,  grâce  aux 
progrès  de  la  chimie,  des  voies  entièrement  nouvelles  ont  été  ouvertes 
dans  cette  direction  au  cours  de  ces  dernières  années.  On  a  notamment 
inventé  une  sorte  de  poudre  différant  entièrement,  par  sa  composition 
chimique,  de  celle  employée  jusqu'à  présent;  poudre  qui  peut  développer 


leur  oo  (Fuoe  échelle  portalive,  Tofficier  à  découvert  Tennemi  derrière  un  bouquet  de 
bois,  à  une  distance  qui,  diaprés  des  mesures  précédentes,  est  connue  ou  peut  être  déter- 
minée sur-le-champ. 

Le  tir  a  Heu  alors  sous  Tangle  correspondant  et  atteint  en  plein   le  détachement 
tuemi  stationné  derrière  le  couvert. 


De  même  le  tirailleur  qui  se  trouve  sur  l'un  des  versants  d'une  élévation  de  terrain  peut 
atteindre  une  personne  placée  sur  Taulre  versant,  s'il  dirige  son  tir  sous  un  certain  angle. 


Cesl  une  circonstance  que,  mémo  en  dehors  de  la  guerre,  tout  le  monde  doit  égale- 
ment coAnailre,  afin  de  ne  pas  compter  d'une  manière  absolue  sur  l'abri  que  des  bouquets 
de  bois,  des  bâtiments  ou  des  moovements  de  terrain  paraissent  leur  offrir  centre  les  balles 
des  tireurs.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  cas  exceplionocls.  D*une  façon  générale,  on  peut 
poser  en  principe  que  moins  la  trajectoire  d*un  projectile  est  courbe,  que  plus  eUe  se  rap- 
proche de  la  ligne  horizontale,  et  plus  Teffel  du  tir  est  puissant. 
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une  force  explosive  beaucoup  plus  grande  et  qui,  en  outre,  possède  la  pro- 
priété de  produire  dans  le  tir  beaucoup  moins  de  fumée. 

Gomme  la  plupart  des  inventions,  celle  de  la  poudre  sans  ftimée  est,  en 
partie,  le  résultat  de  longues  recherches,  en  partie  celui  du  hasard.  Depuis 
longtemps  déjà  on  songeait  à  la  nécessité  d'améliorer  sérieusement  la 
composition  de  la  poudre  ordinaire  qui  consiste,  comme  on  sait,  en  un 
mélange  purement  mécanique  de  74  0/0  de  salpêtre,  10  0/0  de  soufre  et 
16  0/0  de  charbon. —Telles  étaient  du  moins  les  proportions  usitées  en 
Prusse  et  en  Russie  pour  la  poudre  de  guerre.  Car  elles  variaient  d'un 
pays  à  l'autre,  étant  notamment  en  France  de  12,5  0/0  de  soufre,  12,5  0/0 
de  charbon  et  75  0/0  de  salpêtre.  —  Après  l'explosion,  un  peu  plus  des  2/5 
de  cette  poudre,  exactement43  0/0,  se  transforment  en  gaz  (t ).  Le  reste  consti- 
tue, soit  des  résidus,  formant  une  croûte  solide  ressemblant  à  de  la  suie,  qui 
restent  dans  le  canon,  soit  de  la  fumée  qui  se  dissipe  dans  l'air.  Telle  est 
la  cause  de  l'encrassement  de  l'arme,  qui  en  même  temps  s'échauffe,  et 
parfois  même  au  point  de  devenir  impossible  à  manier,  précisément  aux 
instants  les  plus  décisifs  de  la  bataille. 

En  outre  les  combattants  se  trouvent  entourés  d'un  nuage  de  fumée 
impénétrable  (2). 

La  nitroglycérine  a  été  inventée  avant  les  autres  explosifs.  On  l'a 
obtenue  par  l'addition  graduelle  de  glycérine  à  un  mélange  d'acide  sulfurique 


COBpOtftiOl 

de  rindeue 
pMdrt. 


NitrogIfeériBe 
ei  DjruBite. 


(1)  iS  Vortràge  ûber  die  Wirkungsfàhigkeit  der  Gesehûtze  (iS  eonréreoces  sur  la 
puissance  des  canons),  page  115. 

(2)  Depuis  1846  on  a  commence  à  fabriquer  'différentes  sortes  dé  composés  chimiques 
qui  jouissent  de  propriétés  explosives.  On  a  employé  pour  leur  préparation  de  Tacide 
nitrique  et  diverses  substances  organiques,  et  Ton  a  ainsi  obtenu  le  fulmi-coton,  la 
nitroglycérine,  les  picrates  de  potasse,  etc.  Des  essais  nombreux  ont  été  surtout  faits  avec 
le  fulmi-coton  depuis  1876,  qui  d'ailleurs  ne  donnèrent  que  des  résultats  peu  satisfaisants, 
en  raison  de  la  puissance  trop  considérable  du  nouvel  explosif.  C'est  seulement  plus  tard 
que  ces  résultats  se  sont  modifiés. 

Le  principal  motif  de  Tardeur  qu'on  mettait  à  poursuivre  ces  recherches  n'était  pas 
tant  le  désir  d'augmenter  la  force  de  projection  de  la  poudre  existante,  que  la  nécessité 
de  remédier  aux  inconvénients  qui  se  manifestaient  dans  son  emploi  et  principalement  de 
supprimer  le  développement  considérable  de  fum<*e  qui  enveloppait  Thorizon. 

L'adopUon  récente  de  mitrailleuses  et  de  canons  à  tir  rapide  pour  la  défense  des 
navires  contre  les  torpilleurs  exigeait  qu'on  se  servît  de  poudre  sans  fumée  ou,  tout  au 
moins,  à  faible  fumée.  Car,  autrement,  tous  les  avantages  du  feu  rapide  fussent  restés  très 
douteux.  Les  torpilleurs  auraient  pu  en  efiet  profiler  des  nuages  de  fumée  qui  enveloppent 
un  grand  bâtiment,  pour  s'en  approcher  sans  être  aperçus.  C'est  à  cause  de  cela  que 
Fartillerie  de  marine  a  tout  d'abord  recherché  pour  son  service  de  la  poudre  qui  fût  le 
plus  possible  sans  fumée.  El  c'est  seulement  après  s'être  convaincu  des  avantages 
balisUques  de  cette  poudre,  qu'on  a  cherché  à  l'utiliser  aussi  pour  l'armée  de  terre. 


i^  ODBRite  pirrcRE 


et  cTacide  azotique  et  par  le  lavage  à  grande  eau  du  composé  chimique 
ainsi  produit,  pour  en  faire  disparaître  toutes  les  traces  d'acide. 

Ce  composé  est.un  liquide  huileux  qui  perd  sa  fluidité  à  la  température 
de  lO*  Réaumur  (12-5  centigrades). 

La  nitroglycérine  est  extrêmement  vénéneuse,  détone  facilement  par 
le  cboc  ou  le  frottement  et  se  transforme  alors  en  gaz  sans  laisser  aucun 

'  résidu.  Aussi  ne  se  sert-on  pas  de  la  nitroglycérine  pure;  mais  on  en 
sature  une  substance  quelconque  mise  à  l'état  pulvérulent  et  qui  l'absorbe 
aisément,  comme,  par  exemple,  du  chartxtn,  de  la  terre  de  brique  bien 
cuite,  de  la  ctiaux,  etc.  Mis  sous  cette  forme,  l'explosif  reçoit  le  nom  de 
dynamite. 

Lefulmi-çoton,  oupyroxylinc,  est  obtenu  en  imbibant  des  filaments 
de  coton  avec  un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique.  Le  fulml- 
coton  ainsi  préparé  contient  15  0/0  d'eau  et  son  maniement  comme  son 
transport  sont  très  dangereux. 


FLtmnv!  du  fiil mi-colon. 

Aprèssécbage  la  pyroxyline,  qui  ne  contient  plus  alors  queS  0/0  d'eau, 
prend  feu  au  contact  d'une  flamme  et  brûle  Iranquillemenl. 
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Si  on  renflamme  au  moyen  du  fulminate  de  mercure,  il  se  produit 
une  explosion. 

On  peut  obtenir,  avec  la  pyroxyline,  une  substance  susceptible  d'être 
employa  pour  le  tir,  en  la  préparant  convenablement,  puis  en  la  compri- 
mant. On  la  découpe  alors  pour  en  fabriquer  des  cartouches  de  fusil. 

Quand  on  veut  employer  la  pyroxyline  dans  les  canons,  on  la  met 
sous  forme  de  cubes  qui  peuvent  être  subdivisés  suivant  les  besoins. 


! 


Poudre  sans  fumée  pour  les  canons.  # 

Cette  poudr«^,  sans*  ou  presque  sans  fumée,  donne  lieu  à  ^certaines 
pi*éoccupations,  relativement  au  caractère  et  aux  dangers  de  la  guerre  de 
l'avenir. 

Beaucoup  d*écrivains  militaires  afTirment  qu*avec  l'adoption  de  la 
nouvelle  poudre,  la  tactique  de*combal  se  trouvera  complètement  changée 
et  même  qu'il  en  résultera,  dans  l'art  de  la  guerre,  une  '  révolution  plus 
profonde  encore  que  celle  duc  à  la  première  invention  de  la  poudre. 
D*abord,  parce  qu'elle  développe,  par  son  explosion,  une  force  beaucoup 
plus  grande,  et  ensuite,  parce  que  la  fumée,  que  produisait  l'ancienne 
poudre  dans  le  tir,  mdiquait  à  chacun  des  deux  partis  l'emplacement  et 
les  mouvements  de  Tadversaire;  tandis  que  maintenant  on  n'aura  plus, 
pour  déterminer  cet  emplacement,  que  des  impressions  auditives  qui  sont 
loin,  comme  on  sait,  d'être  aussi  précises  que  les  observations  oculaires. 
—  En  outre,  la  fumée  formait  souvent  pour  les  troupes  un  abri  impéné- 
trable; et,  enfin,  les  nuages  qui  recouvraient  ainsi  le  champ  de  bataille 
ne  seront  plus  là  désormais  pour  cacher  les  horreurs  du  combat. 

La  première  poudre  sans  fumée  a  été  introduite  en  1886  dans  l'armée 
française  et,  depuis  lors,  peu  à  peu,  elle  Ta  été  également  dans  les  autres 
armées.  —  Chaque  État  fabrique  cette  poudre  d'après  un  procédé  parti- 
culier. Actuellement  on  en  compte  déjà  une  dizaine  de  sortes;  mais  toutes 
ne  constituent  que  des  combinaisons  diverses  des  mêmes  substances. 
La  nitrocellulose  est  toujoure  la  base  de  ces  poudres  sans  fumée; 
c'est-à-dire  que  toutes  sont  fabriquées  au  moyen  d'une  matière  organique 


InOoeaee  et  i 

sur  la  fiton 
coodaite  et 
(Mm. 


:;>.n..^mwTff^wa% 


12 
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soumise  à  Faction  de  l'acide  azotique.  Et  elles  ne  se  distinguent  l'une  de 
l'autre  que  par  le  mode  de  préparation  ainsi  que  par  l'adjonction  de  cer- 
tains composés. 

SIS^'         Les  figures  de  la  planche  ci-contre   nous  montrent  les  différentes 

JJ2.^^  sortes  de  poudres  employées  dans  l'armée  anglaise. 

^^  Toutes  les  propriétés  de  la  poudre  sans  fumée  s'expliquent  par  sa 

^ejii  composition  chimique.  Un  kilogramme  de  poudre  ordinaire  ne  fournit,  en 
détonant,  que  270  litres  de  produits  gazeux,  tandis  que  la  même  quantité 
de  la  nouvelle  poudre  sans  fumée  en  donne  859  litres. 

Plus  remarquable  encore  est  la  différence  qui  existe  entre  Tanciennc 


idela 


hi^  poudre  et  la  nouvelle,  au  point  de  vue  de  la  durée  de  leur  combustion.  Un 
kilogramme  de  poudre  noire  ordinaire  met  un  1/100*  de  seconde  à  brûler 
complètement;  la  même  quantité  de  poudre  sans  fumée  brûle  en  un 
1/50,000*  de  seconde  (1).  Mais  cette  dernière  développe  aussi  une  plus 
haute  température  —  [ce  qui  augmente  les  risques  de  brûlures  pour  les 
tireurs.  L'ancienne  poudre  ne  produisait,  en  détonant,  qu'une  tempéra- 
ture de  2,500*  centigrades;  la  nitroglycérine,  employée  à  l'état  pur, 
pourrait  en  produire  une  de  7,300  (2). 

D'après  un  ancien  préjugé,  qu'on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  que 
dans  les  milieux  encore  peu  instruits,  la  nouvelle  poudre  se  comporte- 
rait mal  dans  les  approvisionnements  et  s'y  gâterait  facilement.  Or,  on  a 
constaté  au  contraire,  entre  autres  choses,  que  l'ancienne  poudre,  une  fois 
atteinte  par  l'humidité,  ne  peut  plus  être  utilisée  ;  tandis  que  la  poudre  sans 
fumée,  qui  a  passé  quelques  jours  sous  Teau,  puis  a  été  séchée  au  soleil  et 
à  l'air,  recouvre  ses  propriétés  primitives. 

Les  seuls  inconvénients  qu'on  puisse  reprocher  à  la  poudre  nouvelle 
ne  sont  donc  que  le  prix  relativement  élevé  de  sa  préparation  et  la  très 
haute  température  qu'elle  produit  dans  sa  détonation. 

Encore  faut-il  dire  que,  si  cette  très  haute  température  peut  être 
gênante  pour  les  tireurs,  elle  contribue  pour  une  bonne  part  à  la  puissance 
de  l'explosif,  en  augmentant  considérablement,  par  la  dilatation,  le  volume 
des  gaz  auxquels  il  donne  naissance. 

Quant  à  l'absence  de  fumée  de  la  nouvelle  poudre  (3),  elle  n*est  pas 
absolue.  Ainsi,  à  de  petites  distances,  jusqu'à  300  mètres  environ,  la  fumée 
des  coups  de  fusil  s'aperçoit  au-dessus  de  la  ligne  des  tireurs  sous  la  forme 


&4e 


(1)  Dos  alie  und  dos  neue  Puloer  (L'ancienne  et  la  nouvelle  poudre)  — 
Lepsius,  i891. 

(2)  Yorlràge  ùber  die  Wirkungsfâhlgkeil  der  Geschùlzâ  (Conférences  sur  la 
puissance  des  canons). 

(3)  Qu*OQ  appelle  •  sans  fumde  >  en  France  comme  en  Russie  —  mais- que  les  Alle- 
mands désignent  généralement  et  plus  ciactemenl,  ^us  le  nom  do  «  poudre  à  faîblo 
fumée  •  (rauchschwaek^s  Pulver). 
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d'une  légère  vapeur,  à  peu  près  comme  dans  un  cigare.  Mais  aux  distances 
supérieures  à  300  mètres,  cette  fumée  devient  (le  plus  en  plus  invisible. 

Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  toutes  les  poudres  sans  Tumée  n'étant  pas 
identiques,  ces  indications  peuvent  varier  quelque  peu  de  l'une  à  l'autre. 

En  tous  cas,  même  dans  un  Teu  de  salve,  la  fumée  produite  n'empécbe 
pas  les  tireurs  d'apercevoir  les  objets  les  plus  éloignés  (1).  La  fumée  d'un 
canon  n'est  pas  plus  gênante  pour  les  servants  que  celle  du  feu  de  salve 


(1)  Ponr  plas  do  darlë,  ocua  donnoo»  ici  deui  dessins  empniaiés  à  V Année  telen- 
^i^iie  de  Figuier,  1891,  qui  rcpréscaleoidas  sslrrs  tiré«s  arac  la  poudra  ordioaire  et 
ar«c  la  poudre  uns  funaée. 


SaliB  a^ec  la  poudre  ordinaire 


Salve  a^-eo  la  poudra  aans  fumâe 
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pour  rinfanterie  ;  mais  aux  distances  habituelles  de  tir,  la  fumée  des 
canons  ennemis,  même  dans  un  vif  combat  d'artillerie,  ne  peut  plus  être 
aperçue.  Toutefois  il  se  produit  souvent,  en  échange,  un  autre  phénomène 
qui  peut  indiquer  le  point  de  départ  et  la  direction  du  tir  :  c'est  le  mou- 
vement de  Tair  causé  par  la  force  de  l'explosion.  Dans  certaines  condi- 
tions ce  mouvement  de  Tair  donne  naissance  à  un  tourbillon  de  poussière 
incomparablement  plus  épais  qu'avec  l'ancienne  poudre, 
'^te'u^oî^eur  ^  ^^"  ^"  canon,  quand  la  pièce  n'est  pas  masquée,  est  visible  à 
»^^y*"**  ■•    4,000  mètres  de  distance.  Il  est  même  visible  quand  les  bouches  à  feu  sont 

établies  derrière  la  crête  d'une  hauteur,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  à 
plus  de  3  mètres  au-dessous  de  celle-ci.  Quand  les  pièces  sont  à  6  mètres 
au-dessous  de  la  crête,  le  feu  n'est  Visible  dans  aucun  cas. 

La  nuit,  la  flamme  du  coup  tiré  avec  la  nouvelle  poudre  est  deux  fois 
plus  brillante  qu'avec  l'ancienne.  En  général  une  batterie  qui  se  sert  de  la 
nouvelle  poudre  se  trahit  plutôt  par  la  flamme  de  ses  coups  que  par  leur 
filmée. 

»£!té  ÏtJ?  ta         ^  *^™**  ^^  '^  détonation  dans  le  tir  n'est  que  les  0,9  de  celui  que 
iMTeii«  poidre.    produisait  l'ancienne  poudre.  En  outre  il  est  plus  bref,  plus  aigu  et  plus 

net  (1). 

L'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  a  notablement  augmenté  la  vitesse 
des  projectiles. 

HNiTê?e^  poudra  ^^^  ^  poudre  tans  fumée^  la  portée  des    nouveaiix   fusils    atteint 

vu  u  portée  d«  ^^fQQ  mètres,  tandis  que  le  feu  des  anciens  modèles  chargés  en  poudre  à  sal- 
pêtre ne  peut  être  considéré  comme  efficace  que  jusqû*à  /,775  mètres. 

Mais  une  circonstance  particulièrement  importante,  c'est  que  la  plus 
ou  moins  grande  force  impulsive  donnée  à  la  balle  influe  sur  la  courbure  de 
sa  trajectoire.  Or,  du  degré  de  cette  courbure  dépend  aussi  la  longueur  de 
la  zone  sur  le  parcours  de  laquelle  la  balle  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
taille  d'un  homme  et  dans  laquelle,  par  conséquent,  elle  peut  le  frapper 
mortellement.  Il  est  donc  clair  que  plus  cette  zone  est  étendue  et  plus  efficace 
aussi  sera  le  tir.  Une  erreur  dans  la  détermination  de  la  distance  aura 
également  d'autant  moins  d'importance,  puisque  retendue  plus  considé- 
rable de  la  zone  battue  permet  aussi  une  plus  grande  inexactitude  dans  le 
pointage. 

i!!!lï5k!*^«dîe         L'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  assure  encore  une  plus  forte  proba- 
nMmà^^  biliié  d'atteindre  le  but,  tant  par  suite  de  la  plus  grande  vitesse  initiale  de 

la  balle  qu  en  raison  de  la  possibilité  de  se  servir  d'une  arme  de  plus  petit 

calibre. 

Dans  le  tir  individuel  avec  des  fusils  de  même  valeur,  la  nouvelle 

poudra  donne  44  O/O  de  coups  au  but,  là  où  Tancienne  n'en  donnait  que 

(i)  MiUmentcb,  Influence  des  plus  réecnles  inventions  techniques  sur  la  tactique. 
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34  0/0  ;  avec  les  feux  de  salve,  ces  mêmes  chiffres  sont  respectivement  de 
42  0/0  et  36  0/0  :  ce  qui  constitue,  au  profit  de  la  poudre  sans  fumée,  des 
diSërences  de  10  0/0  dans  le  Ur  individuel  et  de  6  0/0  dans  le  tir  par 
salves. 


>iir  iB  coup. 


La  force  explosive  plus  grande  de  la  nouvelle  poudre  permet  de  te  contenu     ^Jjj*»  *f^  ^^ 
ter  cTun  poids  trois  fois  moindre  quand  on  la  substitue  à  la  poudre  ordinaire,  "o»^ 

Et  comme  le  poids  de  la  balle  des  nouveaux  fusils,  par  suite  de  leur  plus    ^ 
faible  calibre,  est  aussi  moindre,  le  soldat  peut  porter  sur  lui  un  plus 
grand  nombre  de  cartouches. 

Quant  aux  matières  explosives  employées  pour  charger  les  bombes, 
les  mines  et  autres  engins  qui  servent  à  la  destruction  des  abris,  on  a 
4écouvert  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  substances  qui  possèdent 
une  puissance  explosive  toujours  croissante.  Les  plus  connues  sont  la 
mëlinite,  Técrasite,  la  roburite,  la  panclastite,  la  kinélite,  la  poudre 
pyroxyline,  etc. 

Dans  la  composition  chimique  de  toutes  ces  substances,  il  entre  de 
l'acide  picrique  qui  multiplie  considérablement  leur  force  explosive  com- 
parativement à  celle  de  Tancienne  poudre. 

Si,  pour  la  comparaison,  l'on  prend  comme  unité  la  puissance  développée   ^SlbliUnSS!! 
par  la  poudre  de  guerre  à  fusil  ordinaire,  on  trouve  que,  pour  une  même     «ibsunces. 
quantité,  les  explosifs  ci-dessous  la  surpassent  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Nitroglycérine 2,2 

Picrate  d'ammoniaque  avec  salpèti^e 
ammoniacal .1,7 

Pyroxyline  sèche '  ....      1,5 

Picrate  de  potasse 1,1 

Poudre  de  guerre 1,0 

On  nomme  puissance  de  l'explosif  la  pression  qu'au  moment  de  la 
décomposition  les  gaz  exercent  sur  les  parois  d'un  espace  clos. 

En  pi*atique,  dans  l'effet  des  explosifs,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle 
8*âccrolt  CQtte  pression  qui  détermine  le  caractère  de  l'explosion.  Quand 
cette  rapidité  est  suffisante  pour  que  la  pression,  malgré  son  peu  de 
durée,  devienne  assez  grande,  il  se  produit  un  déchirement^  un  brise- 
ment en  morceaux  des  objets,  tout  à  fait  semblable  à  l'effet  d'un  énorme 
coup  de  marteau. 

Une  telle  explosion  est  dite  brisante  et  les  explosifs  qui  produisent  un 
effet  de  ce  genre  sont  dits  explosifs  brisants.  Tels  sont  la  nitroglycérine,  la 
pyroxyline  et  d'autres  produits. 

Au  contraire,  les  substances  comme  la  poudre  ordinaire  qui,  en  pareil 
cas,  ne  développent  pas  les  gaz  assez  rapidement  pour  faire  éclater  le  canon 


sous  la  pressioD,  sont  employées  à  produire  les  explosions  qui  servent  au 
lancement  des  projectiles.  Ces  explosifs  sont  dits  ea^lo»7ii  de  tir.  Avec  eux, 
comme  avec  la  poudre  ordinaire,  on  ne  peut  obtenir  d'explosion  brisante 
bien  satisfaisante.  Tandis  "^u'au  contraire  les  explosifs  brisants,  si  l'on 
alblblit  convenablement,  par  une  modification  de  leurs  propriétés 
physiques,  la  rapidité  d'accroissement  des  pressions  qu'ils  dévdoppent, 
peuvent  agir  exactement  comme  les  explosifs  de  tir  ou  de  lancement- 

La  différence  entre  les  composés,  au  point  de  vue  de  leur  faculté 
explosive,  brisante  ou  de  tir,  se  mesure  d'après  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  peut  être  déterminée,  dans  cbacun  d'eux,  l'explosion 
dite  du  premier  degré  ou  détonation.  Ce  qui  importe,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  détone  une  substance,  et  non  pas  sa  propriété  de  faire  explosion  au 
contact  d'un  corps  chaud;  —  cas  dans  lequel  on  obtient  une  pression  bien 
moins  considérable  que  par  la  détonation  véritable.  '  '  s  explosions  par 
inflammation  sont  dites  explosions  du  deuxième  degré  (1). 

Des  expériences  de  Roux  et  Sarrcau  sur  la  détonation  et  l'inflammation 
desdiversexplosifs,  il  résulte,  en  prenant  pour  unité  la  force  développée 
par  la  poudre  ordinaire  dans  les  deux  cas,  les  clitlîrcs  comparatifs  suivants  : 

Délonalion        InHammalioa 


Nilroglyccrine  .... 
Pyroxylinc  comprimée 
Acide  picrique .... 
Picrate  de  potasse.  .  . 
Poudre  noire  ordinaire 


2,3 
1,5 

1.2 
1,0 


43 
3.0 
2,0 
1,8 
1,0 


Ce  qui,  exprimé  graphiquement,  donne  la  flgure  ci-dessous  : 


CompuaiBon  des  poudres  uin»  fumée  avec  U  poudre  («binaire. 

Le  secret  des  divers  explosifs  n'est  pas  tant,  d'ailleurs,  dans  leur 
composition  chimique  que  dans  l'oi^anisation  technique  des  projectiles  et 
dans  le  moyen  de  se  servir  de  ce  matériel;  car  la  confection  et  la  conser- 
vation de  ces  explosifs  sont  très  dangereuses. 


(1)  Zaboudsky,  Prtparatiûn  et  caraeltret  dn  ii/féreHln  pondre*  (en  mat). 
rclersbourg,  1B33. 
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Cest  pour  cela  que  le  célèbi^  chimiste  Trançais  Berthelot  (I)  est  d'avis     ^^^ 
que  ces  exaltés  se  trompent  complètement,  qui  croient  à  la  possibilité    ^^' j^JJ^Jf^ 
d'accomplir  une  révolution  politique  par  le  seul  moyen  de  la  dynamite.       cipiosuii. 
Naturellement,  la  force  des  substances  explosives  peut  être  utilisée  pour 
les  criminelles  entreprises  d'une  vengeance  personnelle;  mais  entre  les 
mains  d'individus  isolés  elle  ne  saurait  aboutir  à  des  résultats  généraux. 
Pour  en  obtenir  de  semblables>  il  faut  des  préparatifs  coûteux  et  des  pro- 
jectiles que,  seules,  des  troupes  spécialement  organisées  et  complètement 
instruites  sauraient  utiliser.  Il  n'y  a  que  l'État  qui  puisse  résoudre  de  tels 
problèmes,  qui  soit  capable  de  créer  et  de  surveiller  le  mécanisme  com- 
pliqué nécessaire  pour  cela. 

Mais  le  dernier  mot  sur  les  explosifs  n'est  pas  encore  dit. 

Ainsi  que  le  remarque  très  justement  le  général  Wille  (2),  bien  que  Perfecuoime. 
d'aucuns  croient  nécessaire  d'affirmer  leur  conviction,  qu'avec  l'adoption  !?yj!S*^  ^ 
de  la  poudre  sans  fumée,  le  terme  de  la  perrection  est  déjà  atteint,  on  doit 
observer  que  cette  poudre  n'a  été,  pour  la  première  fois,  adoptée  en 
France  qu'il  y  a  cinq  ans  ;  de  sorte  que,  relativement  à  ce  produit,  nous 
sommes  exactement  dans  la  même  situation  où  se  trouvaient,  voilà  cinq 
cents  ans,  nos  ancêti'es  à  l'égard  du  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
charbon,  avec  lequel  le  moine  franciscain  Berthold  Schwartz  venait  de  se 
brûler  la  figure.  Les  ressources  techniques  plus  parfaites  dont  nous  dispo- 
sons nous  ont  naturellement  permis  d'avancer  plus  vite  dans  cette  voie 
que  nos  aïeux;  mais  le  perrectionnement  ultérieur  de  la  poudre  sans  fumée 
n'en  est  pas  moins  encore  une  question  de  l'avenir. 

Et  de  fait,  la  puissance  inventive  ne  reste  pas  un  instant  stationnaire. 
Quoique  toutes  les  armées  fassent  les  plus  grands  efforts  pour  garder 
secrets  les  résultats  obtenus,  les  faits  connus  déjà  ne  donnent  pas  moins 
le  droit  d'admettre  que,  dans  les  guerres  futures  —  surtout  si  ces  guerres 
n'éclatent  pas  avant  les  quelques  années  qui  sont  encore  nécessoiœs  à 
perfectionner  la  fabrication  des  explosifs  —  on  emploiera  des  moyens  des- 
tructeurs d'une  telle  puissance  que  toute  concentration  de  troupes,  soit 
en  plein  champ,  soit  sous  la  protection  d'abris  et  de  fortifications,  deviendi'a 
impossible  et  que,  par  conséquent  aussi,  tous  les  préparatifs  actuellement 
faits  en  vue  de  la  guerre  seront  inutilisables. 


(I)  Nouvelle  Revue. 

(«)  Da$  Feldyeschùlz  der  Zukunfl  (Le  canon  de  Tavenir). 

Jean  de  Bloch.  -  La  Guerre  future.  2 
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'     Les  Armes  à  feu  portatives. 

Blalgré  toutes  les  inventions  et  tous  les  perfectionnements  réalisés  dans  le 
domaine  de  Tartillerie,  Pinfanterie  restera  probablement,  à  Tavenir  comme 
par  le  passé,  le  facteur  décisif  des  succès  à  la  guerre. 

Mais  Taction  de  Tinfanterie,  à  un  moment  donné,  représente  avant 
tout  le  résultat  de  son  armement.  Les  propriétés  techniques  du  fusil  et  son 
maniement  dans  la  lutte  constituent  deux  facteurs  qui  sont  fonction  l'un 
de  Tautre.  La  technique  invente  ou  améliore  un  engin,  et  cet  engin,  à 
son  tour,  influe  sur  les  formes  tactiques  du  combat.  Les  perfectionnements 
actuels  et  successifs  des  armes  n*ont  pas  seulement  modifie  la  conduite 
des  armées  sur  le  champ  de  bataille,  ils  l'ont  aussi  notablement  compliquée. 
Aux  temps  passés,  où  la  tactique  mintaire  ne  progressait  que  lentement, 
on  pouvait,  avec  l'expérience  des  guerres  précédentes,  se  faire  assez  bien 
une  idée  de  la  guerre  suivante.  Mais  aujourd'hui  la  question  se  pose  tout 
autrement. 

De  l'avis  unanime  des  hommes  compétents,  tous  les  perfectionnements 
réalisés  dans  les  armes,  au  cours  des  cinq  derniers  siècles,  c'est-à-dire 
depuis  rinvention  de  la  poudre,  ne  peuvent  se  comparer  en  importance 
avec  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  la  dernière  guerre. 

Beaucoup  d'écrivains  militaires  prétendent,  il  est  vi*ai,  que,  dans  les 
guerres  futures,  les  pertes  seront  à  peine  plus  considérables  et  peut-^tre 
même  moindres  qu'autrefois.  On  dit  que,  si  les  deux  adversaires  ont  des 
fusils  d'égale  précision,  le  tir  se  trouvera  exécuté  dans  les  mêmes  circons- 
tances qu'avec  les  fusils  moins  perfectionnés.  On  perdra  autant  de  monde 
des  deux  côtés  et  les  conditions  d*un  tir  bien  efticace  resteront  les  mêmes, 
c'est-à-dire  difficiles  à  remplir. 

Il  est  certain  qu'avec  un  tir  trois  fois  plus  rapide,  on  pourrait  tuer 
trois  fois  plus  d'hommes,  s'il  ne  devenait  pas,  en  même  temps,  trois  fois 
plus  difficile  de  garder  son  sang-froid. 

Comme  preuve  à  l'appui  de  ces  assertions,  on  présente  les  états  de 
pertes  des  guerres  passées;  en  quoi  l'on  commet  pourtant  quelques  erreurs, 
caries  données  statistiques  relatives  aux  pertes  de  ces  derniers  temps 
font  encore  défaut  jusqu'à  présent.  On  sait  en  effet  que  c'est  seulement 
depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  qu'en  Prusse  des  états  de  perles  systéma- 
tiques ont  été  établis  le  plus  tôt  possible  après  chaque  affaire,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  différents  corps  de  troupes.  Dans  lesautivs 
armées,  il  n'a  été  formulé  de  prescriptions  relatives  à  l'établissement  d'états 
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de  pertes,  qu'après  la  guerre  de  1870-71.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  de     - 
contrôle  authentique  des  tués,  blessés  et  disparus.  Les  commandants 
d'armée  avaient  toute  liberté  quant  à  l'indication  des  pertes  éprouvées  par 
leurs  différents  corps. 

Les  déserteurs  étaient  autrefois  moins  rares  qu'aujourd'hui.  Et,  pour 
ménager  la  bonne  réputation  des  troupes,  on  portait  généralement  les 
pertes  par  désertion  sur  le  compte  des  morts  et  des  blessés;  ce  qui  augmen- 
tait d'autant  le  noMbre  des  hommes  indiqués  comme  mis  hors  de  combat  ' 
ou  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vainqueur  trouvait  ainsi  l'occa- 
sion d'augmenter  sa  gloire,  tandis  que  le  vaincu  y  voyait  au  contraire 
une  excuse  pour  sa  défaite. 

Avec  les  énormes  armées  nationales  du  temps  présent  qui,  pour  la 
plus  grande  partie,  ne  se  composent  pas  de  soldats  de  profession,  la  ques- 
tion des  pertes  dans  les  guerres  de  l'avenir  augmente  considérablement  • 
d'importance.  Pour  s'en  faire  une  idée  juste,  il  faut  jeter  un  coup  d*œil 
sur  l'ancien  armement  et  l'ancienne  tactique  des  armées.  —  Non  moins 
importante  est  la  question  de  savoir  si  le  fusil  de  petit  calibre  d'aujour- 
d'hui doit  être  regardé  comme  la  limite  de  la  perfection  réalisable  ou  si, 
comme  on  l'affirme  souvent,  il  peut  encore  être  amélioré  et  rendu  plus 
efficace,  ce  qui  rendrait  alors  la  guerre  presque  impossible. 

Dans  le  passé,  l'introduction  des  améliorations  demandait  de  longues  PerfccUomie&eBt 

.  .  ^  sjstcmaUqiie 

périodes,  souvent  des  siècles,  et  les  progrès  techniques  étaient  extrême-  iniDicrromp«  de* 
ment  lents.  De  nos  jours,  au  contraire,  non  seulement  les  perfectionne- 
ments, mais  des  inventions  qui  nécessitent  une  transformation  complète 
de  l'armement,  se  succèdent  avec  une  rapidité  toujours  croissante,  sans 
qu'on  puisse  prévoir  la  fin  de  ces  progrès. 

Déjà  l'on  entend  dire  que  si,  avant  peu,  des  changements  radicaux  ne 
se  produisent  pas  dans  le  cours  général  des  choses,  l'Europe  va  se  trouver 
inévitablement  dans  la  nécessité  d'arracher  encore  de  nouveaux  milliards 
aux  forces  productives  nationales  pour  les  consacrer  à  la  guerre.  A  peine 
en  a-t  on  fini  avec  rintiXKlucUon  du  fusil  de  petit  calibre,  que  la  technique 
a  déjà  fait  un  pas  de  plus  en  avant.  Et  il  n'est  pas  douteux  que  les  grandes 
puissances  ne  soient  bientôt  obligées  de  passer  à  des  fusils  d'un  calibre 
phis  réduit  encore,  dont  la  puissance  dépassera  de  beaucoup  celle  du  fusil 
allemand  actuel. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  susdites  nécessités  peuvent  en 
réalité  se  manifester,  pour  savoir  si  l'emploi  des  nouveaux  moyens  de 
combat  peut  rendre  la  guerre,  au  moins  improbable,  sinon  impossible,  il 
faut  rechercher  si  les  perfectionnements  réalisés  dans  les  armes  actuelles 
sont  dus  à  des  découvertes  faites  par  hasard,  ou  bien  sont  au  contraire  le 
résultat  du  travail  intellectuel,  poursuivi  systématiquement  dans  celte 
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direction  par  les  techniciens  et  les  savants.  Car,  dans  ce  dernier  cas»  de 
nouveaux  perfectionnements  de  Tarmement  sont  encore  vraisemblables. 

En  conséquence,  il  parait  indispensable,  non  seulement  d*exposer  ici 
rétat  dans  lequel  la  question  de  l'armement  se  présente  aujourd'hui,  mais 
de  passer  une  revue  attentive  du  passé.  Toutefois  pour  ne  pas  fatiguer  le 
lecteur,  nous  ne  donnerons  dans  le  texte  que  les  indications  essentielles,  en 
plaçant  dans  les  planches  qui  lui  sont  ajoutées  tout  ce  qui  concerne  la 
partie  historique.  '  

I.  Histoire  du  développement  des  armes  à  feu 

.        '    .  portatives. 

La  poudre  et  ses  elfets  étaient  déjà  connus  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  (1), 
•  et  cependant  les  témoignages  historiques  du  premier  emploi  des  armes 
portatives  ne  remontent  pas  aussi  loin  que  ceux  relatifs  à  Tusage  des 
canons.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  qu*il  est  prouvé  avec  certitude  que  les 
Tartares  de  Battou-Khan  se  servirent  déjà  de  canons  à  feu  à  la  bataille  de 
Liegnitz  (Wahlstadt),  livrée  par  eux  le  15  avril  1241  aux  Polonais  et  aux 
Silésiens,  —ce  qui  leur  permit  de  regagner  la  victoire  prête  à  leur  échapper 
—  un  ouvrage  italien  indique  l'année  1331  comme  celle  où  on  fit,  pour 
la  première  fois,  usage  des  armes  à  feu  portatives,  sans  cependant  pouvoir 
donner  de  renseignements  précis  sur  leur  emploi  (2). 

En  Allemagne,  d'après  les  «  Sources  pour  l'histoire  des  armes  à  feu  » 
(Quellen  zur  Geschichte  der  Feuerwaffen)  du  Muséum  germanique,  les 
premières  indications  certaines  font  connaître  qu'en  1344  rarchevêque  de 
Mavence  possédait  un  «  canon  à  feu  ».  Et  il  est  étonnant  que  plus  de  cent 
années  se  soient  encore  écoulées  depuis  lors,  avant  que  remploi  des  armes 
à  feu  portatives  se  généralisât;  car  il  eût  été  relativement  facile  aux 
villes,  en  particulier,  de  s'en  procurer  pour  leur  défense.  Or,  en  1427,  dans 
l'armée  de  80,000  hommes  envoyée  en  Bohème  contre  les  Hussites,  il  ne  se 
trouvait  que  200  arquebuses  ;  et,  dans  une  campagne  des  Brandebour- 
geois  contre  Stettin  en  1429,  il  n*y  avait,  sur  1,000  hommes,  que 
50  arquebusiers. 
Dëboi  C'est  donc  au  xiv'  siècle  que  remontent  les  débuts  des  armes  à  feu 

iriMs  î  îen.     portativcs.  C  est  seulement  en  1365,  près  de  cent  cinquante  ans  après  qu'on 
lanche  I.    connaît  la  poudre  à  tirer,  qu'apparaissent  des  canons  portatifs  reliés  à  une 
jjjj*  j'y'     fourchette  qui  leur  sert  d'appui  (PI.  I,  Fig.  I);  et  ce  n'est  qu'en  1381  qu'on  ren- 
contre de  ces  armes  garnies  d'un  fût  en  bois  (Fig.  II).  Celles-ci  étaient  géné- 

(1)  Général  Susane,  Uinioire  de  CarlUlerie  frainaUe. 

(2)  Marcscli,  Waffenlehw  fur  Offr^iere  aller  Waffen^  Vienne  1873  (Cours  d*annc- 
nient  po«r  onicîers  de  toutes  annos). 
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ralement  servies  par  deux  hommes  dont  l'un  pointait  tandis  que  l'autre 
faisait  partir  le  coup. 

On  trouve  aussi  des  canons  à  main  qui  servaient  en  même  temps 
comme  masses  d'armes  (Fig.  III)  ainsi  qu'en  1393«  des  armes  de  ce  genre 
pourvues,  sur  le  côté  droit,  d'un  bassinet  avec  couvercle  pour  protéger  la 
poudre  (Fig.  IV). 

Dans  les  armes  à  feu  des  troupes  à  pied,  mais  bien  plus  encore  dans  u 
celles  destinées  aux  hommes  à  cheval,  le  tir  au  moyen  d'une  mèclie  tenue 
à  la  main  dut  paraître  incommode.  C'est  ce  qui  fit  réaliser  en  1423,  pour 
la  première  fois,  une  amélioration  consistant  à  placer,  sur  le  côté  extérieur 
droit  du  fût,  soit  en  avant,  soit  en  arrière  du  bassinet,  une  petite  tige  de 
fer  mobile  recourbée,  qu'on  appela  le  chien  (ou  en  allemand,  le  coq  :  Hahn 
et  le  dragon  (1)  :  Draché)  ;  —  tige  dont  la  tète  présentait  deux  mâchoires  entre 
lesquelles  était  maintenue  la  mèche,  qu'on  pouvait  ainsi  amener  sur  le 
bassinet  en  faisant  pivoter  le  chien  par  une  pression  exercée  sur  son 
extrémité  mférieure  (Fig.  V). 

Cette  mèche  était  généralement  enroulée  autour  de  la  poignée  de 
Tarme;  et,  pour  en  protéger  l'extrémité  en  combustion,  on  la  recouvrait 
avec  une  sorte  de  cylindre  en  tôle,  qu'on  appelait  le  couvre-mèche  et  qui 
était,  dit-on,  d'invention  hollandaise  (Fig.  VI). 

Par  suite  de  l'imperfection  des  moyens  de  communication  à  cette 
époque  et  du  secret  dont  on  y  enveloppait  toutes  choses,  il  est  facile  de 
s'expliquer  que  la  diffusion  des  progrès  fût  lente  et  inégale;  et  dès  lors  il 
n*est  pas  étonnant  que  plus  d*un  siècle  après  cette  invention,  se  rencontras- 
sent encore  des  canons  portatifs  sans  platine  à  mèche  ;  des  faits  semblables 
ne  peuvent  manquer  de  se  produire  au  cours  de  l'histoire. 

En  ce  temps-là  aussi,  on  se  secvait  de  pistolets  munis  d'une  platine  à 
mèche. 

En  présence  d'une  organisation  aussi  défectueuse  des  armes  à  feu,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'en  1471  les  Anglais  leur  préférassent  encore  les 
arcs  et  les  flèches,  en  raison  de  la  faible  portée  des  premières  et  du  temps 
qu'exigeait  leur  chargement.  Les  bardes  anglais  prophétisèrent  même  la 
chute  de  TAnglelerrc  si  elle  adoptait  les  armes  à  feu  en  remplacement  des 
arcs. 

Avec  l'arc  on  tirait  en  effet  plus  vite  et  plus  juste. 

En  1515  fut  inventée  à  Nuremberg,  la  platine  à  rouet  qui  était  construite 
d'une  façon  très  ingénieuse  (Fig.  VII). 

Cette  platine  à  rouet  se  montra  bien  supérieure  à  la  platine  à  mèche. 
Avec  elle  la  mise  de  feu  était  beaucoup  plus  certaine;  car  Ton  n'avait  plus  à 
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vérifler,  avant  de  s*en  servir,  si  la  mèche  arrivait  bien  exactement  sur  le 
bassinet. 

L*arme  était  aussi  beaucoup  moins  dérangée  par  le  tir,  parce  que,  lors 
de  la  détente,  le  chien  ne  venait  pas  frapper  le  bassinet  avec  lequel  il  était 
en  contact  àTavance.  Enfin  on  se  trouvait  débarrassé  delà  mèche  qui, 
notamment  pour  la  cavalerie,  avait  toutes  sortes  d'inconvénients. 

Ce  n'est  pas  que  la  platine  à  rouet  n'eût  aussi  le^  siens,  tels  que  :  le 
remontage,  long  et  pénible,  du  rouet  ;  la  facilité  avec  laquelle  la  pyrite 
sulfureuse,  contre  laquelle  ce  rouet  frottait,  pouvait  s'émousser  ou  se  perdre; 
l'encrassement  rapide  du  ix)uet  par  suite  de  son  contact  immédiat  avec  la 
poudre  d'amorce  —  ce  qui  en  gênait  la  rotation  et  obligeait  de  le  nettoyer 
très  souvent  —  enfin  l'augmentation  de  prix. 

G*est  ce  qui  explique  pourquoi  la  platine  à  rouet  ne  devint  jamais  d'un 
emploi  général.  Elle  ne  fut  guère  adoptée  que  par  la  cavalerie  et  les  gardes 
du  corps  des  princes,  tandis  que  Tinfanterie  s'en  tenait,  en  immense 
majorité,  à  la  platine  à  mèche. 

Au  temps  de  Leonhard  Fronsperger,  en  15S5,  les  arquebuses  étaient, 
suivant  les  idées  de  l'armurier  qui  les  fabriquait,  de  forme  très  différente. 
Et  il  fallait  la  plupart  du  temps  que  l'homme  se  procurât  son  arme  à  ses 
frais,  avant  d'être  enrôlé  dans  l'armée  pour  le  temps  de  guerre.  Pourtant 
on  constate  dès  lors  une  tendance  générale  à  diminuer  le  calibre,  qui 
descendait  même  jusqu'à  17  millimètres. 

Bientôt  aussi  furent  perfectionnées  les  fourchettes  destinées  à  appuyer 
^^*    les  armes  à  feu   portatives,  qui  reçurent  à  cette  époque  le  nom  de 

mousquets  (Fig.  VIII). 
Jjjjjj^  Il  est  à  remarquer  en  outre  que  déjà  vers  la  seconde  moitié  du 

j^  U^      XVI*  siècle,  on  se  servait  d'arquebuses  avec  boîtes  de  chargement  (Fig.  IX). 
Mtrsnes.  Au  milicu  du  xvr  siècle,  on  trouve  aussi  mention  faite  de  canons- 

orgues.  Quelques  auteurs  rangent  ces  engins  parmi  les  armes  à  feu  porta- 
tives, quoique  rien  ne  semble  justifier  cette  manière  de  voir;  car  ces  canons 
ne  furent  jamais  servis  par  l'inranterie  et  n'étaient  pas  non  plus  montés 
sur  fûts,  comme  les  armes  à  feu  portatives.  Ils  étaient  employés  exclusi- 
vement par  rartillerie. 

Ces  canons-orgues  consistaient  en  un  certain  nombre  de  foiHs  canons 
de  mousquet  fixés  les  uns  à  côté  des  autœs  sur  un  bâti  ou  chevalet  muni 
de  roues. 
f^X  Le  chargement  en  était  long  et  pénible,  ce  qui  fait  que  ces  engins  ne 

pouvaient  avoir  aucun  succès.  En  raison  du  grand  riombi'e  de  coups  qu'un 
canon  de  ce  genre  pouvait  tirer  successivement,  on  les  appelait  aussi 
'  canons  hurleurs  ou  canons  à  grêle  (Fig.  X  cl  \l). 

Dans  les  premières  armes  à  feu,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  dispo- 
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sitifs  de  pointage.  C'est  seulement  au  cours  de  la  seconde  moitié  du 
xv*  siècle,  que  des  viseurs  fixes  de  différentes  formes  devinrent  en  usage. 
Le  guidon  parait  avoir  été  employé  plus  tard  encore.  II  consistait  à  Torigine 
en  un  morceau  de  fer  carré  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle  qu'il 
reçut  une  lorme  pointue. 

A  cette  époque  aussi,  l'attention  se  porta  sur  une  amélioration  du  fût, 
qu'on  amincit  pour  obtenir  la  crosse,  afin  de  permettre  de  mieux  appuyer 
l'arme  à  l'épaule,  en  même  temps  qu'on  y  pratiquait  un  canal  pour  rece- 
voir la  baguette  de  chargement.  Le  canon  était  fixé  sur  ce  fût  au  moyen  de 
goupilles  passant  dans  des  œillets  dont  il  était  muni.  En  outre,  la  vis  qui 
constituait  le  fond  de  ce  canon,  et  fermait  la  culasse,  fut  prolongée^  en  forme 
de  c  queue  »  que  traversait  une  autre  vis  dite  c  de  queue  de  culasse  ». 

Ce  fut  aussi  seulement  vers  la  fin  du  xv*  siècle  qu'on  renonça  complè- 
tement à  l'usage  des  balles  en  fer,  pour  employer  des  balles  de  plomb  ou 
enveloppées  de  plomb. 

Malgré  toutes  ces  améliorations,  les  armes  à  feu  se  montraient  pour- 
tant si  défectueuses,  qu'à  la  fin  du  xr  siècle,  en  1496,  il  n'y  avait  encore 
en  Espagne  qu'un  tiers,  en  Allemagne  un  sixième  et  en  France  un  dixième 
seulement  des  troupes  à  pied  qui  en  fussent  pourvues. 

Quant  à  la  tactique  de  l'infanterie,  Olivier  de  la  Marche  raconte  dans 
un  épisode  de  ses  Mémoires  :  c  Que  celle-ci  n'a  eu  aucune  crainte  de  la 
cavalerie,  mais  que  trois  hommes  se  sont  tenus  réunis  :  un  piquier,  un 
arbalétrier  et  un  carabinier  qui  connaissaient  bien  leur  affaire  et  savaient 
à  tour  de  rôle  se  soutenir  de  façon  telle  que  l'ennemi  n'avait  rien  pu 
contre  eux  (1).  » 

Mais  une  preuve  de  la  lenteur  avec  laquelle  s'introduisirent  les  armes 
àfeuportatives,  c'est  qu'en  1627,  au  siège  de  Rey,  les  troupes  anglaises 
comptaient  encore  dans  leurs  rangs  des  archers  et  des  arbalétriers,  et  que, 
même  en  1814,  l'armée  russe,  envahissant  la  France,  traînait  également  à 
sa  suite  des  tireurs  d'arc  comme  les  Bashkirs,  les  Kalmoucks,  etc. 

On  ne  peut  guère,  il  est  vrai,  s'étonner  de  cette  lenteur,  quand  on  songe 
à  l'équipement,  encombrant  et  aussi  gênant  pour  la  marche  que  pour  le  tir, 
d'un  mousquetaire  de  ces  temps-là. 

A  la  bataille  de  Pavie,  en  1525,  cet  équipement  comprenait,  outre  le 
mousquet,  d'abord  la  fourchette  destinée  à  lui  servir  de  support  :  c'était 
un  bâton  d'environ  un  mètre  cl  demi  de  long,  avec  une  pointe  et  un  tenon  de 
fer  en  forme  plus  ou  moins  primitive  de  queue  d'îiironde,  dans  lequel  on  pla- 
çait le  mousquet  pour  tirer  et  aussi  pour  saluer  — ce  qui  se  faisait  en  exécu- 
tant une  révérence  et  en  ôtantson  chapeau;  puis  un  certain  nombre  d'étuis 
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let  2. 


.  en  bois  —  généralemeDi  douze  —  suspendus  à  un  baudrier  de  cuir,  et  dont 
chacun  contenait  la  charge  et  la  bourre  pour  un  coup  ;  tandis  que  la 
poudre  d*amorce  destinée  à  remplir  le  bassinet  se  portait  dans  une  corne, 
ou  poire  à  poudre,  ef  que  les  balles,  avec  les  accessoires  nécessaires,  se 
transportaient  dans  une  poche  à  balles  en  cuir.  Quant  à  la  mèche,  d'envi- 
ron 4  mètres  de  long,  qui  faisait  encore  partie,  de  Téquipemenl,  le  mous- 
quetaire en  portait  la  moitié  roulée  sur  les  courroies  de  sa  poche  à  balles, 
et  l'autie  moitié,  *  toute  prête  à  servir,  dans  la  main  gauche.  Pendant  la 
marche,  dix  hommes  seulement  par  compagnie  devaient  conserver  la 
mèche  allumée  et  on  comptait  qu'en  une  heure  il  s'en  brûlait  une  longueur 
de  60  à  70  centimètres, 
iche  des  f^  charge  s'effectuait  chez  le  mousquetaire  de  profession  sans  com- 
^y^e»;  mandement,  mais  d'une  façon  très  cérémonieuse  (Planche  des  cartouches, 
Fig.  1  et  2)  (1).  Tenant  le  mousquet  obliquement  devant  le  corps,  il  prenait 
d'abord,  dans  le  sac  h  balles,  une  balle  qu'il  mettait  provisoirement  dans 
sa  bouche;  il  vidait  alors  un  de  ses  étuis  de  bois  dans  le  canon,  puis,  au 
moyen  de  la  baguette,  plaçait  une  bourre  par-dessus  ;  après  quoi  il  faisait 
rouler  la  balle  dans  le  canon  —  le  <  vent  »  était  calculé  pour  cela.  Il 
ajoutait  ensuite  une  seconde  bouri^e,  et  enfin,  avec  l'aide  de  la  fourchette 
à  mousquet  qu'il  plantait  en  teri^e,  le  soldat  disposait  son  arme  horizon- 
talement. Alors  il  pouvait  ouvrir  le  bassinet,  le  nettoyer,  y  verser  de  la 
nouvelle  poudre  d'amorce,  placer  la  mèche  dans  le  chien  et  la  «  com- 
passer  »,  c'est-à-dire  l'ajuster  à  la  longueur  voulue.  Venait  encore 
après  tout  cela,  le  souRlage  destiné  à  ranimer  la  mèche,  puis  le  tir. 

Il  est  évident  que  des  armes  à  feu  aussi  imparfaites  devaient  rater  par 
«ÏMmMië.    les  temps  humides. 

Lors  de  l'expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger,  en  1541,  les  pluies 
persistantes  eurent  une  inQuence  si  pernicieuse  sur  le  fonctionnement  des 
arquebuses  dans  lesquelles  ce  prince  avait  mis  toutes  ses  espérances,  qu'à 
peine  un  coup  sur  cent  put  partir  et  que  les  troupes  de  l'Empereur  furent 
honteusement  battues  par  les  archers  turcs.  (Kriegshuch,  de  Leonhard 
Fronsperger.) 
.mes  I  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  ce  temps-là  on  se  servait 

^^  M^  d'armes  à  chargement  par  la  culasse  (Planche  II.  Fig.  XII). 
'  h  *n  ^^"^  '^^  charger,  on  enlevait  d'abord  un  com  transversal,  puis  un  coin 

g.  in.  *  perpendiculaire  A  (qui  servait  en  même  temps  de  mire)  ;  la  boîte  de  culasse 
était  alors  ramenée  en  arrière,  on  y  versait  la  charge,  on  la  réintroduisait 
dans  le  canon  et  on  l'y  fixait  au  moyen  de  deux  coins. 

La  boite  de  culasse  était  pourvue  d'un  trou  de  lumière  qui  correspon- 
dait à  celui  du  canon. 


nûBce  da 
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Des  tentatives  pour  réduire  ie  poids  des  armes  furent  de  nouveau    AnègoMt  dm 
entreprises.  *""*** 

Dans  Tarmée  hollandaise,  en  i599,  ie  calibre  du  mousquet  qui  était  de 
8  balles  à  la  livre  Tut  abaissé  à  10,  et  celui  de  Tarquebuse  le  fut  de  16  à  20. 

Le  mousquet  avec  sa  fourchette  pesait  16  livres  ;  Tarquebuse  en 
pesait  10. 

Mais  d*année  en  année  s'augmenta  le  nombre  des  armes  à  feu  porta- 
tives, si  bien  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  elles  étaient  aussi  nombreuses 
que  les  piques  et  constituaient  même  parfois  les  deux  tiers  de  l'armement. 
Ce  progrès  fut  suivi  de  nombreuses  modifications  dans  leur  construction. 

On  essaya  même  vers  celte  époque  d'adopter  des  armes  à  magasin.        "^ïî^tiS!** 

Le  25  mai  4581,  Nicolas  Zurkinden  exécuta  à  Berne  des  tirs  avec  une    pig.  xm. 
arquebuse  disposée  de  façon  telle  que,  d*un  seul  et  même  canon,  plusieurs 
coups  à  balle  pouvaient  être  tires  Tun  après  Tautre  sans  relever  Tarme 
(arquebuse-revolyer,  Fig.  Xlll). 

C'est  à  la  fin  du  xvr  siècle,  ou  au  commencement  du  xvu*,  que  remonte  ^ÇoweîT 
une"  arquebuse-revolver  avec  platine  à  mèche,  nommée  en  allemand  (D«wi"f)- 
«Drehling  »  (1).  ' 

En  1615,  les  Bavarois  adoptèrent  des  arquebuses  rayées. 

En  1621,  Gustave-Adolphe  avait  adopté  de  nouveaux  mousquets  légers       Potée», 
qui  ne  pesaient  que  10  livres  avec  des  balles  de  2  onces  et  demie  —  calibre 
qui  fut  conservé  jusqu'à  1811.  La  portée  était  de  trois  cents  pas. 

Cet  exemple  de  la  diminution  du  poids  des  armes  à  feu  et  de  leurorga* 
uisation  plus  soignée  fut  bientôt  suivi  par  la  France,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterœ  et  en  même  temps  on  commença,  pour  augmenter  la  mobilité  des 
troupes,  à  abandonner  peu  à  peu  les  armures  défensives. 

Les  données  suivantes  peuvent  servir  d'indication  sur  la  rapidité  du  Les  rapidités  d 
tir  des  mousquets  :  .  ' 

A  Kinzingen,  en  1636,  les  mousquetaires  suédois  tirèrent  avec  une 
rapidité  relativement  remarquable  :  chaque  homme  ne  tirant  pas  moins  de 
sept  fuis  en  huit  heures.  En  1638,  à  la  bataille  de  Wittenbergen,  qui 
dura  depuis  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  les  mousquetaires  du  duc  de 
Weimar  tirèrent  sept  fois  pendant  le  cours  de  l'action. 

En  16((,  alors  que  Tusage  des  cartouches  s'était  largement  répandu*      Dèbou  des 
on  imagina,  en  Suède  et  en  France,  les  t  cartouchières  »  en  cuir  —  d'abord 
pour  les  soldats  détachés  isolément.    Elles  contenaient  primitivement 
louze  cartouches  et  plus  tard  en  continrent  jusqu'à  quarante. 

A  la  platine  à  rouet  succéda,  comme  progrès  important,  celle  à  chien  et  ^^JiïSie^'à  '* 

bttterie  oa  à 

(1)  C'est  à  peu  prés  le  mol  revolver  :  ce  mol  venant,  en  anglais,  du  yerbe  to  revolve         P**"*« 
qui  veut  dire  ••  tourner  •,    tandis    que  Drehling  vient  évidemment  du  verbe  allemand 
dreken^  qui  signifie  également  tourner.  ^ 
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à  ressort,  mécanisme  de  transition  qui  conduisit  à  la  platine  à  batterie  ou 
à  silex. 

ET?  Cette  dernière  reçut,  en  i648,  un  nouvel  et  essentiel  perfectionnement 

^-       La  «  noix  »  et  la  c  gâchette  »  Turent  maintenues  plus  solidement  en  position 

par  Tadoption  d'une  seconde  petite  platine  :  la  bride  de  noix,  ce  qui  permit 

un  jeu  plus  facile  des  parties  mobiles.  La  batterie  et  le  couvercle  du 

bassinet  furent  également  réunis,  à  la  mode  espagnole  (platine  à  silex, 

modèle  français  de  1648,  Fig.  XIV  et  XV). 

^  >•  En  France  eut  lieu  enfin,  en  1641-42,  une  innovation  de  grande  impor- 

[Vi.     tance,  par  Tadoption  de  la  baïonnette. 

L'arme  à  baïonnette,  résultant  des  inventions  ci-dessus  et  dénommée 
«  fusil  »,  supplanta  bientôt  le  mousquet  jusqu'alors  en  Asage,  amena  la 
prompte  et  complète  disparition  de  la  pique  d*infanterie,  et,  au  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  fut  adoptée  partout  comme  étant  désormais  Tarme 
universelle  de  Tinfanterie. 

La  baïonnette  était  à  double  tranchant  et  munie  d*une  coquille  et 
d'une  poignée  en  bois,  afin  de  pouvoir  être  employée,  soit  au  bout  du  fusil 
comme  arme  d*estoc  et  de  taille,  soit  à  la  main  comme  une  épce.  Elle  se 
fixait  par  le  moyen  d*une  virole  de  fer  qui  venait  entourer  le  canon,  tandis 
qu*un  ressort,  s*engageant  dans  une  seconde  virole  portée  par  celui-ci, 
maintenait  la  baïonnette. 
iM^^es         ijt  suppression  des  piques  ou  hallebardes  fut  ordonnée  en  1699  en 
^r^'     Autriche,  en  1703  en  France,  en  1721  en  Russie  et  en  Suède.  Pourtant  les 
troupes  suédoises  durent  continuer  de  s*exercer  au  maniement  de  ces 
armes.  Et  même  en  1735,  les  troupes  russes  y  revinrent  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs;  mais,  en  1740,  elles  y  renoncèrent  de  nouveau. 
^J^  En  1729,  dans  ses  Mémoires  de  Péiersbourg,  Lautmann  exposait  qu'il 

*"*  serait  avantageux  de  tirer  avec  des  c  balles  de  fusil  elliptiques  »  ayant  un 
évidement  à  l'arrière  :— parce  que  le  courant  d'air  qui  suit  le  projectile  péné- 
tre dans  cette  cavité  et  augmente  ainsi  notablement  Timpulsion  donnée  à  la 
balle..  Celles-ci  devaient  en  outre  avoir  une  très  grande  force  de  péné- 
tration, surtout  si  on  les  tirait  au  moyen  de  canons  rayés  après  les  y  avoir 
fait  entrer  de  force, 

Le  même  auteur  ajoutait  :  c  Pour  donner  à  un  canon  une  rayure 
invisible,  on  fixe,  au  tirant  de  la  machine  à  rayer  ordinaire,  un  taraud  dont 
la  section  est  elliptique  et  on  détermine  ainsi  dans  le  canon  un  approfon- 
dissement elliptique  hélicoïdal.  On  adoucit  ensuite  de  nouveau  la  surface 
intérieure  du  canon.  » 

Ainsi  se  trouvait  nettement  exprimée  la  connaissance  de  Tutilité  de 
remploi  des  projectiles  à  pointe  avec  cavité  à  expansion,  tirés  dans  des 
canons  munis  de  rayures  en  hélice;  ce  qui  donna  naissance  à  de  nouvelles 
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recherches.  Pourtant  il  fallut  encore  bien  des  années  avant  d^arriver  à 
rutilisatlon  pratique  de  ces  essais. 

Pour  permettre  un  feu  rapide  et  bien  entretenu,  on  adopta,  d'abord  en 
Prusse,  la  baguette  de  chargement  en  fer.  Immédiatement  après,  l'emploi 
des  baguettes  de  métal  se  répandit  également  en  Suisse,  où  on  les  fit  en 
acier  et  munies  d'un  tire-bourre. 

Entre  temps,  on  reprenait  de  nouveau,  particulièrement  en  France, 
les  études  sur  le  chai^ement  par  la  culasse  des  fusils  à  silex  (Fig.  XVII  et 

XVIII). 

On  peut  considérer  comme  résultat  final  des  progrès  accomplis  pendant 
la  période  de  développement  écoulée  depuis  l'invention  de  la  platine  à 
batterie,  le  fusil  d'infanterie  français,  modèle  1777-1800  (Fig.  XIX).  La 
platine  était  du  modèle  de  1648;  la  baguette  en  acier  avait  un  pas  de  vis  et 
une  tête  ;  la  baïonnette  était  triangulaire  avec  douille  et  virole;  le  poids 
normal  de  l'arme  était  de  5  kilogrammes. 

La  tactique  de  toutes  les  armées  européennes  était  alors  la  même,  à 
peu  de  différence  près.  Les  principes  de  la  tactique  linéaire  prussienne 
avjGiient  pénétré  partout,  malgré  les  adversaires  déterminés  qu'ils  avaient 
rencontrés  en  France  dans  la  personne  de  Folard  et  de  Ménil-Durand,  qui 
eussent  voulu  voir  introduire  la  colonne  dans  l'infanterie. 

Mais  ce  que  ces  savants  théoriciens  n'avaient  pu  obtenir,  se  produisit 
par  suite  de  la  Révolution,  qui  devait  amener  un  nouvel  état  de  choses  et, 
comme  une  conséquence  directe  de  celui-ci,  une  réforme  corollaire  de  la 
tactique.  L*ordrc  dispersé  et  la  colonne,  ces  formations  de  combat  du 
XVI*  siècle,  revinrent  en  honneur.  Pourtant  la  «  ligne  »  fut  conservée  aussi 
pour  certains  cas,  afin  de  donner  au  besoin  des  feux  de  masse. 

Toutefois  les  Anglais  établirent  bientôt  —  en  1794  —  un  nouveau 
modèle  de  lusil,  d'après  le  type  français,  et  adoptèrent  pour  les  tirail- 
leurs des  carabines  ravées. 

Une  des  découvertes  les  plus  importantes  fut  celle  que  fit  Berthollet,  en 
1788,  du  €  mercure  fulminant  »  (fulminate  de  mercure),  observé  pour  la 
première  fois  en  1786,  en  même  temps  que  le  chlorate  de  potasse  ;  mais 
cette  découverte  ne  trouva  d'application  pratique  que  plus  de  trente  ans 
après. 

Napoléon  P'  institua  plusieui-s  commissions  pour  l'étude  de  l'arme- 
ment. C'est  une  de  celles-ci  qui  fit  adopter  le  fusil  modèle  1777-1800. 

De  même  que  l'arquebuse  avait  remplacé  le  canon  à  main,  et  le  mous- 
quet l'arquebuse,  de  même  le  mousquet  devait,  à  son  tour,  céder  la  place 
à  l'arme  plus  légère  de  Tinfanterie  appelée  fusil.  Le  problème  d'un  arme- 
ment plus  léger  pour  l'infanterie  était  résolu;  et  les  innovations  introduites 
par  l'adoption  d'une  platine  à  feu  d'un  fonctionnement  plus  sur  et  de  la 
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baïonnette  firent  abandonner  définitivement  les  piques  et  autres  armes 

surannées  qui  existaient  encore,  ainsi  que  les  armures  défensives. 

I^tli  Avec  l'adoption  de  ces  simplifications  essentielles,  avait  aussi  disparu 

^'^    Tusage  du  chargement  à  c  poudre  libre  »  puisée  dans  la  poire  à  poudre  ou 

ES^/'"*'  danslesétuissuspendusau  baudrier;  et  les  cartouches  en  papier  furent 

mises  en  service. 

La  douille,  ou  enveloppe  de  la  cartouche,  et  la  balle  étaient  d'un  calibre 
notablement  plus  faible  que  le  canon  et  toutes  deux  y  glissaient  naturelle- 
ment après  enlèvement  du  bouchon  de  fermeture. 

Dans  le  tir,  la  balle  partait  en  entraînant  Tcnveloppe  qui  lui  était  fixée; 
mais,  le  plus  souvent,  pai*ait-il,  elle  ne  faisait  qu'en  déchirer  Touverture  et 
la  douille,  ainsi  évenlrée,  restait  dans  le  canon. 


des-  La  balle,  débarrassée  du  collet  ou  jet  de  fonte,  était  enveloppée  dans 
I  et  5.  une  douille  de  papier,  dans  laquelle  on  versait  ensuite,  d'abord  de  la 
poudre  à  mousquet  pour  conslituer  la  charge,  puis  une  poudre  plus  fine 
(poudre  de  chasse)  pour  le  remplissage  du  bassinet  (Planche  des  cartou- 
ches, Fig.  4  et  5).  Dans  les  cartouches  de  carabine  de  Tannée  1777,  pour 
balles  de  précision  (destinées  à  donner  un  tir  plus  juste  et  ayant  moins  de 
c  vent  »),  on  essaya  de  placer  sous  la  balle  la  poudre  destinée  au  bas- 
sinet dans  une  enveloppe  spéciale. 

Pour  charger,  on  commençait  par  déchirer  avec  les  dents  l'extrémité 
delà  douille  de  papier,  puis  on  versait  d*abord  avec  précaution  la  poudre 
d*amorce  dans  le  bassinet  dont  on  fermait  alors  le  couvercle;  après  quoi 
Ton  vidait  le  reste  de  la  poudre  dans  le  canon  de  Tarme  tenue  debout,  soit 
devant  le  corps,  la  crosse  obliquant  à  gauche,  soit  entre  les  pieds  et  Ton 
plaçait  enfin  par-dessus  la  balle  et  Tenveloppe  de  papier  qu*on  enfonçait 
au  moyen  de  la  baguette. 

Dans  un  combat  réel,  le  tir  ne  s'exécutait  point  avec  toute  une  série 
de  commandements  distincts,  mais  sur  la  simple  indication  :  c  Chargez  » 
suivie  des  commandements  :  t  Apprêtez  armes  !  —  En  joue  !  —  Feu  !  » 

L'exercice  continuel,  ainsi  que  les  améliorations  constantes  apportées 
aux  munitions  et  aux  armes,  permettaient  aux  hommes  les  plus  habiles 
d'arriver  à  tirer  trois  coups  par  minute  —  même  cinq  et  juscpj'à  six  coups 
avec  le  fusil  modèle  1784  —  et  Ton  augmentait  encore,  par  remploi  de 
cartouches  à  mitraille,  le  nombre  des  projectiles  qu'on  parvenait  ainsi  à 
lancer  contre  Tennemi. 

Ces  cartouches  à  mitraille  consistaient  en  trois  ou  quatre  petites  balles 
représentant  ensemble  le  poids  total  d'un  projectile  du  calibre  de  Tarme 
et  qui  étaient*empaquetées  dans  le  papier  de  la  cartouche. 

L'équipement  dujantassin  comportait  24  —  plus  tard  36 — cartouches 
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à  balle  et  6  cartouches  à  mitraille  (Archives  allemandes  de  la  guerre, 
Ktfwfcî  Afcfen.  1760)  (1). 

Il  avait  fallu  pourtant  quatre  siècles  et  demi  pour  amener  les  armes  à 
feu  portatives  au  degré  de  perfection  où  elles  se  trouvaient  alors,  et  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  le  même  dans  toute  l'Europe.  Le  fusil  français  mo- 
dèle 1777-1800  était  le  prototype  de  cet  état,  qui,  sauf  de  rares  modifica- 
tions, se  conserva  pendant  toute  la  première  moitié  du  xix*  siècle. 

Il  existait  cependant  bien  peu  d'exercices  rationnels  pour  préparer 
les  hommes  à  Tutilisation  des  armes  de  jet,  tandis  qu'on  faisait  beaucoup 
pour  les  <  rompre  >  et  les  c  dresser  >  sous  d'autres  rapports.  Ainsi,  par 

exemple,  dans  une  Instruction  sur  Vexercice  des  armes  pour  le  canton 
swUse  de  Soleure,  parue  en  1790,  on  trouve  la  série  suivante  des  comman- 
dements pour  là  charge  :  «  Charge  en  12  temps:  1*  Chargez...  arme! 
2*  Ouvrez...  bassinet!  S'  Prenez...  cartouche!  4"  Ouvrez...  cartouche! 
S«  Poudre  dans...  bassinet!  O""  Fermez...  bassinet!  7''  Faites  basculer... 
arme!  8*  Cartouche  dans...  canon  !  9*  Tirez...  baguette!  10**  Bourrez... 
charge  !  11"*  Baguette...  en  place  !  12®  Epaulez...  arme  !  » 

.  Ensuite  venait  la  t  charge  rapide  »,  exécutée  sans  «  temps  ».  Puis  cette 
observation  :  c  La  charge  ne  doit  être  bourrée  qu'une  fois.  Quand  on 
charge  avec  la  poudre,  on  ne  doit  jamais  charger  deux  cartouches  l'une  sur 
l'autre,  car  cela  pourrait  faire  éclater  le  fusil  et  c*est  strictement  défendu. 
Afin  d'être  sûr  que  le  coup  est  parti,  il  sutfit  de  regarder  si,  après  le  tir,  il 
sort  de  la  fumée  par  la  lumière.  » 

Pour  de  multiples  raisons,  les  résultats  qu'on  obtenait  de  l'emploi  des 
armes  de  jet  laissaient  fortement  à  désiix^r.  Un  premier  défaut  provenait 
du  grand  c  vent  »  qu*on  laissait  à  la  balle  dans  le  canon  et  sans  lequel 
l'arme  n*eùt  pas  été  longtemps  utilisable  à  cause  de  la  crasse  formée  par 
les  résidus  de  la  combustion  de  la  poudre.  Ensuite  venait  l'irrégularité  du 
chargement  causée  par  le  verscmenX,  dans  le  bassinet,  de  la  poudre  d'amorce 
prélevée  sur  la  cartouche;  —  ce  qui  en  laissait,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
pour  la  charge  elle-même,  diminuée  souvent  à  dessein,  pour  amoindrir  le 
recul. 

Cette  irrégularité  était  encore  augmentée  par  ce  fait  que,  dans  la 
combustion,  il  s'échappait  plus  ou  moins  de  gaz  par  la  lumière;  si  bien  que 
souvent,  de  la  poudre  contenue  dans  la  cartouche  et  dont  le  poids  attei- 
gnait la  plupart  du  temps  la  moitié  de  celui  de  la  balle,  il  ne  restait  plus 
que  tri's  peu  pour  agir  effectivement  sur  le  projectile. 

On  s'explique  ainsi  que  le  terrain  ne  fut  pas  encore  préparé  pour 
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rétablissement  des  conditions  balistiques  des  armes,  l'emploi  des  hausses 
mobiles  aux  différentes  distances,  etc.,  et  que  le  besoin  de  ces  perfection- 
nements ne  se  fit  pas  sentir. 
m^iSf^  ^;  A  cela  s'ajoutait  encore  l'influence  fâcheuse  de  Thumidité  sur  les  armes 

rhaaidité  tv  les  ' 

iraet  à  silex,  à  silcx.  Influence  telle  que,  par  exemple,  les  26  et  27  août  1813,  par  suite 
d'averses  et  même  de  pluie  continuelle  pendant  cette  dernière  journée 
(bataille  de  Dresde),  les  fusils  devinrent  presque  entièrement  inutilisables: 
—  circonstance  qui  fut  la  principale  cause  de  Timpossibilitc  où  se  trouva 
l'infanterie  autrichienne  à  Mockritz,  malgré  tous  ses  efforts  et  tout  son 
dévouement,  de  résister  à  la  charge  vigoureuse  des  Français  de  Murât. 
Mais  quoique  dès  1807  un  brevet  eût  été  pris  en  Angleterre  pour  un 
fusil  à  percussion,  le  perfectionnement  consistant  à  adopter  ce  mode  de 
mise  de  feu  ne  faisait  pas  de  bien  rapides  progrès. 
Fig.  XXI.  La  simplicité  nécessaire  à  la  transformation  de  la  platine  à  silex  pour 

remploi  des  pastilles  fulminantes  d*amorce  ne  se  rencontra  guère,  pour  la 
première  fois,  que  dans  le  système  qui,  en  1821,  fut  expérimenté  en  grand 
dans  le  corps  des  chasseurs  danois  et  dénommé  :  Platine  à  percussion 
pour  pastilles  d'amorce,  Danemark  1821  (Fig.  XXI). 
^pttoii  de  it^        En  1818,  Joseph  Egg,  en  Angleterre,  inventa  la  capsule,  qui,  la  même 
p«reas«0B.      année,  fut  également  introduite  en  France  (Fig.  XX). 
'*      *  La  mise  de  feu  par  percussion  motiva  dès  lors  de  tous  côtés  des  expé- 

riences qui  firent  ressortir  les  grands  avantages  de  ce  mode  d'inflam- 
mation. 

^^sSfàïîw."        Relativement  aux  ratés  des  fusils  à  silex,  les  expériences  françaises 

faites  en  1811  donnèrent  :  sur  cent  coups  (le  remplacement  de  la  pierre 
devant  d'ailleurs  avoir  lieu  tous  les  30  coups)  20,3  ratés  causés  par  la  non- 
inflammation  de  la  poudre  du  bassinet,  plus  10  par  long  feu,  c'est-à-dire  par 
défaut  de  communication,  à  la  charge,  de  la  combustion  de  la  poudre 
d'amorce.  Des  essais  comparatifs  entre  l'inflammation  par  le  silex  et  par 
la  percussion  donnèrent  respectivement  7  0/0  et  3  O/o  de  ratés. 

'^^àîSS!***^"         La  France  établit  en  1822  un  nouveau  modèle  de  fusil  qui  ne  difiërait  que 

Fig.  XXn.    très  peu  de  celui  de  1777-1800,  et  dont  la  modification  principale  consistait 

dans  l'adoption  d'une  platine  à  percussion  pour  capsules.  Ce  fut  le  c  fusil 
d'infanterie  français  mod.  1822  »  (Fig.  XXII). 

Dans  la  campagne  contre  Alger  (1830),  on  se  servit  déjà  de  carabines  à 
percussion  et  les  avantages  de  ce  mode  d'inflammation  furent  unanime- 
ment reconnus  et  adoptés. 

de  Dre  M^nSS         **^'^  bientôt  survint  l'invention  capitale  du  fusil  à  aiguille  par  Dreyse* 

dïïTlîiïîée  ^^  premier  fusil  à  aiguille,  qui  était  à  chargement  par  la  bouche,  ne 

prmssienne.     put  pas  cncorc  sc  faire  accepter.  Mais  plus  lard,  en  l83G,rinvcnlcur  parvint 

à  réunir  ce  mode  d'inflammation  avec  le  chargement  par  la  culasse,  ainsi 
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qu*à  établir  la  pastille  d'amorce  nécessaire  pour  cela.  De  sorte  que  la  Prusse 
se  vit  alors  amenée  à  entreprendre  des  expériences  approfondies  avec  le 
nouveau  fusil  à  aiguille  de  Dreyse.  Elles  eurent  pour  conséquence  Tadop- 
tion  immédiate  de  ce  modèle  d*arme  pour  rinfanterie  prussienne. 

Il  est  vrai  qu*en  1846,  lors  des  expériences  exécutées  à  Spandau,  beau- 
coup d'aiguilles  s'étunt  brisées  ou  faussées,  la  valeur  de  la  nouvelle  arme 
fut  encore  une  fois  remise  en  question.  Mais  en  1848  elle  se  comporta 
parfaitement  dans  la  lutte  contre  les  insurgés  saxons  et  badois,  et  en  18S0, 
dans  de  nouvelles  expériences  exécutées  à  Potsdam  et  Spandau,  elle  montra 
une  supériorité  décisive  tant  comme  précision  que  comme  rapidité  de  tir. 

Le  fusil  à  aiguille  prussien,  système  Dreyse,  est  représenté  dans  la 
planche  III  (Fig.  XXIII  et  XXIV). 

La  cartouche  du  fusil  à  aiguille  prussien  est  une  cartouche  complète 
(Planche  des  cartouches,  Fig.  6). 

Entre  la  balle  et  la  poudre  se  trouve  un  sabot  ou  tampon  en  papier 
comprimé  —  papier  mâché.  -—  Ce  sabot  reçoit,  dans  une  cavité  creusée 
à  sa  pai*tie  antérieure,  le  projectile  de  forme  ovoïde  (Langblei),  tandis  qu'au 
centre  de  sa  face  postérieure,  légèrement  creusée,  se  trouve  la  pastille 
fulminante  d'amorce.  . 

Les  règles  de  pointage  suivantes  montrent  combien  il  était  difficile  de 
viser  avec  cette  arme,  —  comparativement  aux  fusils  actuels: 

A  100  mètres,  viser  à  O'^iO  au-dessous  du  but  ou  aux  genoux  de 
l'ennemi. 

A  150  mètres,  viser  à  0"*iO  au-dessous  du  but  ou  au  bas-ventre  de 
l'ennemi. 

De  180  à  iio  mètres,  viser  au  but. 

De  ââS  à  300  mètres,  viser  par  l'ongle  du  pouce  placé  sur  la  virole 
inférieure. 

De  300  à  37o  mètres,  viser  par  la  crête  de  Tarticulation  du  pouce  ainsi 
placé. 

De  373  à  4S0  mètres,  viser  par  l'ongle  du  pouce  redressé. 

De  4o0  à  Sâ3  mètres,  même  pointage,  mais  le  pouce  un  peu  plus 
haut. 

De  6io  à  600  mètres,  le  même  pointage  toujours,  mais  le  pouce  encore 
un  peu  plus  élevé. 

L'incertitude  d'une  telle  méthode  de  visée  saute  aux  yeux;  ce  qui,  du 
reste,  étant  données  les  propriétés  de  Parme,  était  assez  indifférent. 

Par  la  suite  on  enveloppa  la  poudre,  le  sabot  et  la  balle  dans  une 
douille  de  papier  qui  se  fermait  par-dessus  la  pointe  du  projectile  (PI. 
des  cartouches,  Fig.  7,  8  et  9). 

La  cambine  à  aiguille,  intix)duite  en  1840,  ainsi  que  le  fusil  à  aiguille 
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modèle  1862,  ne  différaient  du  modèle  1841  que  par  des  détails  tout  à  fait 
insignifiants.  Le  canon  du  modèle  1862  était  en  acier  fondu  de  Berger  et 
bronzé.  La  garniture  était  en  laiton,  la  baïonnette  était  triangulaire. 

Dans  le  feu  rapide,  le  fusil  à  aiguille  pouvait  donner  environ  5  coups 
par  minute,  comme  résultat  normal. 

En  1849,  le  capitaine  français  Minié  avait  établi  un  projectile  ogival  avec 
cavité  à  expansion  et  culot  impulsif,  qui  fut  nommé,  d'après  lui,  balle 
ogivale  Hinié. 

La  cavité  de  ce  projectile,  de  forme  conique,  était  pourvue  d'un  culot 
légèrement  convexe  en  fer,  dont  l'objet  était  de  faire  mordre  la  balle  dans 
les  rayures  sous  Tintluence  de  la  pression  des  gaz  de  la  poudre.  Ce  culot 
devait  empêcher  le  déchirement  du  projectile  ainsi  excavé  et,  en  pénétrant 
dans  la  cavité,  favoriser  Texpansion  de  la  balle  autant  qu'il  était  nécessaire. 

En  Russie  on  fit,  vers  1850,  des  expériences  avec  le  chargement  par  la 
culasse  et  le  fusil  à  aiguille  prussien,  mais  elles  ne  donnèrent  point  de 
résultats  favorables.  Et,  après  la  guerre  de  Crimée,  1834-S6,  où  ils  avaient 
beaucoup  souffert  du  feu  des  fusils  français,  tirant  plus  lentement,  mais 
rayés»  les  Russes  n'attachèrent  plus  que  peu  d'importance  à  la  rapidité  du 
tir  et  dirigèrent  de  préférence  tous  leurs  efforts  vers  l'obtention  d'une  pré- 
cision et  d'une  portée  plus  considérables. 

Leurs  armes  à  feu  portatives  se  partageaient  en  fusils  d'infanterie  et 
fusils  de  tirailleurs. 

Le  fusil  d'infanterie  (inflammation  par  percussion)  était  analogue  au 
fusil  français,  avec  un  calibre  normal  de  18  millimètres. 

En  1854,  on  raya,  à  titre  d'essai,  20,(H)0  fusils  dlnfanterie. 

La  transformation  ne  fut  pas  continuée.  Mais  par  contre,  vers  la  fin  de 
1854,  la  production  de  nouveaux  fusils  lisses  fut  arrêtée  et  le  modèle  d'un 
fusil  d'infantorie  rayé  fut  adopté  ;  modèle  ne  différant,  à  rextérieur,  que 
d'une  façon  insignifiante  de  celui  de  1845  jusque-là  en  service. 

Vers  la  fin  de  18.^5  on  abandonna  cette  forme  de  rayures  pour  adopter 
le  profil  à  angle  droit  avec  fond  concentrique. 

On  obtenait  ainsi,  à  800  mètres,  encore  41,  6  o/o  de  coups  dans  la  cible; 
la  meilleure  moitié  de  ceux-ci  se  trouvant  répartis  dans  un  rayon  del  mètre 
par  rapport  au  point  moyen  d'impact  graphiquement  déterminé. 

Les  fusils  lisses  reçurent  la  balle  r^'essler  composée  d'une  partie  hémis- 
phérique et  d'un  court  cylindre  avec  une  rainure  circulaire  et  de  petits 
tenons  sur  le  plan  de  base.  Diamètre  :  17  "•/"  4;  hauteur  :  16  ■/■  5  ;  poids: 
30  grammes  (balle  Nessier  pour  canons  lisses). 

Les  fusils  lisses  furent  aussi  pourvus  d'une  hausse  pour  les  distances 
jusqu'à  600  pas  (4(K)  mètres). 

Dès  la  fin  de  1856,  les  Russes  possédaient  plus  de  100,000  carabines  et 
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fusils  rayés  pour  tirailleurs]  du  calibre  de  17  -/-  8  à  18  "/-3.  En  1857.  ce 
nombre  s'éleva  jusqu'à  250,000. 

Ces  armes  lançaient  une  balle  ogivale  avec  deux  ailettes  directrices 
semblables  à  celles  dont  on  se  servait  pour  les  canons  rayés  (balle  ogivale 
russe  avec  ailettes  directrices). 

Le  modèle  adopté  en  1857  pour  les  bataillons  de  chasseurs  est  le  fusil    Fig.  XXV. 
dit  de  tirailleur  russe  (appelé  également  fusil  Vintoflf)  (Fig.  XXV). 

Son  calibre  est  de  15  "/■  24  ;  il  tire  la  balle  Minié  avec  culot  d'un  dia- 
mètre de  14  ■•/"  8,  et  sa  hausse  est  graduée  de  200  à  1 ,200  pas. 

Précision  :  à  1,000  pas  on  met  la  meilleure  moitié  des  coups  dans 
un  cercle  d'un  rayon  de  1""27. 

On  projeta  également  d'armer  toute  l'infanterie  avec  ce  modèle  de  fusil 
qui,  plus  tard,  fut  utilisé  par  transformation  en  arme  à  chargement  par  la 
culasse  de  difTérents  systèmes. 

C'est  l'année  1860  qui  vit  le  plus  remarquable  progrès.  Le  7  juin,  à    ^^gJ^Ji^jJ^Ji 
l'occasion  du  traité  de  commerce  avec  rAnglelerre,  eut  lieu  à  Paris,  sous  •ïJ^^^^SSuss?-" 
la  présidence  du  ministre  Rouher,  devant  le  t  Conseil  supérieur  du  Com-  ^"fei^'J^'J^, 
merce  »,  une  consultation  des  techniciens  et  armuriers  finançais.  Ils  con-      ^  f°c"«- 
statèrent  que  l'industrie  des  armes  en  général,  y  compris  celles  de  luxe 
courantes,  de  moyen  et  bas  prix,  ne  pouvait  être  créée  et  maintenue  que 
par  la  liberté  de  fabrication  des  armes  de  guerre,  parce  que  cette  der- 
nière seulement  pouvait  permettre  et  développer  la  formation  de  bons 
ouvriers  et  une  organisation  régulière  du  travail. 

On  formula  entre  autres  cette  opinion,  que  Tacier  fondu  devait  rem- 
placer le  fer  dans  la  fabrication  des  canons  de  fusil,  parce  que  la  résistance 
du  premier  métal  était  près  de  trois  fois  supérieure  à  celle  du  second  :  un 
canon  en  acier  fondu  Krupp  avait  supporté  une  charge  de  90  grammes  de 
poudre  et  de  12  balles  de  calibres,  qui  occupait  une.longueur  de  0'"S2. 

Depuis  cette  époque  les  améliorations  se  succèdent  sans  interruption  ;    commencement 

â  I •■.!.•     I  '^  '    des  perfectionne- 

on  est  littéralement  débordé  par  les  inventions  et  les  découvertes.  «"«"^  techmone» 

'^  incesstnts  des 

Examinons  d*abord  le  fusil  russe  à  obturateur,  modèle  1860.  Le  canal     'pTruuvcT 
de  lumière  débouche  au  milieu  de  la  charge  de  poudre  ;  la  capsule  est  for- 
tement remplie. 

Comme  rapidité  de  tir,  le  fusil  à  obturateur,  modèle  1860,  est  au  fusil 
à  chargement  par  la  bouche  (modèle  1836),  dans  le  rapport  de  3,3  à  2  coups 
par  minute,  —  les  conditions  du  maniement  étant  celles  de  guerre. 

Avec  des  cartouches  et  des  capsules  présentées  par  un  aide,  on  put 
obtenir  du  fusil  à  obturateur,  jusqu'à  6,3  coups  par  minute. 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  future,  S 
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Résultais  (lu  tiTr  : 

^;lL?dLT    100,  200,  300,  400,  500,  600,  700,  800,  900,  1000,  MOO,  1200 

•iiîî.œîiSïs??e:100,  99,   97,    94,    94,    84,    84,    75,    65,      54,      44,     .37 
me  de  u  La  première  impulsion  importante  à  la  transformation  de  Tarme- 

■«•teMe.  ment  fut  donnée  par  la  guerre  de  la  sécession  américaine,  —  grâce  à  rem- 
ploi qui  fut  fait,  au  cours  de  celle-ci,  de  fusils  à  chargement  par  la  culasse 
avec  cartouches  métalliques  et  de  fusils  à  magasin.  Puis  vint  la  guerre 

danoise. 

Mais  la  guerre  austro-prussienne  de  1866  eut,  à  ce  point  de  vue,  une 
influence  décisive.  Les  Prussiens,  dans  cette  campagne,  avaient  l'infériorité 
du  nombre  et  une  artillerie  comparativement  plus  faible.  Seulement  ils 
possédaient  des  fusils  à  aiguille  qui,  tout  en  le  cédant  comme  portée  et  pi*éci- 
sion  aux  fusils  autrichiens,  pouvaient  déployer  une  rapidité  de  tir  deux  fois 
plus  considérable.  Getavantagede  laplus  grande  densité  du  feu  d*infanleric 
sufGt  à  paralyser  toutes  les  autres  supériorités  de  l'armement  autrichien  et 
ne  contribua  pas  médiocrement  au  triomphe  des  armes  prussiennes  (1). 

Les  succès  surprenants,  et  surtout  rinfluence  morale  des  armes  à  tir 
rapide,  furent  reconnus  partout  et  entraînèrent,  après  la  guerre  de  1866, 
l'adoption  générale  de  ces  armes  :  d*abord  sous  la  forme  de  fusils  à  char- 
gement coup  par  coup,  et  bientôt  sous  celle  de  fusils  à  magasin, 
chtsiepot         Lors  de  l'adoption  de  ces  fusils  en  France,  on  mit  naturellement  à  profil 
fctTCl^*    la  vaste  expérience  acquise  par  les  recherches  continuelles  exécutées  en 
;  xxvm     tous  pays  sur  la  balistique  ;  et  enfin  en  1866,  fut  adopté  un  fusil  français 
inche  des   d'infanterie,  modèle  1866  (Chasscpol),  qui  fat  modifié  par  R.  Schmidt  en 
Sj^gf*-    1869  (Fig.  XXVI,  XXVII  et  XXVIII). 

La  cartouche  du  fusil  Chassepot,  modèle  1866  (Planche  des  cartoQches, 
Fig.  10),  est  une  cartouche  complète  sans  obturateur.  L'étui  de  papier  qui 
renferme  la  charge  de  poudre  est  replié  par-dessus  une  rondelle  de  carton, 
portant  en  son  centre  une  ouverture  dans  laquelle  on  rabat  le  tortillon 
formé  par  l'extrémité  de  l'étui.  A  la  base  de  cet  étui  se  trouve  la  capsule, 
renversée,  le  culot  en  dessus  —  ce  culot  étant  percé  de  deux  évcnts  pour 
livrer  passage  à  la  flamme  de  l'amorce,  —  appuyant  ses  rebords  sur  une 
rondelle  de  caoutchouc,  placée  elle-même  sur  une  étoile  en  papier.  Une 
rondelle  de  carton,  appelée  collerette,  enfilée  sur  le  dôme  de  la  capsule, 
vient  s'appuyer  sur  la  même  étoile  de  papier  et  y  est  fortement  collée. 

Au  commencement  de  la  guerre  1870-71,  la  France  possédait  environ 
1,037,000  fusils  Chassepot  de  ce  genre. 
J2je'ït''de  En  Russie  fut  adopté,  en  1867,  un  fusil  à  aiguille  de  Karle  et  fils,  qui, 

pJu  ?867.     dit-on,  aurait  été  établi,  dans  ses  parties  essentielles,  dès  1849,  par  S.  Kriika, 

(1)  OmégQf  L'Art  de  combat fr.\  piigc  36. 
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fabricant  de  pistolets  à  Wolin  (Boliême),  et  qui  tirait  alors  une  balle  ogivale    Fig.  XXH 
de  fer  à  enveloppe  de  plomb.  Ce  fut  le  fusil  à  aiguille  russe,  modèle  1867     •^  ^^• 
(Fig^  XXIX  et  XXX;.  ;      ^ 

La  cartouche,  établie  par  le  colonel  VeltichtchelT,  est  une  cartouche 
complète  sans  obturateur,  dont  la  base  porte  l'amorce  en  son  centre.  Le 
projectile  est  la  balle  Minié  avec  culot  impulsif. 

La  rapidité  du  tir,  pour  une  troupe  en  ordre  serré,  est  de  cinq  coups 
par  minute.  Pour  le  feu  individuel,  elle  peut  aller  jusqu'à  huit  ou  neuf 
coups. 

En  1869,  la  Russie  adopta  le  système  Krnka  (Fig.  XXXI  et  XXXII),    Fig.  XXXI 
qu'elle  abandonna  cependant  bientôt,  à  la  suite  de  nouvelles  expériences,    •^  XXXII. 
pour  se  décider  en  faveur  du  système  Bcrdan. 

a)  Pour  le  distinguer  d'un  modèle  de  Bcrdan  ultérieur,  celui-ci  est  . 
désigné  sous  le  nom  de  Berdan  n"*  i: 

b)  Dans  les  fusils  de  fabrication  nouvelle,  le  colonel  Bcrdan  remplaça 
la  platine  à  percussion  ordinaire  par  la  platine  plus  simple  à  ressort  à 
boudin. 

c)  La  cartouche  de  ce  fusil  présentait  la  simplification  remarquable  de 
ne  se  composer  que  de  deux  parties  :  l'étui  et  la  capsule. 

La  longueur  du  mouvement  à  faire  pour  armer  et  la  défectuosité  de  Planche  IV. 
réjectcur  diminuaient  la  rapidité  du  tir.  Aussi,  après  la  fabrication  de  Fig.  xxxm 
30,000  armes,  ce  modèle  dut-il,  en  1871,  céder  la  place  au  système  Berdan  *^  XXXIV. 
n*  2  (PI.  IV,  Fig.  XXXIII  et  XXXIV). 

Cartouche  du  fusil  Berdan  n""  2:  inflammation  centrale;  douille  avec 
garniture  intérieure  de  fond  et  capsule  en  laiton  éta^npé  ;  bourre  grasse  à 
la  base  de  la  balle  ;  balle  et  bourre  dans  une  envelop])e  de  papier. 

Quant  à  la  France,  la  guerre  franco-allemande,  tout  en  faisant  ressortir    inflncnw  de  ii 

»        o  '  çuerrc  de  1870, 

les  avantages  du  fusil  Cliassepot  modèle  1866,  en  avait  également  montré 
les  inconvénients.  Aussitôt  la  lutte  terminée,  le  ministre  de  la  guerre 
français  prescrivit  un  examen  minutieux  de  la  façon  dont  s'étaient 
comportées  les  armes  à  feu  portatives  et  leurs  munitions.  Et  la  commission 
d'études  instituée  constata  la  nécessité  d'améliorer  le  fusil  modèle  1866 
et  en  particulier  ses  munitions. 

Les  nouvelles  armes  (système  Gras)  reçurent  le  nom  de  fusils  d'infan- 
terie, carabines  de  cavalerie,  mousquetons  d'artillerie,  modèle  I87i  ;  les 
armes  transformées  prirent,  avec  les  mêmes  noms,  la  désignation  de 
modèle  1866-74. 

Au  point  de  vue  de  la  construction,  le  modèle  4874  diffèœ  de  celui 
de  1866,  principalement  par  la  fermeture  de  culasse,  la  hausse,  la  cartouche 
et  la  baïonnette. 


» 


LA  GUERRE  FUTURE 


lOfu  des 
à  Bt^i 

!tit  calibre. 

lehedes 
touches. 

Iti2. 


lins  récent 
à  magasin 
mssien. 

.XXXV, 
JLXVI 

cxxvn. 


Depuis  1886,  c'est  surtout  des  fusils  à  magasin,  la  plupart  de  petit 
calibre»  qu*on  a  introduits  dans  les  différentes  armées.  Les  cartouches  pour 
fusil  à  magasin  ont,  comme  toutes  les  cartouches  nouvelles,  des  douilles 
en  laiton  étiré.  (La  planche  des  cartouches,  Fig.  11  et  12,  en  indique  la 
construction,  en  même  temps  qu*elle  montre  la  diminution  de  calibre  de 
1883  à  1888.) 

Le  premier  pas  fait  dans  cette  voie  fut  l'adoption,  en  1886,  du  fusil 
Lebel  par  Tarmée  française.  Après  quoi,  des  armes  à  magasin  furent 
adoptées:  en  1888  en  Allemagne  et  en  Autriche,  en  1889  en  Italie,  en 
Belgique,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Danemark,  en  1890  en  Turquie, 
en  1892  en  Espagne,  en  1893  en  Hollande  et  en  Roumanie. 

On  trouvera,  dans  la  planche  ci-jointe,  un  tableau  génci*al  des 
données  balistiques  des  armes  portatives  employées  dans  les  principaux 
pays  depuis  1840.  Ce  document  est  emprunté  à  Touvi^agc  que  le  ministère 
de  la  guerre  prussien  a  pubhé  c  sur  les  ctTets  et  l'importance,  au  point  de 
vue  de  la  chirurgie  militaire,  des  armes  à  feu  portatives  i. 

A  litre  de  représentant,  encore  en  service,  des  armes  de  ce  type  et 
avant  d'en  entreprendre  un  examen  plus  approfondi,  nous  donnons,  dans 
les  figures  XXXV,  XXXVI  et  XXXVII,  la  représentation  du  fusil  à  magasin 
actuel,  modèle  1891. 

Aujourd'hui  beaucoup  d'écrivaios  militaires  trouvent  déjà  que  les 
fusils  à  magasin  de  petit  calibre  constituent  un  moyen  de  défense  assez 
puissant  pour  rendre  presque  inexécutable  Tactc  final  de  toute  bataille  : 
Tattaque  décisive,  — pour  peu  que  les  deux  armées  adverses  se  trouvent 
sensiblement  dans  les  mêmes  conditions  d'effectif  et  de  situation  et  que  le 
terrain  soit  quelque  peu  uni  et  découvert.  Et  naturellement  celui  des  deux 
partis  qui  se  tiendra  sur  la  défensive  recherchera  toujours  un  terrain  de 
cette  nature.  D'ailleurs,  même  en  terrain  coupe  et  couvert,  le  succès  de 
l'attaque  demeure  toujours  très  problématique. 

Si  Ton  en  croit  les  déclarations  d'autorités  techniques  dont  on  ne  peut 
contester  la  comp(*tence,  l'adoption  de  fusils  d'un  calibre  encore  plus 
réduit  et  d'une  vitesse  initiale  encoœ  plus  grande,  en  même  temps  que 
îî iSêîrl?.*'*  raugmenlalion  du  nombre  de  cartouches  dont  le  soldat  sera  muni,  rendront 
bientôt  presque  impossible  la  guerre  exécutée  dans  les  conditions  actuelles, 
c'est-à-dire  la  lutte  entre  des  armées  comprenant  des  millions  dliommes. 

Il  est  difficile  de  décider  jusqu'à  quel  point  celle  hypothèse  est  fondée. 
Pourtant  on  ne  saui*ail  douter  que  les  ellorts  méthodiques,  consacrés  au 
perfectionnement  des  armes  par  les  savants  et  les  techniciens,  ne  puissent 
donner  encore  des  résultats  importants. 
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Coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  principales  armes  &  feu 
employées  de  1840  à  1893. 
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4.  l«l 

VITESSE 

m 

s- 

Minié,  mod.  42 

France 

18,25 

4,0 

36 

284—310 

155 

Fusil  à  aiguille,  mod.  41   . 

Prusse 

15,43 

4,6-50 

40 

31 

300 

420 

Fusil  à  aiguille  perfection- 
né,  mod.  72 

Prusse 

15,43 

4,350 

30,5 

21,5 

350 

480 

Chassepot,  mod.  6C.   .   .  . 

France 

11,0 

4,050 

32 

25 

420 

764 

Infanterie,  mod.  "l  ■   .   .    ■ 

Allemagne 

ll.O 

4,515 

43,3 

25 

430 

782 

Marti ni-Heury,  mod.  11.  . 

Angleterre 

11,43 

3,916 

50 

30 

378,90 

660 

Berdami,  mod.  72  .  .  .   . 

Russie 

10.7 

4,383 

40 

24 

390 

732 

WerndI,  mod.  73/77.  .  .  . 

Autriche 

10.? 

4,193 

42,2 

24,03 

432 

595 

Gras,  mod.  71 

France 

11.0 

4,210 

43,8 

25 

430 

182 

Werdor,  mod.  75 

Bavière 

11,0 

4.270 

43,3 

25 

430 

782 

Modèle  88 

Allemagne 

1,9 

3  800 

21,3 

14,7 

610 

2.660 

Lebel,  mod.  Sfi 

France 

8.0 

4,180 

29.5 

15,0 

630 

2,627 

Mannlicher,  niod.S8/!«0.   . 

Autriche 

8.0 

4,410 

28.5 

15,8 

620 

2.480 

Manniicher-Carcano,  mo- 
dèle  91 

Italie 

B,5 

3,780 

22.5 

10,5 

700 

2,770 

Mauser,  mo<i.  89 

Belgique 

7,65 

3,900 

28.6 

14.2 

610 

2,440 

Fusil  de  3  lignes,  mod.fll. 

Russie 

7.C2 

4,3 

23.46 

13.68 

610-620 

2,580 

Lee-Metfordll.raod.  89.  . 

Angleterre 

7.7 

4,600 

28 

13.9 

630 

2,475 

Krag-Jôrgeosen,  mod.  89. 

Danemark 

8,0 

4,300 

30 

15.43 

620 

2,066 

Mauser,  mod.  90 

Turquie 

7,65 

3,900 

27 

13,8 

652 

2,608 

Schmidt,  mod.  89 

Suisse 

1,50 

4.300 

27,5 

13,7 

600 

2,220 

Mauser,  mod.  92 

Espagne 

7,0 

3,900 

24,3 

11,2 

720 

3,315 

Mannlioher,  mod.  93  .  .  . 

Hollande 

6,5 

4,I0O 

22.45 

10.5 

730 

3,830 

Manniicher,  mod.  0.3  ..    . 

Roumanie 

6,5 

3,950 

22,74 

10,34 

720 

3,600 

Kropatschek 

Portugal 

8,0 

4,540 

35,5 

16 

520 

1,900 

Ia  GusnnK  ruruwi  (c  36,  towb  i.) 
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IL  Le  Fusil  à  magasin  de  petit  calibre. 


Les  «  fusils  à  'chargement  coup  par  coup  ■  ont  eu  déjà  l'épreuve  de 
'  la  guerre,  tandis  que  les  Tusils  à  magasin  des  derniers  types  n'ont  été 
éprouvés  que  dans  des  conditions  qui  n'autorisent  pas  k  formuler  des 
conclusions  défiaitivcs. 

Néanmoins  la  comparaison  du  fusil  à  cbargement  successif,  avec  les 
fusils  à  magasin  employant  la  poudre  sans  fumée,  peut  donner  une  idée 
du  rôle  que  l'armement  actuel  de  l'infanterie  jouera  dans  les  guerres 
futures.  Nous  présentons  ici  les  types  les  plus  connus. 

La  figure  ci-dessous  montre  la  disposition  du  modèle  de  fusil  allemand 
adopté  en  i888.  Elle  est  empruntée  à  l'ouvrage  de  Holzner  :  >  Les  fusils  de 
guerre  modernes  >.  Moderne  Krieqsgewehre  (Vienne  1890). 


CompirtltoB  < 

tmib  h 
thuftmnt  m 

BIT  COOp  ITCC 
■Ib  1  Bip 


Disposilion  du  fiisil  allcnianil  (niodi'lc  l^iM). 


La  figure  suivante,  qui  représente,  pour  une  distance  de  COO  mètres, 
les  trajectoires  respectives  du  fusil  à  pelit  calibre  >ctuel  de  l'armée  alle- 
mande et  du  fusil  à  aiguille  dont  elle  se  servait  en  1870,  permet  d'apprécier 
la  supériorité  balistique  de  l'un  sur  l'autre. 


Tr»Jn-iiiiri>  <ii>s  iialica  <tu   nitsit  a  nipuitic  et  du  Tusil  a  mnj-.tsin. 

La  murbi;  siiipcrîi'uro  ^fpK1«nt<^  In  Irajn-tiijiv  du  ■■l'omirr,  la  i-niii-liu  inr/ricui'c 

la  trajn'toire  du  «vonJ. 

Quant  aux  autres  avantages  du  fusil  îi  petit  calibre  allemand  sur  le 
lusil  à  aiguille,  ils  sont  exprimés  dans  le  grapliiqiie  comparatif  que  voici  : 
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Ayonlagcs  (in  ftuil  du  petit  calilirc  (Ulcni^nd   sur  le  fusil  A  aiguille  en  iiour  <^int. 

Parmi  les  grandes  puissances,  la  Russie  est  arrivée  plus  tard  que  les 
autres  à  l'adoption  des  fusils  à  magasin,  ainsi  q^'à  C3lle  de  la  poudre  sans 
fumée.  Par  suite,  il  lui  a  été  possible  de  profiter  des  dernières  expériences  et 
des  plus  récents  perfectionnements.  Comme  l'explique  le  professeur  Potocki, 
le  fusil  russe  n'a  aucun  des  défauts  des  fusils  à  magasin  français,  allemand  (1  ) 
ou  autrichien;  c'est-à-dire  que  l'armée  russe,  qui  aeu  la  cliance  de  ne  pas  voir 
jusqu'à  présent  la  guerre  éclater,  se  trouvera  prochaineracnt  pourvue  d'une 
aime  à  feu  plus  parfaite  que  les  armées  de  la  plupart  des  autres  Ëtats. 

Le  dernier  fusil  russe  possède,  au  dire  du  professeur  Potocki  (9),  sur 
'  l'ancien  fusil  Berdan,  les  avantages  suivants  : 

II  pèse  1  kilogr.  ¥60  de  moins  ;  sa  précision  est  supérieure  de  100  0/0, 
sa  puissance  de  pénétration  de  SOI)  0/0,  sa  portée  de  50  0/0  et  sa  rapidité 
de  tir  de  30  0/0. 

Un  autre  chercheur,  le  professeur  Mikhnevilcli  (3),  trouve  encore  des 
différences  plus  importantes  entre  le  nouveau  fusil  et  l'ancien  :  notamment 
que  sa  portée  est  trois  fois  plus  longue,  sa  précision  une  fois  et  demie  et  sa 
rapidité  de  tir  de  3»  à  oO  0/0  supérieure.  Ces  avantages  conduisent  le  pro- 
fesseur Mikhnevitch  t  conclure  qu'avec  le  fusil  de  petit  calibre,  il  sera 
possible  d'inOiger  H  l'ennemi  des  perles  deux  (ois  et  quart  plus  fortcsqu'avec 
le  fusil  précédent. 

Le  graphique  que  voici  permet  de  comparer,  d'un  coup  d'œil,  Icspro- 
prictés  du  fusil  russe  de  petit  calibre  de  3  lignes  (7  "/■"  G)  avec  celles  du 
fusil  Berdan  de  thgnes(lO  ■"'"  I). 


0  aprû  Potocki  ; 

D'apréi  Uikhncvitch  : 

«>vfl!!iîi4 

lliminuiian  de  p 
PtirMon 

9-'--      „„. 

-  TOOV ||ilH||ii!lM|i^:'::||llt!{ Kiiî! 

PèntlrtUon 

• 

|3gin. 

sir.{'|l^'|ii!'i 

Porife 

.   i»"-. 

Avnnla^'cs  ilts  f  u  >  i  Is  ru  ssrs  Je  pi- 

R>l>i<llic   de  1 
il^alilll'<^(31i|^<•s 

1    .\«: 

Rurlcsfti!,nsn<-nt;.n{4lipiis. 

.•n|->urcciit 

(I)  Dans  la  Tactique  de  demain,  Coumùs  dit  que  li-  caiion  du  fusil  ilIemaDd  s'élar- 
git par  suite- des  roups  lir^s  et  se  trouve  en  ponde  temps  lion  de  service,  p.  IIS. 
(S)  Voir  le  ItilUûr  Wockenblalt. 
\'i\  iHfliu'HCt'»  iù%  dfnilcm  iiiivulïoiit  Irchmiuet  ttir  la  laeliqiif^  df  ta  fwrri'. 
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Et,  ce  qui  n'est  pas  moios  important,  la  balle,  moins  volumineuse,  du 
nouveau  fusil,  est  aussi  d'un  poids  plus  faible  (1). 

La  réduction  progressive  dû  poids  des  balles  de  fusils  est  nettement 
marquée  par  le  grapliique  ci-dessous  : 


FiMik  de»  bnllot  eu  granintcs. 

Le  fusil  lui-même  élant  diminué  de  poids,  —  il  pèse  4  kilogr.  300, 
tandis  que  les  premières  armes  à  feu  portatives  pesaient  delO  kilogrammes 
à  13  kilogr.  500,  —  le  soldat  est  en  état,  par  là  même,  de  portersur  lui  jusqu'à 
150  cartouches.  Et  comme  au  temps  où  l'infanterie  était  armée  du  fusil 
rayé  de  7  lignes  il  n'en  portait  pas  plus  de  40  —  cltifh^  passé  à  60  avec  le 
fusil  de  G  lignes  et  à  84  avec  le  fusil  de  4  lignes,  —  il.pcut  maintenant 
disposer  de  quatre  fois  plus  de  coups  que  par  le  passé. 

En  outre,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  la  force  de  pénétration  de 
la  nouvelle  balle  est  plus  considérable  ;  et  sa  vitesse  initiale  plus  grande 
lui  permet  de  battre  efficacement  une  surface  plus  étendue.  La  machine 
destructive  qui  se  trouve  dans  les  mains  de  chaque  soldat  est  donc  devenue, 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  était  autrefois,  beaucoup  plus  dangereuse 
encore  peut-être  que  ne  l'admettent  les  professeurs  Potocki  et  Mikh- 
nevitch  (2). 

11  faut  pourtant  observer  qu'au  point  de  vue  des  avantages  qui  doivent 
résulter  de  l'emploi  du  magasin  dans  les  fusils  à  tir  rapide,  tous  les  écri- 
vains militaires  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  du  même  avis.  Beaucoup 
prétendent  que  l'emploi  du  magasin  pourrait  amener  un  tir  moins  suret 
par  suite  entraîner  une  consommation  inutile  et  improductive  de 
munitions. 

En  raison  de  la  grande  importance  de  cette  question,  nous  devons 
donner  les  motifs  sur  lesquels  repose  cette  opinion. 

Les  calculs  établis  au  tir  ont  montré  qu'avec  le  fusil  Berdan.  le  soldat 
peut,  sans  s'arrêter,  tirer  148  coups  dans  un  quart  d'heure  ;  c'est-à-dire 

(I)  Les  rvsulfats  obtenus  sous  «  rapport  sont  remaniuables.    La  balle  de  fusil  qui, 
jusqu'à  1830,  pesait  30  grammes,  n'en  pèse  maintenant  que  13. 
(i)  Potoeti,  VÀrliUerif  (édition  1892). 
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qu'il  est  capable  de  lancer,  dans  ce  laps  de  temps,  plus  de  balles  qu'il  ne 
lui  en  faudra  tirer  dans  un  combat  quelconque  —  et  cela  sans  que  la  pré- 
cision des  coups  cesse  d'être  considérable. 

Quant  aux  expériences  organisées  en  Russie  sur  la  rapidité  et  la  pré- 
cision du  tir,  voici  les  résultats  qu'elles  ont  fournis  (1)  : 


rtitOB« 
»récisiOB 
Uté  du 
fàsHui 
i  H  de 
ci 

■t  coup 
tmp. 


En  chargeant  coup  par  coup 

Avec  le  chargement  [simultané  dans  les  fusils 
à  magasin 

Nombre  des  projectiles  lancés  : 


Nombre  de.  Dont 

projectiles  lancés,     au  but. 

l.isQ  65Ô/0 

2.508  61  0/0 

Atteintes  en  pour  cent  : 


65\ 


I  d'en 
impéteDt 
ctiaoceft 
il  tetnei 
iterie. 


gMda 


2508 


Comparaison,  comme  ratndité  et  pivcision  du  tir,  des  fusils  qui  se  chargent  après 

cliaque  coup  et  des  fusils  à  magasin. 

La  supériorité,  comme  nombre  de  projectiles  tirés,  est  évidemment  du 
côté  du  fusil  à  magasin;  mais,  pour  la  précision,  les  résultats  donnés  par 
ce  fusil  sont  de  4  0/0  inférieurs. 

Pourtant,  de  l'avis  de  beaucoup  dVciivains  militaires,  il  ne  faut  pas 
attacher  une  trop  gi*ande  importance  à  la  supériorité  de  précision  que 
donne  le  tir  avec  chargement  coup  par  coup. 

Nous  avons  déjà  rapporté  les  paroles  d*un  homme  compétent:  c  Si 
votre  adversaire  a  un  fusil  aussi  précis  que  le  vôtre,  alors  votre  tir  se 
trouvera  par  là  même  ramené  à  ce  qu'il  serait  avec  une  arme  moins 
parfaite.  On  perd  autant  de  monde  Tun  que  Tautre  et  les  conditions  de 
sang-froid  sont  les  mêmes  des  deux  côtés,  c'est-à-dire  n'oat  plus  d'impor- 
tance. 

€  Si  Ton  .'peut  tirer  trois  fois  plus  vile,  on  peut  tuer  trois  fois  plus  de 
monde;  mais  il  est,  par  contre,  trois  fois  plus  difficile  de  garder  son  sang- 
froid  (2).  1 

Le  principal  avantage  du  fusil  à  ma$rasin  consiste  en  ce  qu*il  n'impose 
pas  aux  tireurs  la  gêne  de  charger  dans  le  moment  critique  où  il  faut 
tirer  le  plus  grand  nombre  de  coups  possible,  et  où  Je  plus  grand  sang-froid 
est  nécessaire,  parce  qu'une  hâte  fiévreuse  produirait  les  plus  mauvais 
effets.  L'approvisionnement  de  cartouches  que  contient  le  fusil  à  magasin 
permet  d'attendre  avec  calme  l'attaque  de  l'ennemi  et  de  le  laisser  arriver 

(!)  A.-J.  Draclikovsky,  La  Question  des  fusils  à  magasin, 

(2)  A.-K.  Pou(  irevsky,  Etude  du  combat^  d'après  Touvrage  du  colonel  du  Picq.  — 
Varsovie,  1893. 
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h  petite  distance  ;  ce  qui  inspire  une  grande  confiance  aux  troupes  qui  se 
tiennent  sur  la  défensive  et  assure  leur  sang-froid. 

De  même  tes  assaillants  marchent  plus  Iiardiment  à  l'assaut  quand 
ils  savent  que  les  armes  sont  chargées  d'avance  pour  le  moment  voulu,  et 
qu'elles  leur  permettront  d'inonder  l'ennemi  de  projectiles.  Cet  avantage 
moral  du  fusil  à  magasin  suffit  pour  en  commander  l'adoption,  malgré  la 
l^re  infériorité  de  précision  de  son  tir. 

Dans  la  question  dont  il  s'agit,  on  n'a  k  tenir  compte  que  de  facteurs  ' 
purement  moraux  mais  très  importants.  Le  professeur  Pavloff  (i)  dit  que, 
même  dans  les  exercices  de  tir  du  temps  de.  paix,  le  soldat,  instruit  à  • 
manier  le  nouveau  fusil,  ne  reprend  plus  l'ancien  qu'avec  répugnance, 
tant  il  sent  déjà  la  diFTérence  qui  existe  entre  les  deux. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'à  la  guerre,  les  mêmes  sentiments  agiraient 
sur  les  masses  avec  une  puissance  incomparablement  plus  grande. 

Oméga  rapporte  qu'en  Algérie,  pendant  la  période  qui  s'est  écoulée 
entre  l'adoption  de  la  carabine  rayée  et  celle  du  chasscpot,  c'est-à-dire  de 
1843  à  1866,  toutes  les  fois  que,  dans  une  expédition,  un  zouave,  un  (urco 
ou  un  autre  militaire  possédant  une  carabine  était  tué,  les  fantassins,  sur- 
tout ceux  de  la  légion,  se  disputaient  à  qui  ramasserait  l'arme  et  les 
cartouches  du  mort.  Au  siège  de  Metz,  les  soldats  prussiens  envoyés  en 
grand'garde  ou  aux  avant-postes  s'armaient,  outre  leur  propre  fusil,  des 
fusils  Cbassepot  pris  aux  Français  dans  1rs  batailles  pi-écédentes.  Et  l'au- 
teur donne,  à  l'appui  de  cette  assertion,  les  deux  croquis  ci-dessous  que 
nous  lui  empruntons  : 


!■)  Sur  Cimportance  de  pourcoir  Farmie  de  fiuilidepetit  eal^re. 
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•  '  Pendant  la  guerre  de  1877,  la  même  chose  s'est  passée  dans  l'armée 
russe.  En  s'emparahl  des  fusils  turcs,  le  soldat  sentait  instinctiven^enl  que 
le  meilleur  fusil  donne  la  supériorité  dans  le  combat,  quelques  efforts 
qu*on  fit  pour  le  convaincre  du  contraire. 

Il  est  hors  de  doute  qu'avec  les  anciens  fusils  et  Tancienne  poudre, 
quand  la  zone  exposée  à  l'effet  des  coups  était  extrêmement  limitée,  le 
manque  de  sang-froid  des  tireurs  devait  avoir,  pour  conséquence,  une 
grande  diminution  des  pertes  causées  par  le  tir  (1). 

Hais  il  reste  à  savoir  comment  les  choses  se  passeront,  lorsque»  sur 
une  étendue  d'environ  500  mètres  —  et  même  de  800  mètres  une  fois  les 
troupes*armées  des  fusils  encore  plus  perfectionnés  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  —  il  n'y  aura  plus  besoin  de  modifier  la  hausse  ;  parce  que  tout 
projectile  sera  susceptible  d'atteindi-e-  l'ennemi  sur  toute  la  largeur  delà 
zone,  pour  peu  seulement  qu'aux  ti*ès  petites  distances  on  abaisse  légère- 
ment l'arme  en  visant  bas,  et  qu'aux  plus  grandes,  on  vise  à  hauteur  de 
tête. 

Ne  se  formcra-t-il  pas  alors,  entre  les  deux  troupes  adverses,  une 
zone  infranchissable  qu'aucun  être  vivant  ne  sera  en  état  de  traverser,  par 
suite  de  la  puissance  et  du  nombre  des  balles  qui  la  battront  à 
courte  distance  ? 

Pour  mieux  nous  orienter  sur  cette  question  si  importante,  il  faut 
nous  rendre  compte  de  l'étendue  de  la  surface  efficacement  battue,  aux 
diverses  distances,  avec  les  différents  systèmes  de  fusils.  La  figuration 
graphique  ci-après  montre  clairement  la  zone  battue  avec  les  nouveaux 
fusils  russes,  chargés  en  poudre  sans  fumée,  et  avec  les  fusils  Berdan,  pour 
lesquels  on  emploie  la  poudre  ordinaire  (3). 

On  voit  par  là  qu'aux  petites  distances,  jusqu'à  GOO  pas,  la  zone  effica- 
cement battue  par  le  nouveau  fusil  est  quatre  fois  plus  grande  ([u'avec  le 
fusil  Berdan;  qu'entre  600  et  1,000  pas  elle  est  de  moitié  plus  grande;  que 
de  1,500  à  2,000  pas  elle^est  double  ;  tandis  qu'à  partir  de  2,000  pas,  il  n'y 
a  plus  de  comparaison  possible,  attendu  que  les  fusils  Berdan,  chargés  en 
poudre  ordinaire,  ne  portent  pas  jusque-là. 

Ces  données  théoriques  sur  les  dimensions  de  la  zone  battue  se  trou- 
vent notablement  modifiées  dans  la  pratique,  par  suite  de  la  dispersion 
assez  considérable  des  projectiles  lancés. 

Mais  avant  de  parler  des  conséquences  qu'entraîne  cette  dispersion, 
il  nous  parait  nécessaire  de  donner  au  moins  une  idée  des  exercices  entre- 
pris en  temps  de  paix,  pour  étudier  les  propriétés  des  armes  à  feu. 


(1)  Hœnîg,  Untersuchnngen  ûber  die  Takl\k  der  Zukunfl  (Études  sur  la  tuctique  de 
rayenir),  page  264. 

(±)  M.  Yéroghiae^  TéUtnHre  de  iiraiUrurê.  ' 
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de  soD  principal  instrument  de  combat,  et  pour  l'y  amener  par  les 
meilleures  voles  que  l'on  puiàse  imaginer. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'exécutent  les  tirs  d'expériences  et  les 
exercices,  dans  les  champs  de  tir  et  les  polygones,  en  fourniront  le  meil- 
leur exemple- 

Les  polygones  d'instruction  sont  organisés  de  façon  à  montrer  des 
repr^ntatîons,  aussi  exactes  que  possible,  des  différents  moyens  de  dércnsc, 
ainsi  que  des  obstacles  que  peuvent  rencontrer  les  troupes  dans  les 
marches  ou  en  station,  sous  le  tir  du  canon,  en  position  ou  en  mou- 
vement contre  des  délacliemcnts  d'infanterie  ou  de  cavalerie  se  trouvant 
eux-mêmes  masses  ou  en  ordre  dispersé,  etc.,  etc. 


Condilions  des  lira  U'cxp6rîcacrct  d'instruction. 

Ce  sont  lit  autant  tic  condilions  qui  peuvent  modifier  la  nature  du  tir 
et  la  probabilité  d'allcinilrc,  mais  dont,  au  temps  passé,  il  n'était  tciiu 
presque  aucun  compte.  Il  parait  utile,  au  sujet  de  ces  questions,  d'examiner 
de  pii-s  certains  détails  qui  sont  représentés  dans  le  croquis  ci-dessus  du 
polygone  do  Fontainebleau  (i). 


0>Coloiiel  llcimebcrl,  La  Xalurc—  1893. 
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fén  Gomme  moyens  de  défense  ou  comme  obstacles  figurent,  par  exemple, 

■^•^  à  ce  polygone  d'instruction,  des  parapets  en  terre  et  une  redoute  fermée 
u^cubs  2L\ec  une  ligne  à  intervalles  armée  de  canons  de  forteresse  figurés.  Sur  le 
dessin  cette  redoute  est  désignée  par  la  lettre  B.  On  y  voit  en  outre  un  vil- 
lage avec  une  église  A,  une  ferme  H  et  quelques  murs  d*autrcs  bâtiments. 
Le  village  est  représenté  par  des  planches,  les  murs  des  bâtiments  par 
d'autres  planches  clouées  sur  des  poteaux  et  peintes  en  blanc.  Leur  partie 
supérieure  est  peinte  en  rouge  et  représente  la  crête  du  mur.  Un  rectangle 
de  couleur  jaune  figure  la  porte.  Pour  Tobservateur  placé  au  loin,  c*est  un 
vrai  panorama. 

Des  troupes — hommes  isolés  et  corps  entiers — sont  aussi  représentées, 
immobiles  ou  en  marche.  Une  planchette  peinte  en  noir  est  découpée  dé 
manière  à  figurer  un  tii^ailleur  à  genou.  Une  série  de  silhouettes  semblables 
représentent  le  front  d'un  détachement  de  tirailleurs  dans  celte  même 
position.  Une  autre  rangée,  fixée  au-dessous  de  la  partie  supérieure  rouge 
du  mur,  repi'ésente  les  défenseurs  de  la  fortification. 

Trois  minces  planches  noires,  de  l'^SS  de  hauteur,  sont  disposées  de 
façon  telle  que  Tune  d'elles  s*incUne  de  O^'SO  vers  les  deux  autres.  C'est  un 
soldat  debout  à  côté  d'un  autre  agenouillé. 

Quand  on  réunit  quelques-unes  de  ces  planches,  on  peut  représenter 
une  ligne  d'infanterie  D  ;  quand  on  les  déploie  en  chaîne,  on  peut,  pour 
augmenter  le  réalisme  de  l'apparence,  les  recouvrir  de  vieux  effets  d'uni- 
forme. D'une  façon  générale,  il  est  possible,  avec  différents  groupements 
de  ces  images,  de  figurer  toutes  sortes  de  formations  de  troupes. 
de  eet  Pour  produirc  des  déplacements  rapides  des  buts  ainsi  constitués,  on 

a  établi  sur  le  polygone  des  appareils  tournants,  avec  des  cibles  qui 
représentent  un  détachement  d'infanterie  G.  Ces  appareils  sont  construits 
de  la  façon  suivante  : 

Un  treuil  en  bois,  dont  les  extrémités  reposent  dans  des  augets  de 
même  matière  et  qu'on  fait  tourner  au  moyen  de  leviers,  supporte  des 
silhouettes  humaines,  fixées  au  moyen  de  fils  de  fer  très  forts  et  qui  sont 
recouvertes  d'une  étoffe  noire.  Ce  treuil,  perpendiculaire  à  la  direction  du 
tir,  ne  se  trouve  pas  sur  le  sol,  mais  dans  une  sorte  de  fossé  dont  la  section  a 
la  forme  d'un  V  très  ouvert.  De  sorte  qu'il  est  caché  aux  yeux  des  tirailleurs, 
ainsi  que  les  figures  servant  de  cibles,  jusqu'à  ce  que  par  sa  rotation  même 
tedit  treuil  fasse  lever  graduellement  tel  ou  tel  objet.  Puis  les  leviers  lui 
donnent  une  autre  position,  ce  qui  fait  lever  un  nouveau  rang  de  figures. 
Ces  manœuvres  s'effectuent  d'ailleurs  au  moyen  de  cordes  qui  comman- 
dent les  leviers  et  sur  lesquelles  agissent  des  hommes  placés  à  l'abri  des 
coups. 

Le  polygone  de  Fontainebleau  possède  8  appareils  rotatifs  de  ce  genre 


tt. 


^- 
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dont  chacun  a  20  mètres  d'étendue  et  représente  une  ligne  d*infanterie. 
Ces  appareils  sont  disposés  Tun  derrière  l'autre,  sur  un  emplacement  de 
1,800  mètres  de  profondeur.  Il  est  dès  lors  possible,  en  les  faisant  tourner 
successivement,  de  marquer  le  mouvement  de  l'assaillant  qui  s'avance 
graduellement  par  bonds.  Ainsi  se  trouve  constitué  un  but  mobile. 

Au  reste  il  existe  encore  sur  ce  polygone^  d'autres  dispositifs  pour 
figurer  sans  interruption  le  mouvement  d'un  corps  de  troupes.  Une  cible 
mobile  de  ce  genre,  F,  se  compose  d'un  essieu  qui  repose  sur  deux  poulies 
ou  cylindres.  Sur  l'essieu  sont  disposés  des  cadres  verticaux  portant  des 
perches  horizontales,  où  sont  attachées  des  silhouettes  de  fantassins  et  de 
cavaliers.  Par  le  moyen  d'un  câble,  un  cheval,  qui  se  trouve  en  dehors  de 
la  ligne  de  tir,  fait  mouvoir  cet  appareil  en  avant  ou  en  arrière. 

Un  personnel  spécial  est  chargé  de  ces  machines  et  de  leur  mise  en 
mouvement.  Et  comme  ces  opérations  doivent  avoir  lieu  pendant  le  tir,  les 
hommes  qui  les  exécutent  sont  placés  dans  des  abris  en  acier  qui  leur 
assurent  une  sécurité  absolue. 

Nous  ajouterons  que,  dans  le  polygone,  est  installé  un  téléphone  au 
moyen  duquel  on  peut  toujours  tenir  qui  de  droit  au  courant  de  la  marche 
et  des  résultats  du  tir. 

Le  capitaine  J.  Bihàli  (1)  a  fait  une  comparaison  des  différentes  armées, 
au  point  de  vue  de  : 

.  !•  L'instruction  sur  la  visée  ; 
2*       —        —      la  mise  en  joue  ; 
3*        —    .    —      le  départ  du  coup  ; 
4"        —        —      les  exercices  combinés 
et  la  rapidité  du  tir,  dans  différentes  positions  du  corps,  avec  la  baïonnette 
au  canon . 

Ce  sont  ces  quatre  facteurs  de  l'instruction  du  tir  qui,  d'après  leur 
valeur  en  ordre  ascendant,  sont  exprimés  par  des  notes,  de  I  à  V,  dans  le 
tableau  suivant  pour  les  principales  armées  : 


Dans  les  armées 


Italienne 

Française 

Russe 

Allemande  .  .  .  . 
Austro-hongroisie  . 


Comme  résultat  dans  chaque  genre  d*instruction 


L  viser 

Mettre 
en  joue 

A  presser 
la  détente 

Note 

Note 

Note 

I 

I 

I 

rv 

III 

11 

II 

11 

IV 

m 

IV 

111 

V 

V 

V 

Dans  les 
exercices 
combinés 


Note 

r 
III 

IV 

m 

V 


Comme 

résultat 

d'ensemble 


Total 
4 
12 
12 
13 
20 


(1)  Die  Schiess  Vonchrlflcn  dcr  fiinf  bcdeulendsten  Uecre  Europm  (Les  règlements 
de  tir  des  cinq  plus  importantes  anuces  de  FEuropn).  —  Vienne,  1893. 
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D*après  ce  tableau,  c*est  dans  Tarmée  austro-hongroise  que  l'instruction 
du  tir  serait  la  meilleure  —  Tauleur,  on  ne  doit  pas  Toublier,  est  un  officier 
autrichien.  —  Mais  il  est  permis  de^  douter  que,  dans  l'armée  italienne, 
cette  môme  instruction  soit  ainsi  au  niveau  le  plus  bas. 


IV.  Dispersion  des  projectiles  et  détermination  des 

distances. 

Les  difiTérents  fusils  d'un  même  modèle  n'étant  jamais  absolument 
identiques,  la  charge  de  poudre  ne  produisant  pas  toujours  exactement  la 
même  force,  et  surtout  le  pointage  de  l'arme  et  son  dérangement  lors  du 
recul  étant  quelque  peu  différents,  —  il  en  fésulle  que  les  balles  tirées  avec 
une  hausse  déterminée  ne  suivent  pas  rigoureusement  toutes  la  trajectoire 
balistique,  c'est-à-dire  la  courbe  qui  correspond  à  la  direction  donr-'^e  au 
canon  de  l'arme;  elles  forment  au  contraire  un  «  faisceau  •  ou  une  <  gerbe  >  (i). 

La  surface  sur  laquelle  se  répartissent  les  balles  en  arrivant  au  sol  a 
Taspect  d'une  ellipse  allongée  dans  le  sens  de  la  ligne  de  tir. 

Les  expériences  prouvent  que  la  longueur  de  cette  ellipse,  c'est-à-dire 
les  déviations  extrêmes  par  rapport  au  point  visé,  dépendent  en  partie 
du  degré  d'habileté  au  tir  de  chaque  homme,  mais  très  peu  de  la 
distance  (2). 


(1)  Le  vent  lalôral  a  aussi  une  influence  sensible  sur  les  déviations  par  rapport  à  la 
direction  du  tir.  L*élendue  de  ces  drvialions,  qui  dépendent  dos  distances  et  de  la  puissance 
du  vent,  est  exprimée  par  les  chiffres  suivants  : 


Vent  faible       | 

Vont  nK»yen      1         \'cnt  fort 

1         Temi>èt*î 

Distances 

Vitesse  iiar  secrondc 

l'arme  et  le  but 

3  :\  4  mètres 

(y  à  S  mètres      |    14)  à  13  mètres 

18  à   :îO  mètres 

" 

Déviations  en  nictrcs 

100 

0,03 

0,00 

0,10 

0,15 

300 

0,12 

0,30 

0,50 

1,00 

600 

0,45 

1,15 

2,15 

4,75 

1000 

1,45 

4,10 

8,00 

18,00 

1300 

2,90 

8,25 

10,00 

30,50 

.     1500 

4,20 

12,00 

24,00 

54,50 

1800 

7,00 

20,00 

40,00 

91,00 

(2)  L*c  tude  pratique  des  résultats  du  tir  de  guerre  sur  le  po-vp'one  se  décompose 
maintenant  en  observations  de  deux  sortes  :  d*abord  la  détermination  des  groupements 
formés  par  les  traces  des  coups  sur  les  surfaces  qui  renferment  tous  les  projectiles  tirés  ; 
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--  Si  l'on  n'examine  que  la  partie  centrale  des  surTaces  frappées,  c'est- 
à-dire  celle  qui  renferme  environ  30  0/0  des  balles  tirées,  sa  longueur  varie 
uitre  lis  et  100  mètres. 

Avec  les  fusils  de  petit  calibre,  d'après  les  données  françaises  relatives 
au  fusil  de  8  millimètres,  modèle  1886,  la  meilleure  moitié  des  coups,  tirés 


puis  le  calcul  du  nombre  des  coups  ayant   atteint  des  cibles  de  différeates  grandenrs,   CraBp««Bti  d 
correspondant  aux  formations  des  troupes  de  toutes  armes.  ^t" 

-  Ainsi,  par  exemple,  la  surface  courbe,  enveloppant  toutes  les  lignes  décrites  par  les 
balles,  donne  ungroupement  de  trajectoires  qui  s'élargit  dans  le  sens  de  la  direction  du 
lîr.  Dans  les  Urs  d'exercice,  on  désigne  ce  groupement  sous  le  nom  de  >  fdisceau  •,  et  sa 
projection  sur  le  plan  de  tir  produit  l'image  suivante  : 


S^<*5SVV;.T^*'i>KK^??J?-'«ffif**f!Saiii.7ft-S: 


Un  nombre  déterminé  de  coups  tirés  par  un  bomme  constituent  ainsi  un  ■  faisceau  ■ 
ayant  la  lorme  d'une  corne,  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  tireur. 

Dans  la  tir  d'un  détacbement,  le  faisceau  devient  une  gerbe. 

La  section  verticale  de  la  gerbe,  en  un  point  quelconque,  figure  le  groupement 
des  traces  des  balles  sur  uue  cible. 

La  section  de  la  gerbe  par  la  snrface  du  sol  forme  un  groupement  horizontal  dei 
traces  laissées  sur  le  terrain  parles  projectiles. 

Les  croquis  ci-dessous  montrent  les  trajectoires  dus  balles  aux  petites  ei  aux  grandes 


Trajectoires  aux  petites  distances. 


coo  îuo  aoa    900 

Trajectoi 
Jean  de  Bloeh.  ~  La  Gutrrt  ft 
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avec  une  bausse  de  600  mètres,  couvre  sur  le  sol  une  bande  dont  la 
lenteur  s'étend,  dans  les  deux  sens,  à  80  mètres  du  point  visé.  Comme  la 
rasance  de  ce  fusil  permet  d'atteindre  des  cibles  de  la  hauteur  d'un  homme 
jusqu'à  la  distance  de  620  mètres,  on  peut,  en  tirant  une  salve  à  la  bausse 
de  600  mètres,  battre  efficacement  un  terrain  sur  une  étendue  de 
780  mètres.  (C'est  le  résultat  de  TefTet  combiné  de  la  tension  des  trajectoires 
et  de  leur  dispersion.) 

■  D'après  cela,  on  peut  dire  que,  dans  le  tir,  la  distance  de  100  mètres 
constitue  la  limite  jusqu'à  laquelle  on  n'a  pas  trop  à  se  préoccuper  de  la 
mesurer,  quand  il  s'agit  de  tirer  sur  un  but  de  la  hauteur  d'un  homme. 
Pour  des  distances  plus  grandes  les  expériences  françaises  fournissent  les 
données  suivantes  (1)  : 


'^MifiEii  Pour  montrer  [clairement  l'importance  de  Ja  loi  de  la  dispersion,  nous  doonons  un 

I  ■ètrai.      croquis  repréienlant,  en  coupe,  les  trajectoires  des  ballea  et  le  réseau  des  traces  laissées 

par  «lies  sur  le  sol,  dans  le  tir,  i  S,tOO  mètres,  du  fusil  français   modèle  1874  dont  la 

Talenr  balistique  est  ■  peu  près  égale  à  celle  du  fusil  Berdui. 


Coupes  dcH  trajectoires. 


s  traces  laissées  sur  le  sol. 


Ainsi,  bien  que  le  tir  eôt  lieu  sur  un  but  dont  la  dislince  était  cooduc,  de  sorte  que 
U  hausse  pou»ail  être  exactement  détenDinëe,  les  balles  commencent  pourtant  a  frapper 
le  sol  dès  8,100  niclres,  c'est-à-dire  300  bons  mètres  ayant  le  but  ;  une  partie  tombe 
ensuite  à  100  mètres  au  delà  du  but  et  eo  outre  la  dispersion  des  projectiles  s'étend 
jusqu'à  SO  mètres  k  droite  et  à  gauche. 

(I)  Om'ga,  L'Art  de  eomballre. 
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Distance 
en  mètres 


800 
1000 
1200 
1400 
1600 
1800 
2000 


Longueur  de  la 

zone  qui  contient 

§0  0/0  des  balles, 

en  mètres 


110 
100 
88 
80 
76 
74 
72 


Ix>ngueur  de  la 

ligne  des  coups 

touchés, 

en  mètres 


55 
35 
24 
17 
13 
10 
8 


Sommes 

des  deux  zones 

•de  coups 


165 

135 

112 

97 

89 

80 


É 


Ce  qui  fait.   . 
en  pour  cent 
de   la   distance 


20 
13 

9 

7 

5i 

41 

4 


En  exprimant  graphiquement  ces  résultats,  nous  obtenons  la  figure 
suivante: 

•  • 

Distances  en  mètres. 


cm  pow 
4ete4isttMs. 


Jusqu'à    600 


lIllinilJIlLIllillllHliBlllIllJllliliilIlllllliiHilJliiniininiiliHUi!!!' 


soc 


•••»••*•«••»«•••••) 


i 


WlTi. 


2(n 


1000 


m 


uoo 


U  cbamp  de  U 
«ert! 


1400 


1600 


1800 


2000 


Le  terrain  battu  par  les  balles  des 
fusils  de  petit  calibre  est  exprimé  en 
pour  cent  de  la  distance. 


On  voit  par  là  jusqu'à  quel  point,  même 
en  employant  les  nouveaux  fusils,  le 
rayon  du  terrain  qu'atteignent  les  pro- 
jectiles, et  qu'on  peut  appeler  le  «  champ 
de  la  mort»,  diminue  à  mesure  que  la 
distance  augmente. 

U  serait  naturel  de  supposer  qu'avec 
une  arme  aussi  perrectionnée,  les  résul- 
tats obtenus  à  la  guerre  ne  dépendront 
plus  des  qualités  personnelles  du  soldat  . 
qui  se  trouverait  ramené,  pour  ainsi  dire,  au  rôle  d'agent  purement  passif, 
chargé  de  mettre  en  œuvre  un  admirable  engin  de  mort. 

Il  semblerait  qu'en  faisant  agir  des  masses,  avec  cette  grêle  de  balles 
couvrant  à  chaque  seconde  la  zone  battue  dans  laquelle  elles  peuvent  faire 
le  plus  de  victimes,  la  personnalité  des  hommes  sera  réduite  presque  à 
zéro  et  que  leur  lutte  sur  le  champ  de  bataille  se  transformera  en  une  lutte 
de  forces  mécaniques  qui  ne  produira  que  des  résultats  accidentels. 
Cependant,  en  réalité,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi. 
D'abord,  même  avec  les  nouveaux  fusils,  les  balles,  comme  nous  l'avons      laportiB» 

j,  '  '  '  per»isuiite  de  li 

cieja  exposé,  ne  portent  que  sur  une  certaine  étendue  de  terrain.  La  surface  '^* '<g J^jJ^^' 


sa 
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>iée  des 
cespendtat 
siège  de 
MstopoL 


iojess 
ippréfier 
temeet  les 
istaoces. 


atteinte  par  ces  balles  augmente  avec  la  distance  et  le  nombre  des  coups 
frappant  une  surface  déterminée  diminue.  La  déiermination  de  ladùiance 
A  laquelle  on  se  trouve  de  rennemi  est  donc  toujours^  même  avec  le  nouveau 
fustl,  cfune  extrême  importance. 

Hais  rien  n*est  plus  difiBcile  que  Tappréciation  exacte  des  distances, 
rien  n*est  trompeur  comme  la  vue.  Et  malgré  Thabitude,  malgré  remploi 
d'instruments  spéciaux,  on  ne  peut  éviter  toute  erreur. 

Â  SébastopoU  il  fut,  pendant  deux  mois,  impossible  de  déterminer 
avec  la  lunette,  des  distances  de  1,000  à  1,SOO  mètres,  parce  que  le  point  de 
chute  des  projectiles  n'était  pas  visible.  Pendant  trois  mois,  il  fut 
impossible,  malgré  l'observation  du  tir  et  bien  qu'on  se  conformât  exacte- 
ment au  règlement,  de  déterminer  la  distance  d'une  batterie  qui  n'était 
éloignée  que  de  oOO  mètres  et  qui  commandait  un  ravin  particulier.  Au  bout 
de  deux  mois,  on  avait  obser\'é  les  points  de  chute  de  deux  coups  tirés  h 
SOC  mètres.  Cette  distance  fut  évaluée  à  l'unanimité  largement  à  1,000  mè- 
tres, tandis  qu'elle  n'était  en  réalité  que  de  500  ;  ce  qui  devint  du  reste  très 
clair,  après  la  prise  de  la  ville,  par  le  changement  du  point  d'observation  (1). 

Le  plus  simple  procédé  d'évaluation  est  la  mesure  au  pas.  Avec  quelque 
exercice  et  la  faculté  de  corriger  les  erreurs,  on  peut,  de  cette  façon,  évaluer 
les  distances  à  1/50  ou  i  0/0  près.  Quand  la  distance  n'est  pas  mesurable 
au  pas,  on  l'évalue  d'après  les^  chiffres  moyens  donnés  par  des  distances 
plus  petites  qui  peuvent  être  parcourues  en  un  certain  nombre  de 
minutes  (2).  Mais  la  pratique  prouve  qu'en  pareil  cas  on  peut  commettre 
des  erreurs  allant  jusqu'au  quart  de  la  distance  totale  à  mesurer. 

Le  système  d'évaluation  des  distances  fondée  sur  le  degré  de  visibilité 
des  objets  est  le  plus  rationnel  de  tous  les  moyens  qu'on  ait  de  les 
déterminer  à  la  vue  simple  (3). 


^léMBtS 

iréfiaiioBdes 
lisluees. 


(1)  A.-K.  Pousîrevsky,  Élude  du  combat^  cTaprès  rouvrage  du  colonel  Ardanl  du 
Picq.  —  Vienne,  1893. 

(2)  On  admet  habituellemool  qu'un  liorome  parcourt  O.*^  mètres  à  la  minute  et  4  kil.  300 
&  l'heure;  un  cbeval  au  pas,  9G  mètres  â  la  minute  et  5  kil.  iàPlieure;  au  trot,  2i0  moires 
par  minute,  et  de  10  kil.  7  à  12  kil.  8  i  Tlieure. 

(3)  C'est  ce  qu  on  admet  dans  les  armées  française  et  italienne  où  la  marche  de 
rinslruclion  est  presque  semblable  de  part  et  d'autre.  La  clarté,  c  cst-à-dire  le  degré  de 
TÎsîbîlité  d*un  objet  et  de  ses  différentes  parties,  diminue  quand  la  dislance  augmente. 

Si  la  Tisibililé  des  objets  Tariait  d'une  façon  rigoureusement  proportionnelle  à  la 
dislance,  sans  être  influencée  par  des  causes  accidentelles,  il  serait  facile  d'établir  des  régies 
'  pour  la  détermination  des  distances  â  la  vue. 

Mais,  en  réalité,  les  éléments  qui  constituent  la  visibilité  d*un  objet  sont  très  nombr«*ux. 
Le  degré  d'éclairage  de  cet  objet,  du  fond  sur  lequel  il  se  projette,  les  circonstances  atmo- 
sphériques, la  position  du  soleil  par  rapport  à  Tobjet  et  à  lobsen'ateur,  les  saisons,  le 
caractère  topograpbique  du  terrain,  la  nature  des  cultures;  des  constructions,  sont  autant 
de  causes  qui  exercent  uoe  grande  influence  sur  le  degré  de  visibilité. 
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Gomme  degré  d'exactitude  d'appréciation  des  distances  à  roeil,  on 
admet  d'tiabitude  que  c  l'erreur  probable  dans  une  appréciation  de  ce 
genre  atteint  15  0/0  de  la  distance  réelle».  D*après  les  prescriptions  en 
vigueur  dans  l'armée  russe,  sur  Tévaluation  des  distances  à  la  vue» 
par  les  troupes,  on  considère  l'instruction  comme  bonne  quand  les  erreurs 
commises  ne  dépassent  pas  10  0/0  de  la  distance  réelle  (1). 

Il  suit  de  là  que  l'exactitude  de  la  méthode  pour  apprécier  les  dislances 
de  cette  façon  n'est  pas  très  grande.  C'est  seulement  pour  des  dislances 
moyennes,  qui  ne  dépassent  point  mille  pas  (700  mètres),  qu'on  peut 
admettre  l'erreur  probable  comme  n'excédant  pas  10  0/0.  Dans  la  pra* 
tique  on  ne  peut  pas  compter  sur  une  mesure  plus  précise  parce  que 
l'erreur  oscille  toujours  entre  ces  limites  si  écartées  :  7  0/0  et  66  0/0  de  la 
distance.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  peut  jamais  être  sûr  de  l'exactitude  du 
résultat  obtenu  (2). 

Pour  comprendre  Timportance  de  ce  lait,  il  suflit  de  se  souvenir  que, 
dans  le  tira  1,000  mètres,  si  l'on  tient  compte  de  la  dispersion  des  projectiles, 
la  surface  battue  n'atteint  q'une  longueur  de  135  mètres,  c'est-à-dire  130/0 
de  la  distance;  proportion  qui,  à  2,000  mètres,  se  réduit  à  4  O/t). 


V,  Comparaison  de  la  puissance  de  pénétration 

des  projectiles. 

Si  les  balles  tirées  parles  nouveaux  fusils  sont  plus  dangereuses,  ce  n*est 
pas  seulement  parce  qu'elles  portent  plus  loin,  mais  aussi  parce  qu'une 
seule  et  même  balle  peut,  aux  petites  distances,  mettre  hors  de  combat 
jusqu'à  cinq  hommes,  et  même  encore  deux  ou  trois  jusqu'à  des  distances 
de  800  à  1,200  mètres. 


u 

dislaices  i  b  «M 
est  f^oui 


Anmieitatkm  de 

la  sphère  4 'actioi 

éts  ballM  des 

■OBveau  fiuiis. 


(1)  M.  Yi^roghine,  Télémètre  du  tirailleur. 

(2)  Outre  rapiiréciaUon  des  distances  à  b  yue,  il  y  a  encore  la  méthode  qui  consiste  Évainatioe  de  la 
à  les  mesurer  par  Taudition  du  brait  dos  coups,  et  particulièrement  des  coups  de  caoon.  mb.^**^ 

Par  une  température  de  0*  et  un  temps  calme,  le  sou  parcourt  SSS'SO  par  seconde, 
la  vitesse  de  la  lumière  est  au  conlrairc  énorme  en  comparaison  (d*euyiroa  302,000  kilo- 
niètres  par  seconde),  de  sorte  qu'aux  petites  distances,  c'est-à-dire  à  quelques  kilomètres, 
Tapparition  d*un  rayon  de  lumière  est  instantanée.  D*où  il  suit  qu'en  mesurant  rinterralle 
de  temps  écoulé  entre  le  moment  où  Ton  a|)crçoit  la  fumée  ou  la  flamme  du  coup,  et  celui  où 
on  entend  la  détonation,  cet  intervalle,  exprimé  en  secondes  et  multiplié  par  la  vitesse  du 
son,  donne  la  distance  au  point  d*où  le  coup  est  parti. 

Biais,  même  dans  la  détermination  de  la  distan<^e  par  le  son,  il  n'est  pas  facile 
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D*où  cette  conséquence  qu'âne  attaque  en  colonne  doit  amener  de 
beaucoup  plus  grandes  pertes  qu'une  attaque  en  ligne  déployée. 

Naturellement  ces  grandes  pertes  ne  se  produiront  que  dans  le  cas  où 
le  combat  aura  lieu  sur  un  terrain  uni  et  dépourvu  de  couverts.  Et,  natu- 
rellement aussi,  un  des  deux  adversaires  cherchera  toujours  à  choisir  un 
terrain  de  ce  genre,  comme  le  montrent  les  exemples  des  batailles  de 
Problus,  Mars-la-Tour,  Saint-Privat  et  Loigny,  qui  se  sont  déroulées  sur  une 
surface  de  15  kilomètres  d'étendue  (1).  Examinons  d'un  peu  plus  près 
llmportance  de  ce  facteur. 

Dans  les  expériences  sur  la  puissance  de  pénétration  des  balles,  on 
admet  habituellement  qu'une  balle  qui  traverse  une  planche  de  sapin  d'un 
pouce  d'épaisseur  possède  une  force  suffisante  pour  mettre  un  homme  ou 
un  cheval  hors  de  combat  (le  tuer  ou  le  blesser). 

Le  professeur  Pavloff  donne  les  indications  suivantes  sur  les  résultats 
des  expériences  de  tir  exécutées  par  de  petits  détachements  contre  des 
planches  de  sapin  d'un  pouce  d'épaisseur.  Ces  résultats  permettent  de 
comparer  la  force  de  pénétration  respective  des  anciens  et  des  nouveaux 
fusils  (2)  : 


■ces  de    A  1,G80  mètres 

de.sapîB  —  480  — 
po«ee  _  ^c^  _ 
ssew. 

«   —^  -    oll       ~"~ 

-  —      40      — 


—     28      — 


Le  fusil  Berdan 
ii*averse  : 

»        planches 
2à    7        — 
6à    8        — 

7  à    9    .     — 

8  à  10        — 


Le  nouveau  fusil 

(balle  à  enveloppe  de 

maiUochori)  traverse  : 

1  à   3  planches  (3) 

3  à  15       — 

23  à28        ~ 

25  à28       — 
22à29       — 


12  à  18         —  jusqu'à  38        — 


L'expérience  fui  faite 
à  une  autre  époque 
et  avec  un  plus  pcUt 
nombre  de  balles. 

En  moyenne,  32  à  33 

planches  d*un 

pouca. 


.  » 


d*aiTiver  à  Texaclitude,  parce  que  la  vitesse  du  son  n'est  pas  une  quantité  constante,  et 
qae  sa  grandeur  dépend  de  différentes  circoiistaoces  dont  il  faut  tenir  compte  ;  ce  qui, 
naturellement,  complique  la  chose.  Pourtant  c*esl  là  le  seul  procédé  qu'on  ait  de  mesurer 
les  distances  pendant  la  nuit  et  il  est  même  plus  exact  que  ceux  employés  pendant  le  jour. 
L'absence  de  fumée  de  la  poudre  n'a  là-dessi|s  aucune  influence  ;  et  la  probabilité  que  les 
èorobats  de  nuit  seront  plus  fréquents  dans  les  guerres  futures  augmente  encore  la  valeur 
du  procédé  d'appréciation  des  distances  fondé  sur  la  vitesse  du  son  et  de  la  lumière. 

(1)  Hœnig,  Unlenttehungen  iiber  die  Takiik  der  Zukun/l  (Recherches  sur  la  tactique 
de  Favenir). 

(2)  Sur  les  conséquences  de  tatmeinent  des  troupes  en  fusUs  de  petit  calibre. 

(3)  Planches  de  sapin  d*un  pouce,  c'est-à-dire  de  0">0254,  d'épaisseur. 


^ 
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Ce  qu'exprime  graphiquement  le  croquis  ci-dessous  : 

FosU  B«rdw.  Hoanui  ft 


10 

80 

160 

480 
1680 

is 

Comparaison  de  U  puissance  de  pÉnËlralion  des  balloa  dans  du  bois  de  sa^iin. 


On  voit  par  là  que  le  nombre  des  planches  qui  sont  traversées  par  les 
projectiles  du  fusil  Berdan  devient  assez  Taible  dès  480  mètres  et  qu'en 
général,  tes  balles  à  enveloppe  traversent  un  nombre  de  plancbes  bien  plus 
considérable. 

En  déterminant  la  profondeur  de  pénétration  des  balles  dans  des  blocs, 
de  bois  compacts,  on  trouve  comme  pénétration  moyenne  : 
Dans  le  tir  sur  des  poutres  placées  en  long  : 

La  balle  du  Berdan     La  balle  du  nouveau  fusil 
pénètre  de  :  pénètre  de  : 

A480mètres  14,0  centimètres  71,8  centimètres 

—  160    —  19,9       —  123,6         - 

Dans  le  tir  sur  des  poutres  placées  transversalement  ; 

La  balle  du  Berdan     La  balle  du  nouveau  fusil 
pénètre  de  :  pénètre  de  : 

A480mètres  11,4centimètres  46>8  centimètres 

—  160    —  15,5       —  75,6         — 

Cette  différence  considérable  entre  la  force  de  pénétration  des  balles  du 
fu^l  Berdan  et  du  nouveau  fusil  s'explique  par  ce  fait  que  la  pression 
développée  dans  le  canon  de  l'arme,  par  l'inflammation  de  la  poudre  sans 
fumée  employée  aujourd'hui,  est  évaluée  à  2,600  atmosphères, — notamment 
pour  le.Lebel,  —  tandisqu'elle  n'esten  moyenne  que^de  1,500  dans  le  canon 
du  Berdan. 

Un  point  important  aussi,  c'est  que  les  nouveaux  projectiles  sont  - 
munis  d'une  enveloppe  d'acier  comme  d'une  sorte  de  cuirasse  ;  ce  qui 
permet  à  la  balle  de  traverser  le  bois  sans  être  aplatie  si  elle  ne  rencontre 
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pas  un  nœud;  tandis  que  les  simples  balles  de  plomb,  quand  elles  frappent 
des  objets  durs  ou  cassants,  s*aplatissent  en  formant  champignon  (1). 

Il  est  naturel  que  les  nouvelles  balles  aient  aussi,  pour  produire  des 
blessures,  une  puissance  bien  différente  des  autres. 

D'après  le  ly  Bruns  le  nouveau  projectile  peut,  à  100  m'ëtres,  traver- 
ser 4  ou  5  rangs  de  soldats,  même  s*il  rencontre  les  os  les  plus  durs  de 
rhomme  ;  à  iOO  mètres,  il  peut  en  blesser  3  ou  4,  et  de  800  à  1,200  mètres, 
encore  2  ou  3  (2). 

Souvent  même  les  balles  à  enveloppe  se  trouvent  déformées  en  pareille 
circonstance.  Il  se  produit  des  renflements  et  toutes  sortes  de  fentes  et  de 
déchirures  (3). 

Les  irrégularités  de  forme  que  prennent  ainsi  ces  balles  occasionnent 
des  blessures  très  dangereuses. 


(1)  Pour  là  comparaisoD,  dous  représenlODs  ici  la  cartouche  de  l*ancien  et  du  nouTeau 
fusil  russe  : 


Charge  et  l>alle 
de  rancien  fusil. 


Charge  et  balle 
du  nouveau  fusil. 


Puis  nous  HguroDs  les  déformations  éprouvées  par  les  balles  dans  le  tir 


(Nouvelle  balle). 


^^ 


(Ancienne  l>a11e). 


Formes  des  balles 
aprfs  le  tir. 


(2)  D'  Bruns,  Dir  Ceschosxwirkiing  der  neuen  KleïnkaViher  Getiehre,  1880  (L'eflcl 
des  balles  des  nouveaux  fusils  de  petit  calibre). 

(3)  Uebtr  die  Wtrkung  und  kriegxcitirurgische  hedculung  der  netien  Uand-Feuerwalfen^ 
Berlin,  1894  (Sur  les  effets  et  Timportance,  au  point  de  vue  de  la  chirurgie  militaire,  des 
nouvelles  armes  à  feu  portatives). 


MODELES  DIVERS  DE  BALLES 


<  »      /^'  /X*  /?S»  — .* 


1.  Bslla  mnttîple.—  2.  Balle  avec  rainure  en  hélice.  —  3.  Balle  à  pointe  d'acier.  —  i.  Balle  uplo- 
tible.  —  5.  Balle  a  segment*.  ~  6.  Balle  de  précision. 

Bsllea  (représentées  endemi-Rrandeur)  :  1*  Allemagne,  rusilMannlicher,  modèle  1888; S*  Angleterre, 
hllil  Lee-Metroid,  modèle  1SS9  ;  >  Au  triche -Hongrie,- Fusil  Mannlicher,  modèle  1889;  4*  Belgique,  fuail 
MaDMT,  modèle  1S89;  &•  Oanemarck,  Tusil  Krag-Jorirensen,  modèle  I8S9  ;  6*  EspajcnCi  fusil  freyer- 
BruU,modËle  tSTl-lSSd;  7-  EspaRoe,  fusil  Mauser,  modèle  1S93  ;  S*  France,  fusil  Chassepot,  modèle  1866; 
9*  France,  fusil  Gras,  modèle  1S7I  ;  10<  France,  fusil  Lebel,  modèle  1SS6;  11-  HotUode,  fusil  Beau- 
mont- Vilali,  modèle  1STI-I8â8;  12-  Hollande,  fusil  Mannlicher.  modèle  1892;  13*  Ilalie,  fusil  Vetlerli- 
Vitali,  modèle  1870-87  ;  H*  Ilalie,  fusil  Mannlicher,  modèle  X^SZ  :  15*  Norvège,  Tuail  Jarmann,  modèle 
ISU;  16-  Roumanie,  fueil  Mannlicher,  modèle  1892  ;  17*  Rnssie,  fusil  dil  •  de  5  lignes  >,  modèle  1891  ; 
18'  Sa&de,  fusil  ReminRton,modèle  1867-89  ;  19'  Suisse,  hisil  Rabin -Schmidl,  modèle  18S9  ;  20*  Turquie, 
fiinl  Mauser,  modèle  1889. 
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yi.  Les  Fusils  de  petit  calibre  dans  la  guerre  du  Chili. 

Les  fusils  de  petit  calibre  n*ont  été  employés  jusqu*à  présent,  à  la  45ftwSid?pS 
guerre,  que  dans  des  circonstances  anormales.  S^îKiitito^ 

Pendant  la  guerre  civile  du  Chili,  en  1891,  une  brigade  des  troupes  •■*  ^•"**- 
constitutionnelles  était  armée  de  fusils  du  système  Mannlicher  (de  8  milli- 
mètre-s,  modèle  1888).  Mais  ces  troupes  se  composaient  en  majorité  d'hommes 
sans  instruction  militaire,  qu'on  avait  réunis  en  toute  h&te  une  quinzaine  de 
jours  à  peine  avant  le  commencement  des  hostilités,  et  que  Ton  conduisit 
presque  aussitôt  après  au  combat. 

Pour  9,925  combattants  on  disposait  de  3,446  armes  de  cette  espèce;  et 
les  ennemis,  c'est-à-dire  les  troupes  du  Dictateur,  éprouvèrent,  dans  les 
<Ieux  batailles  de  Goncon  et  de  Plàcilla,  une  pert6  de  1,774  morts  et 
3,937  blessés,  soit  un  total  de  5,011  hommes  frappés  (i).  ... 

L'examen  des  blessés  et  des  morts  montra  que,  dans  l'armée  du 
Dictateur,  56  hommes  sur  100  avaient  été  atteints  par  des  balles  du  fusil 
Mannlicher,  ce  dont  on  put  facilement  se  rendre  compte  d'après  la  foime 
et  la  nature  des  blessures. 

. .  Ainsi,  quoique  les  fusils  nouveaux  n'entrassent  que  pour  un  tiers  dans  Bou^!ux^e5eBi 
rarmcmcnt,  ils  comptaient  à  leur  actif  la  moitié  des  atteintes  (2)  ;  c'est-    ^  SJ'ÎSStL 
à-dire  qu'avec  3,446  fusils  nouveaux,  2,806  hommes  avaient  été  frappés.  ^S'ïïtteDtlS?* 
Les  pertes  causées  par  les  fusils  de  petit  calibre  s'élevaient  ainsi  à  82  0/0, 
ou  autrement  dit  :  chaque  centaine  de  soldats  pourvus  de  cette  arme 
avait  mis  82  adversaires  hors  de  combat. 

VefTet  des  6,479  autres  fusils  n*en  avait  mis  au  contraire  que  2,205  : 
soit  31  seulement  pour  chaque  centaine  de  soldats  armés  de  l'ancien 
fusil. 

Quant  à  la  proportion  des  tués  relativement  aux  blessés,  le  D'  Ha-  .     crtndi 
bart  (3)  calcule  que  dans  l'armée  de  Balmaceda,  contre  laquelle  étaient         ^^- 
employées  les  nouvelles  armes,  cette  proportion  fut,  à  la  bataille  deConcon^ 
de  1  pour  1,  et  à  celle  de  Plàcilla,  de  i  pour  2,57.  D*ailleurs  on  doit 
observer  que  la  plus  manifeste  preuve  de  la  supériorité  d'effet  des  fusils 
perfectionnés  nous  a  été  fournie  par  la  bataille  de  Sadowa  en  1866, 


(i)  Die  Enlscheidungikimpfe  im  diilenischen  Kriege  Î89Î.  Nack  amUichen  Berichten 
(Les  combats  décisifs  dans  la  guerre  cbilienne  de  1891,  d*après  des  rapports  officiels). 
—  Vienne,  1892. 

(2)  Coumès,  Tactique  de  demain, 

(3)  llœnig,  Untersuchungen  ûber  die  Taklik  der  Zukunfi  (Recherches  sur  la  tactique 
de  Faycnir).  —  Édition  1894. 
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OÙ  la  proportion  des  tués  et  blessés  fut,  pour  les  Prussiens,  relativement 
aux  Autrichiens,  comme  1  est  à  2,7. 

En  admettant  que,  dans  la  guerre  chilienne,  la  proportion  des  tués  à 
la  perte  totale  fût  la  même  pour  les  deux  systèmes  d'armes,  nous  obte- 
nons, le  graphique  suivant  (1)  : 


m 


Nombre  de  tués  et  blessés  par  chaque  centaine  dd  fusils. 

D'où  il  résulte  que  l'effet  du  lusil  de  petit  calibre  fut  énorme,  bien  qu'il 
ne  se  trouv&t  que  depuis  très  peu  de  temps  entre  les  mains  des  soldats. 
Un  témoin  oculaire  raconte  : 
>pi«  ^^  c  Des  feux  de  salve  et  même  à  volonté,  tirés  à  1,000  et  1,600  mètres, 

B  effet  des  '  '  * 

^^^^  ont  suffi  pour  déblayer  le  terrain  et  contenir  les  mouvements  offensifs  de 
l'ennemi.  Le  rapport  des  prisonniers,  interrogés  sur  le  champ  de  bataille 
même,  nous  faisait  savoir  que  les  feux  dirigés  à  600  mètres  contre  les  lignes 
de  tirailleurs  dictatoriaux,  disposées  sur  la  crête  de  l'Acôngagua,  avaient, 
par  l'effet  de  la  topographie  du  terrain,  porté  la  confusion  dans  les  réserves 
^   •      échelonnées  à  1,000  et  1,600  mètres  des  premières  troupes. 

c  L'effet  terrible  produit  par  la  rapidité  et  la  précision  du  feu  a  été  tel 
que  les  soldats  dictatoriaux  déclaraient,  après  la  première  bataille,  qu'ils 
préféraient  être  immédiatement  fusillés  plutôt  que  de  retourner  au  combat 
contre  des  troupes  qui  les  tuaient  comme  des  lapins.  Des  10,000  hommes 
que  Balmaceda  mit  en  ligne  le  21  à  Goncon,  2,000  à  3,000  soldats  prirent 
part  à  la  bataille  de  Placilla  le  28  ;  et  là  ils  furent  les  premiers  à  lâcher 
pied,  aussitôt  qu'ils  furent  attaqués  à  1,000  ou  1,200  mètres. 

c  Au  contraire,  le  soldat  constitutionnel  acquit  tellement  de  confiance 
dans  son  arme,  qu'après  Goncon  il  comptait  sur  elle  comme  sur  un  talis- 
.  j  '       man  et  qu'il  aurait  sans  crainte  accepté  le  combat  contre  des  forces  numé- 
riques bien  supérieures  (2).  » 

Pour  dissiper  les  doutes  que  pourraient  soulever  ces  résultats,  nous 
reviendrons  encore  sur  le  détail  des  pertes  survenues. 


(i)  Dans  la  lutte  figuraient:  3,ii6  fusils  Mannliclier,  plus  6, 179  d'ancien  système; 
•oit  au  total  :  9,923  fusils.  Il  y  eot  1,774  tues  et  3,237  blessés,  dont  : 

Par  les  nouveaux  fusils  :  Par  les  anciens  fusils  : 

993  tués        =  29  •/••  781  tués        =  12  •/•• 

1,844  blessés  =  33  •/..  1,423  blessés  =  22  Vo. 

(2)  Ce  passage  est  extrait  de  rouyrage  de  Coumes,  Tactiqite  de  demain^  qui  donne 
le  Técit  d*un  témoin  oculaire  de  la  bataille,  emprunté  au  Progrès  militaire  du  3  février 
1892. 
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Avec  Ja^  portée  des  nouveaux  fusils  de  petit  calibre,  il  devient  en 
somme  difficile,  peut-être  môme  tout  à  fait  impossible,  de  rapprocher  les 
réserves  à  2,000  mètres  de  la  ligne  des  tirailleurs.  Cette  circonstance  peut 
influer  beaucoup  sur  la  tactique  de  combat.  D'autant  plus  que  les  balles  du 
fusil  de  petit  calibre  actuel  peuvent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  traver- 
ser encore  à  1,200  mètres  plusieurs  hommes  établis  l'un  derrière  l'autre— 
ce  qui  seul  sufQrait  à  expliquer  TeiTet  qu'elles  produisent. 

Hœnig  cite  comme  exemple  le  cas  suivant  :  à  Nûrschau,  le  20  mai 
1890,  un  détachement  de  seize  hommes  tira  cinq  salves,  à  30  ou  38  pas  de 
distance,  sur  des  ouvriers  (la  plupart  des  coups  tirés  en  l'air  probablement). 
Là-dessus  10  balles  portèrent  et  firent  32  blessures  ;  de  sorte  qu'une  seule 
balle  toucha  3,  4  et  5  hommes  —  sept  personnes  restèrent  mortes  sur  place 
et  6  moururent  quelques  jours  après  ;  les  autres  guérirent  (1). 

La  comparaison  du  rapport  du  noitabre  des  tués  à  celui  des  blessés 
dans  les  différentes  guerres,  depuis  celle  de  Grimée,  donne  les  résultats 
suivants  (2)  : 

Influence  des  propriiiès  des  armes  à  feu  sur  la  proportion  des  tués  aux  blettit. 


L'iBfBematiM 

de  portée  4t 

Anilde  petit 

calibre  foreera 

désormeità  teeii 

les  réfenres 

i,OûOmèlresdeia 

Ufiie  det 

tiraillewi. 


Guerre  de  Crimée  (ISSl-oG)  : 

Français 

Anglais 

Guerre  dltalie  (1859) : 

Français  .  . 

Autrichiens 

Guerre  nord-américaine 

(1861-18G5) 

d*aprôs  Fischer 

Guerre  franco-allemande 
(1870^1871): 
chez  les  Allemands  .  .  . 

Guerre  russo-turque 
(1877-1878): 
en  Bulgarie  dans  l'armée 
russe  

Guerre  du  Chili  : 
troupes  du  Dictateur.  .  . 
troupes  constitutionnelles 


8;S50 
2,755 

2,536 
5,400 

44,328 
111,312 


17,572 


11,905 

1,774 
701 


Blessés 


39,000 
12,094 

17,054 
26,000 

278,886 
507,917 


94,764 


43,386 

3,237 
1,658 


Sur  IdO  atteints 

Proportioe  det 
tués  et  des 
0/0  des  blessés    Mettes  daos  1» 

dJOéreeies 
narres. 


0/0  des  tués 


17,5 
18,6 

13,0 
17,2 

13,7 
18,0 


15,6 


21,5 

35,4 

29,7 


82,6 
81,4 

87.0 
82,8 

86,3 
82,0 


84,4 


78,5 

64,6 
70,8 


(I)  Hœni^,  Unlenuehungen  ûber  die  Taklik   der  Zukunft  (Recherches  sur  la  lacti- 
que de  rayenir).  —  fterlin,  1894. 

(i)  E.  Pavloff,  Sur  V  importance  de  F  armement  des  troupes  en  fusils  de  petit  calibre. 
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Comme  ce  tableau  le  montre,  jusqu'à  la  guerre  chilienne  la  proportion 
des  tués  ^lait  de  43  0/0  à  21,  5  0/0  du  nombre  total  des  hommes  touchés. 
(Test  seulement  dans  la  guerre  cliiliennegue.pour  les  troupes  du  Dictateur, 
exposées  en  partie  (Si  0/0)  au  feu  des  fusils  de  petit  calibre,  le  pour  cent 
des  tués  est  à  celui  des  blessés  comme  35  est  à  65  ;  tandis  que  pour  les 
troupes  constitutionnelles,  contre  lesquelles  on  n'emploie  que  les  anciens 
flisils,  ces  deux  pour  cent  sont  entre  eux  comme  30  est  à  70. 


En  supposant  que  les  troupes  constitution nclles  eussent  été  cnti^re- 
meni  armées  de  fusils  Mannlicher,  la  différence  entre  les  deux  pour  cent 
n'eût  pas  été  seulement  de  5,7,  matsde  19,77;  c'est-à-dire  que,  dans  les  troupes 
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dictatoriales,  le  nombre  des  tués  eAt  été  presque  égal  à  celui  des  blessés» 
puisqu'il  se  fût  élevé  à  49,4  0/0  du  total  des  hommes  atteints. 

Si  Ton  représente  graphiquement — voir  page  ci-contre — les  résultats 
inscrits  dans  le  tableau  précédent  pour  les  six  dernières  guerres,  on  aperçoit 
plus  clairement  encore  combien  les  nouveaux  fusils,  malgré  leur  petit 
calibre,  sont  plus  dangereux  que  les  anciennes  armes. 

Ces  données  laissent,  il  est  vrai,  à  désirer,  en  ce  sens  que  les  blessures 
causées  par  les  projectiles  de  l'artillerie  et  les  armes  blanches  n'en  sont 
point  déduites.  Mais  si  cette  rectification  était  faite,  la  figure  ne  s'en  trou- 
verait pas  sensiblement  modifiée,  attendu  que  le  plus  grand  nombre  des 
blessures  sont,  comme  en  le  montrera  plus  tard,  produites  par  le  feu  de 
l'infanterie. 


VIL  EflFets  des  balles  des  fusils  des  différents  types. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  force  de  percussion  des  nouvelles  balles  à 
enveloppes,  dites  c  balles  à  chemise  »,  lancées  avec  la  poudre  sans  fumée, 
surpasse  de  beaucoup  celle  des  anciens  projectiles  et  que  de  plus  ces 
nouvelles  balles  se  déforment  aussi  bien  moins  dans  le  tir. 

Il  est,  par  suite,  très  naturel  qu'une  seule  d'entre  elles  puisse  causer 
plusieurs  blessures. 

Le  D' Bruns  (1)  donne  les  chiffres  suivants  sur  le  nombre  d'hommes 
que  peut  toucher  une  même  balle  : 


Distances 

100  mètres 
400     — 
De  800  à  1.200     —     , 


Nombre 
de  blessures  faites 

4  ou  5  hommes 
3  ou  4       .— 


•..♦.•       2  ou  3       — 
Ce  qui,  graphiquement  exprimé,  donne  la  figure  ci-dessous  : 


Minimum. 


Distance 
en  mètres. 


Recherches  %n 
le  nombre  de 
hiessares  qoe 
pfeot  faire  «m 
sente  btlle  à 
enveloppe. 


Maximum. 


IGO 


400 


800—1200 


8 


Nombre  de  blessures  faites  par  un  môme  projectile. 


r 
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(1)  D'    Bruns,   Die  Gtschosswirkung  der  neuen   KleinkaUbergewehre    (L'eficl  d«s 
balles  des  nouveaux  fusils  de  petit  calibre).  —  1889. 
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»  ^    .-    H(ienig  (1)  constate  que  les  expériences  exécutées  en  France  avec  le 

^fi^vi  fusil  Lebel  et  en  Autriche  avec  le  Mannlicher  ont  donné  les  mêmes 
résultats.  En  outre,  il  cite,  en  s*appuyant  sur  un  travail  du  D'  Habart, 
toute  une  série  de  cas  où  une  même  balle  blessa  3  ou  4  hommes,  où  des 
blessures  mortelles  furent  faites  à  des  distances  de  2,400  mètres  et  où  des 
balles,  qui  avaient  déjà  traversé  un  corps  humain,  n*en  étaient  pas  moins 
restées  tout  aussi  dangereuses. 

Beaucoup  de  spécialistes  affirment  pourtant  que  les  blessures  causées 
par  les  balles  de  petit  calibre  doivent  être  bien  moins  dangereuses  et  plus 
fiicOement  guérissables  que  celles  d'autrefois. 

D'après  le  journal  allemand  MUit'àr  Wochenblatiy  les  blessures  du 
fusil  Mannlicher,  ou  bien  sont  mortelles  ou  bien  guérissent  au  contraire 
sans  aucune  complication  et  sans  douleurs.  Il  est  arrivé  que  des  os  ont  été 
percés  par  des  balles,  même  à  de  grandes  distances  ;  mais  la  guérison 
de  cette  perforation  s*est  accomplie  sans  difficulté,  parce  que  les  parois 
de  Fouverture  n*étaientpas  déchirées  et  que  le  plomb  n*était  pas  resté  dans 
là  plaie  ;  ce  qui  habituellement  augmente  beaucoup  la  gravité  des  blessures. 

£*iSdl  ^^  l'impression  de  la  remarquable  différence  entre  les  blessures 
provenant  de  l'ancien  et  du  nouveau  fusil,  on  a  gratifié  celui-ci  de  l'épithète 
d*  c  arme  humaine  ».  Mais  des  expériences  pratiques  ont  prouvé  que  les 
blessures  causées  par  les  nouvelles  balles  à  enveloppe  ne  méritent  pas  du 
tout  la  qualification  d'f  humaines  ». 

I^âni  ^  Bietsk,  dans  la  Silésie  autrichienne,  pendant  des  troubles  populaires, 
18  personnes  ont  été  blessées  par  des  balles  de  fusil  Mannlicher.  On  trans- 
porta immédiatement  les  blessés  à  l'hôpital,  où  tous  les  soins  médicaux 
possibles  leur  furent  prodigués. 

Des  rapports  relatifs  à  cette  affaire,  il  résulte  que  les  soins  donnés  aux 
blessés  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvèrent  placés  furent 
tels  qu'on  ne  peut  guère  compter  les  réaliser  jamais  sur  le  champ  de 
bataille.  Néanmoins  quatre  de  ces  blessés  moururent. 

éiJ^ét  ®°  P®^'  trouver  une  explication  de  ce  fait  dans  un  mémoire  de 

l'Académie  de  médecine  de  France,  publié  en  1888  par  ordre  du  ministère 
de  la  guerre  Trançais  (2j.  Quand  le  tir  avait  lieu  à  une  distance  inférieure 
à  300  mètres,  et  surtout  inférieure  à  200  mètres,  on  constatait,  dans  les 
blessures,  des  traces  d'une  sorte  d'explosion,  un  déchirement  des  parties 
molles,  accompagné  même  parfois  d'un  transpercement  exti*aordinaire- 
ment  fort  des  muscles  ;  les  os  aussi  étaient,  quoique  pas  toujours,  comme 
broyés. 


de  petit 
Cft  me 
■Baiae? 


I  Goler. 


Ceise, 


(i)  Untersuchungen  ûber  du  Taklik  der  Zukunfi  (Recherches  sur  la  Uclique  de 
raTcnir). 

(S)  Goumès,    Tactique  de  demain^  iS9i,  pages  Ci75  et  676^ 
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Ces  os  restaient  intacts  dans  les  cas  où  la  balle  avait  frappé  alors 
qu'elle  était  animée  de  sa  plus  grande  vitesse.  Mais  quand  elle  avait  subi  une 
déformation,  même  très  faible,  quand  son  enveloppe  avait  été  décbirée  et 
son  noyau  fractionné  en  morceaux  demeurés  dans  la  blessure,  le  danger 
et  la  douleur  causés  par  les  nouvelles  balles  devenaient  tout  autres. 

Et  comme,  par  suite  de  la  remarquable  précision  des  fusils  modernes 
ainsi  que  de  l'importance  décisive  du  combat  de  mousqueterie  actuel,  les 
lignes  de  tirailleurs  devront  s'approcher  à  d'aussi  petites  distances  que 
possible  pour  faire  reculer  l'ennemi,  la  probabilité  des  blessures  dangereuses 
se  trouve  par  cela  même  augmentée  (1). 

Et  les  dernières  recherches  ont  encore  malheureusement  montré  que, 
même  aux  grandes  distances,  les  blessures  ne  seront  pas  moins  graves. 

Gomme  les  nouveaux  projectiles,  même  à  ces  plus  grandes  distances 
O'usqu'à  1,500  mètres),  traversent  sûrement  les  corps  humains,  les  lésions 
des  organes  importants  ont  forcément  une  issue  mortelle.  Et  des  lésions 
d'autres  organes  moins  importants  surviendront  aussi  plus  souvent,  ce 
qui  amènera  une  hémorragie  abondante  et  un  extra vasement  de  sang  dans 
l'un  ou  l'autre  organe  intérieur.  Par  suite  de  la  tension  des  trajectoires, 
c'est-à-dire  de  l'étendue  de  la  zone  battue,  comme  aussi  en  raison  de 
la  pénétration  plus  grande  des  balles,  un  seul  projectile  peut  maintenant 
mettre  plusieurs  soldats  hors  de  combat  (3). 

Beaucoup  de  savants,  dit  le  professeur  Pavloif  (3),  surtout  en  Russie 
(professeur  Morosoif,  D'  V.  Popolf),  admettent  également  que  Teffét  destruc- 
teur des  balles  de  petit  calibre  est  effrayant. 

Le  plus  grand  écart  entre  les  résultats  du  tir,  à  ce  point  de  vue,  est 
déterminé  par  la  différence  de  distance  d'où  partent  les  coups.  Le  profes- 
seur Pavloff  (-i)  résume  comme  il  suit  les  opinions  les  plus  répandues  sur 
cette  question  :  «  Il  est  maintenant  entendu,  dans  la  chirurgie  militaire, 
qu'on  doit  partager  en  quatre  zones  la  longueur  totale  de  la  trajectoire 
prolongée  jusqu'à  la  limite  extrême  où  la  balle  peut  encore  causer  des 
blessures. 

c  Dans  la  première  zone  sont  produites  les  blessures  qui  présentent  un 
caractère  de  rupture,  avec  destruction  considérable  des  tissus,  du  crâne, 
des  os  et  des  organes  qui  contiennent  des  éléments  liquides.  Cette  zone 
est  dénommée  par  beaucoup  d'auteurs  la  c  zone  de  la  pression  hydrau- 


Probibililé 
dliémoiTacies 
eoBsidénmes. 


Les  tateon 

russes  conlnneii 

relTet  terrible  dei 

balles  de  petit 

calibre. 

Pour  earactériseï 

les  diflërestes 

sortes  de 

blessures,  il  fan 

diviser  en  A  zonej 
réteodae  totale 

de  la  trajectoire, 


(1)  Archives  de  tnéeLecine  ei  de  pharmacie  militaires^  publiées  par  ordre  da  miDÎstre 
d«  la  guerre,  yoI.  XII,  1888. 

(S)  CEsUrreichisches  ArmeeblaU  Î89i  :  Wirkuiig  von  Gewehrgeschassen  auf  den 
^fnwddichen  Kôrper*, 

(3)  £.  Pavloff,  Sur  l'importance  de  t armement  en  fusils  de  petit  calibre, 

(4)  E.  Pavloff»   ibid. 
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lique  >.  Ce  sont  surtout  les  orifices  de  sortie  des  blessures  qui  présentent 
ce  caractère  de  rupture. 

c  Pour  les  anciennes  balles  sans  enveloppe,  on  évaluait  à  quatre  ou  cinq 
cents  mètres  l'étendue  de  cette  zone.  Pour  les  nouvelles  balles  à  enveloppe, 
quelques  cbirurgiens,  tels  que  Delornie,  Chauvel,  la  réduisent  à  .300  et 
même  à  200  mètfes. 

c  La  deuxième  zone  répond  bien  encoreà  une  force  vive  très  considé- 
rable do  la  balle,  mais  ici  les  blessures  ont  purement  le  caractère  d'une 
perforation.  Même  les  os  les  plus  solides  présentent  des  canaux  nettement 
percés,  avec  seulement  quelques  fissures  plus  ou  moins  longues,  mais  sans 
séparation  nette  d*esquilles.  C'est  surtout  dans  les  tissus  mous  que  ces 
canaux  sont  distinctement  marqués.  Les  limites  de  cette  zone  allaient 
jusqu'à  t.OOO  mètres  pour  les  anciens  projectiles,  et,  pour  les  nouvelles 
balles  à  enveloppe,  elle  atteint  1,400  à  1,500  mètres. 

c  Dans  la  troisième  zone  on  trouve  les  os  fortement  endommagés,  avec 
surtout  des  fentes  et  des  ruptures  dans  les  tissus  en  contact. 

c  Pour  les  simples  balles  de  plomb,  l'extrême  limite  de  cette  zone  est  de 
1,500  mètres  à  1,600  mètres  ;  pour  les  balles  à  enveloppe,  elle  ne  commence 
au  conti*aire  qu'à  1,500  mètres  et  s'étend  à  peu  près  jusqu'à  3,000  niètrcs. 
Gomme,  dans'  cette  zone,  les  projectiles  ne  peuvent  plus  conserver  la 
régularité  de  leur  marche  quand  ils  se  heurtent  à  des  corps  solides,  mais 
n*en  possèdent  pas  moins  encore  une  provision  de  force  considérable,  les 
blessures  qu'ils  causent  n*ont  généralement  pas  la  forme  d'un  canal 
régulier. 

c  La  quatrième  et  dernière  zone  est  dite  zone  des  contusions;  quoique, 
même  sur  son  parcours,  puissent  survenir  dans  les  tissus  mous  des  blessures 
en  forme  de  gouttières,  des  canaux  de  plus  ou  moins  grande  longueur  et 
même  des  lésions  des  os  en  forme  de  simples  fractures  ou  de  fentes.  La 
limite  extrême  des  blessures  de  ce  genre  est,  pour  les  anciennes  balles, 
d'environ  2,000  mètres,  et  pour  les  nouvelles  balles  à  enveloppe,  2,t(M)  et 
même  3,000. 

€  Par  conséquent,  la  deuxième  zone  serait,  pour  les  nouvelles  balles,  à 

peu  près  double  de  ce  qu'elle  était  pour  les  anciennes  ;  tandis  que  la 

troisième  zone  actuelle  correspondrait  à  l'ancienne  quatrième.  » 

gjH«^e«  Si  Ton  veut  exprimer  graphiquement  ces  résultats,  en  prenant  des 

Jgjjj«j<     chiffres  moyens  pour  chaque  dislance,  comme  par  exemple  2,500  mètres 

^c«.    .  pour  la  zone  qui  va  de  2,  tfK)  et  3,000  mètres,  on  obtient  la  figure  ci-après. 

5Ï7oD  PourUmt  toutes  ces  terrifiantes  constatations  palissent  (bvant  les 

^^J  '«»  résultats  auxquels  est  arrivé  le  professeur  D' von  Color,  chef  de  la  section 

*ïSÊUT  médicale  au  ministère  de  la  guerre  prussien,  en  se  basant  sur  des  expé- 

^f^^f^  riences  exécutées  pour  la  première  fois  d'une  manière  rigoureusement 
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scientifique  et  avec  toute  la  conscience  qu'on  apporte,  en  Allemagne,  à  ces  JS'JKÎ'^îti. 
recherches.  »45£S,^ 

AncîeDocs  Iwlle».  Zones.  Nouvelles  balles. 

«.Ijilitl 
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Répartition  en  zones,  île  la  trajectoire  (en  mËlrcs),  d'après  le  caraclére  des  bIcMurct 
produites. 

Presque  toutes  les  expériences  précédentes  avaient  été  exécutées  avec 
des  charges  réduites;  c'est-à-dire  que  pour  étudier,  par  exemple,  les  effets 
produits  à  la  distance  de  1,800  mètres,  on  tirait  de  tout  près,  mais  avec 
une  charge  de  0  gr.  650  au  lieu  de  2  gr.  700.  En  opérant  ainsi,  les  projec- 
tiles arrivaient  bien  avec  la  vitesse  de  translation  voulue,  mais  n'étaient 
pas  animés  de  la  vitesse  de  rotation  correspondante. 

Nous  reviendrons  plus  tard,  en  évaluant  le  nombre  vraisemblable  des 
tués  et  des  blessés,  sur  les  résultats  eflrayants  des  expériences  du  D'  von 
Coler. 

Pour  le  moment,  nous  ne  voulons  mentionner  que  le  rapport  dont  il  a 
donné  communication  au  Congrès  médical  de  Rome  (1). 

Ces  expériences  ont  entièrement  démenti  ce  qu'on  avait  dit  avant 
elles  du  caractère  relativement /lumam  des  nouveaux  projectiles;  car  les 
blessures  produites  se  sont  trouvées,  k  toutes  les  distances,  incomparable- 
ment plus  graves  que  celles  des  anciennes  balles- 

Il  est  vrai  qu'aux  distances  inférieures  à  600  mètres  les  blessures  ne 
sont  tout  au  moins  pas  souillées  par  l'introduction  de  débris  de  vête- 
ments; attendu  que  ces  débris,  frappes  par  la  balle  encore  en  pleine  foree, 
sont  absolument  pulvérisés.  L'elTct  de  la  balle  sur  le  corps  est  cependant 
terrible.  I^sos  ne  sont  point— ainsi  qu'on  l'avait  admis  à  tort  jusqu'ici — 
traversés  par  le  projectile  comme  par  une  sorte  d'alènc.  Us  sont  brisés  en 
une  infinité  de  petits  morceaux  qui  sont,  du  môme  coup,  projetés  dans 
l'intérieur  de  tout  l'organisme  comme  par  l'eflct  d'une  charge  de  dynamite. 

L'orifice  d'entrée  de  la  balle  est  ti'ès  petit,  même  à  peine  visible  ;  mais 
son  orifice  de  sortie  est  très  considérable.  Cette  balle  ne  traverse  pas  seule- 

(1)  La  France  tnUtlaire. 

iun  de  Bloch.  —  La  Gutrra  futnit.  % 
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èriMtioi  det  ment  un  corps  humain,  mais  trois  et  reçte  ficliée  dans  le  quatrième.  Elle 
tniptwet.     pulvérise  sur  son  passage  le  foie,  le  cœur,  les  reins  et  autres  organes 
internes  ;  de  même  elle  déchire  les  muscles  en  morceaux. 

Les  os  des  membres  rencontrés  par  la  balle  sont  détruits.  Les 
blessures  à  la  têfc,  au  cou,  au  ventre  sont  toujours  mortelles.  Une  plaie  de 
poitrine  peut  causer  la  mort,  même  si  la  balle  n*a  fait  que  passer  entre  les 
poumons  et  n'a  touché  ni  le  cœur  ni  aucun  des  gros  vaisseaux. 

Aux  distances  de  plus  de  600  mètres,  relTet  de  ce  projectile  est  déjà 
moins  mortel.  Cependant,  quand  il  atteint  le  ventre,  il  y  cause  encore  de 
grands  ravages.  C'est  ainsi  que  49  blessures  du  bas-ventre,  produites  à 
des  distances  de  700  à  1,600  mètres,  ont  causé  160  ruptures  internes  dans 
la  vessie  et  Testomac.  Le  nombre  moyen  de  blessures  causées  par  un  seul 
projectile  était  de  3,  le  nombre  maximum  de  8. 

Aux  distances  considérables,  la  balle  ne  détruit  déjà  plus  TétofTe  des 
habits,  mais  elle  introduit  souvent  (12  0/0  des  cas)  des  débris  de  cette 
étoffe  dans  les  blessures.  Ce  qui'  aggrave  encore  ces  dernières,  attendu 
qu'il  y  a  bien  des  chances  pour  que,  sur  ces  morceaux  d'étolfes,  se  trou- 
vent de  nombreux  microbes  de  toute  espèce. 

léM^os.  A  partir  de  1 ,000  mètres,  les  os  sont  uniformément  traversés,  mais 
présentent,  en  même  temps,  l'aspect  d'une  fracture  étoilée,  rayonnant 
dans  tous  les  sens  autour  de  l'orifice  d'entrée  de  la  blessure. 

Même  à  1,600  mètres  de  distance,  le  nouveau  projectile  a,  dans  (0  0/0 
des  cas  observés,  causé  des  fractures  importantes  des  os,  compliquées 
de  leur  éclatement  en  petits  morceaux  qui  parfois  restent  en  place,  mais 
parfois  aussi  sont  entraînés  dans  le  corps,  où  ils  agissent  alora  comme  des 
cisailles  —  de  sorte  qu*avec  la  vitesse  de  la  balle,  qui  est  encore  de 
300  mètres  par  seconde,  les  tissus  sont  percés  de  part  en  part. 

Il  faut  ajouter  à  cela  qu'une  balle  à  enveloppe  d'acier,  qui  a  pénétré 
dans  le  corps,  se  déforme  et  donne  souvent  de  petits  éclats  très  tranchants 
qui  déchirent  les  tissus. 

ÎïSÏp'pÎm*         ^^  général,  les  expériences  exécutées  montrent  que,  comparativement 
ébonaairet.     avcc l'élégante  et  coquette  balle  d'aujourd'hui  à  enveloppe  de  nickel,  l'an- 
cienne balle  ronde  et  même  le  projectile  allongé  de  1870  étalent,  on  peut  le 
dire,  tout  à  fait  c  débonnaires». 

Quoique  les  données  fournies  parle  médecin -général  professeur  D'vpn 
Coler  ne  soient  pas,  à  proprement  parler,  d'une  utilisation  facile  pour  une 
représentation  graphique,  nous  voulons  cependant,  en  raison  de  Timpor- 
tance  du  sujet,  essayer  d'établir  celle  que  voici  : 
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Les  Tètements 


pas  dangereux      1  600  mètres 


Il  •/.  te  CMH  titrtliat  itt  frtfatiti  fliMU  tot  to  Metwet       |  1600  met. 


Les  os 


feodlllent 


1  1000  métrés 


sont  traversés  avec  4o  •/•  d'esquilles 


J  1600  mél. 


Les  parties 
internes  dn  corps 


déchirées 


600  mètres 


foie,  ccEor,  reins  polvérisés 


J  1600  met. 


L'orifice 
des  blessures 


1  orifice  d*entrée  de  8  centimètres 


orifice  de  sortie  de  is  &  i8  centimètres 


1 


Température  des 
balles 


Minims»  |  70» 


M^T'fl"'" 


1 


350< 


danger  • 


certain  jnsqo'A      |  600  mètres 


grand  jusqu'à 


1  1600  mé 


met. 


La  puissance  de  pé- 
nétration desballes 


Minimum      |  3  corps  traversés 


Maximum 


j8  corps 


Gravité  des  blessures  causées  par  les  balles  à  enveloppe,  d'après  les  recherches 
du  mcdccin-géncral  allemand  professeur  u'  von  Coler. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  la  guerre  future  devra  natui*el- 
lement  présenter,  même  au  point  de  vue  médical,  un  autre  caractère  que 
celle  du  passé  ;  d'autant  que,  par  suite  des  changements  à  prévoir  dans 
la  conduite  des  opérations,  la  nature  des  soins  médicaux  devra  se  modifier 
également,  surtout  dans  les  hôpitaux  de  campagne  avancés. 

Plus  longtemps,  par  exemple,  les  blessés  devront  rester  sur  le  champ 
de  bataille  et  plus  probable  est  un  accroissement  du  pour  cent  des  cas 
de  mort  par  hémorragie,  seconde  blessure,  etc.  Le  nombre  des  blessures 
mortelles  dépendra  sans  doute  en  partie  du  retard  apporté  à  donner  les 
soins  nécessaires. 

Quand  nous  parlerons  des  conditions  du  combat  moderne,  nous  mon- 
trerons que,  précisément  par  suite  du  perfectionnement  des  armes,  et  en 
particulier  des  canons,  il  sera  la  plupart  du  temps  iinpossible  de  donner 
des  soins  aux  blessés  sur  le  champ  de  bataille  même,  h  moins  que  des 
conventions  spéciales  ne  soient  conclues  dans  ce  but. 


RepréieBtalioa 
fraphioae  de  Is 

cravité  des 

iMei 


ChaseeiÉent  da 

rôle  des 

chimrcieM   tiasl 

que  des  nesares 

sanitaires  à 

prendre  pour 

soigner  les 

blessés  par  saite 

des  BodiflcatioBS 

dans  la  coadoite 

de  It  gaerre. 
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VIII.  Vieillissement  des  fusils  actuels  et  conséquences 
financières  de  la  nouvelle  transformation 

de  l'armement. 


t 


{ 


iM  40  Le  fusil  dont  les  armées  d'aujourd'hui  disposent  est,  à  tous  les  points 

reits  de  vue,  beaucoup  plus  puissant  que  les  fusils  employés  dans  les  guerres 
db-  passées.  Le  professeur  Hebler,  une  des  premières  autorités  en  ce  qui 
concerne  l'armement  de  l'infanterie,  donne  les  tableaux  comparatifs 
suivants  sur  la  valeur  des  systèmes  de  fusils  adaptés  dans  les  différents 
Etats,  en  prenant  pour  unité  de  comparaison  la  valeur  du  fusil  prussien 
Hauser,  modèle  1871,  représentée  par  cent  (1). 

Espagne  ••....      calibre  de     7    millimètres    =    580  \ 

Angleterre —  7,7  —  =521 

Suisse .  —  7,5  —  =519 

Belgique.  .....  —  7,6  —  =516 

Turquie  ......  —  7,6  —  =516 

Russie —  7,6  —  =512 

Allemagne —  7,9  —  =*  474 

Autriche —  8,0  —  =    440 

Bulgarie  ......  —  8,0  —  =440 

France —  8,0  —  =433 

Danemark —  8,0  —  =411 

Portugal —  8,0  —  =410 

Suède —  8,0  —  =393 

«tiM  des  Le  professeur  Hebler  classe  comme  armes  de  premier  rœig^  les  fusils 
fd^s  dont  l'ensemble  des  propriétés  est  représenté  par  un  nombre  supérieur  à 
mHitH.  ^^  »  comme  armes  de  deuxième  rang^  ceux  dont  le  chiffre  représentatif  est 

compris  entre  400  et  500  ;  et  enfin  comme  armes  de  troisième  rang^  ceux 

pour  qui  cette  wAeuv  est  inférieure  à  400. 

C'est  ainsi  qu'il  obtient  la  classification  suivante  des  armes  actuelles 

de  petit  calibre,  d'après  leur  valeur  pratique  : 

Armes  de  premier  rang  : 

Espagne .  .  .      <5alibre  de     7,0  millimètres    =    580 

Belgique ...  —  7.6        —  =    516   J     IMauser 

Turquie  .  •  .  —  7^6        —  =516 


(1)  Das  kleine  Kaliber  (U  petit  calibre).  ^  Zùricli,  1894. 
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Allemagne . 
Angleterre . 
Suisse.  .  • 
Russie.  .  . 
France.  •  . 
Danemark^. 
Portugal.  . 


'  Armes  de  deuxième  ratiff  ■: 

calibre  de  7,9  millimètres  = 

-  7.7  -  = 

-  7,6  -  = 
^  7,6  -  = 

-  8,0  —  = 
_  8,0  —  = 
_  8,0  —  = 


4741 

469  Lee-Metford 

467  Scbmidt 

461 

463  Lebel 

411 

410  Ki*opatscbeck 


Autricbe . 
Bulgarie  . 
Suède  .  . 


filannlicber 


Ànne$  de  ()*otstème  rang  : 

calibre  de     8,0  millimètres   =    396 

—  8,0         —  =396 

—  8,0         —  =354 

Biais  les  efforts  qu'on  fait  pour  perfectionner  les  fusils  ne  touchent  ^f^^^^^ 
nullement  à  leur  terme,  au  contraire.  Nous  avons  vu,  à  plusieurs  reprises,  ^  •«««• 
se  renouveler  ce  phénomène,  qu'à  peine  une  transformation  de  Tarme- 
mcnt  est  terminée,  à  peine  les  troupes  sont  en  train  d'apprendre  à  se  servir 
de  la  nouvelle  arme,  la  technique  a  déjà  fait  un  pas  de  plus  en  avant,  qui 
appelle  d'autres  modifications  et  menace  d'entraîner  d'autres  dépenses 
encore  plus  exagérées  —  comme  si  on  voulait,  en  fin  de  compte,  qu'il  devint 
presque  impossible  de  songer  à  faire  la  guerre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  force  impulsive  de  la  poudre  sans  fumée 
est  trois  à  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'ancienne  poudre  ;  mais  cette  . .  '  * 

force  n'est  pas  entièrement  utilisée,  car  la  charge  actuelle  du  fusil  ne  repré- 
sente, en  poids,  qu'une  fraction  de  celle  qu'on  employait  avec  l'ancienne 
poudre. 

Plus  considérable  est  la  force  explosive  de  la  poudre,  et  plus  grande 
peut  naturellement  être  la  vitesse  initiale  de  la  balle,  plus  grandes  aussi  la 
portée  et  la  tension  de  la  trajectoire.  La  force  impulsive  des  nouveaux 
fusils  donne  à  la  balle  une  vitesse  initiale  de  620  mètres  par  seconde  ;  mais 
celle-ci  peut  être  portée  à  1,000  mètres.  Et  comme  en  même  temps  s'aug- 
mentera la  force  de  pénétration  de  la  balle,  il  sera  possible  d'en  diminuer 
le  volume;  parce  qu'on  peut  admettre  que,  même  un  plus  petit  projectile, 
pour  peu  qu'il  soit  muni  d'une  enveloppe  résistante,  suffit  à  mettre  hors 
de  combat  plusieurs  personnes  placées  l'une  derrière  l'autre. 

Après  l'adoption  du  calibre  de  7  "/"  62  en  Russie,  et  celle,  simultanée, 
du  calibre  de  7  millimètres  en  Italie,  on  a  commencé  d'établir  à  l'étranger 
dos  fusils  du  calibre  de  6  "'/"'o.  Ces  fusils  arment  aujourd'hui  une  partie 
des  troupes  italiennes,  roumaines,  hollandaises,  suédoises  et  norvégiennes. 
Mais  on  ne  s'en  tient  pas  là.  Le  professeur  Hebler,  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
se  basant  sur  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  des  balles  de  6  millimètres. 


•  • 
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5  V  6  et  5  millimètres,  recommande,  pour  le  moment,  le  fusil  de  ce 
dernier  calibre,  tout  en  insistant  sur  la  possibilité  de  le  diminuer  encore 
davantage  par  la  suite. 

c  En  principe,  dit-il,  il  faut  réduire  le  diamètre  du  canon  à  la  plus  petite 
dimension  sufBsante  pour  qu*une  balle  puisse  mettre  Tennemi  dans  l'impos- 
sibilité de  combattre  pendant  un  temps  suffisant.  La  limite  ainsi  tracée  est 
certainement  encore  bien  inférieure  à  5  millimètres.  Il  est  vrai  que  la  fabri- 
cation de  canons  d*un  diamètre  de  4  ou  3  millimètres,  déjà  possible  au- 
jourd'hui, présente  cependant  de  grandes  diflicultés.  Pourtant  il  est  tout  à 
fait  vraisemblable  que,  dans  les  siècles  futurs,  le  diamètre  du  canon  du 
fusil  descendra  au-dessous  de  5  millimètres.  » 

Un  autre  spécialiste  autorisé,  le  général  prussien  Wilie  (1),  partage 
Topinion  du  professeur  Hebler  sur  les  fusils  de  5  millimètres  et  exprime  en 
outre  la  conviction  que  la  technique  viendra  très  prochainement  à  bout  de 
toutes  les  difficultés.  Il  rappelle  combien  souvent  les  prévisions  des 
théoriciens  ont  été  dépassées  dans  la  pratique  et  il  ajoute  :  «  Les  faux 
prophètes  sont  ceux  qui  crient  aujourd'hui  :  necplus  infrà!  »  C'est  la  vérité  ; 
parce  que  les  avantages  du  petit  calibre  sont  trop  grands  et  parce  que 
la  technique  est  trop  puissante  pour  ne  pas  surmonter  les  obstacles  que 
présentera  la  fabrication. 

Le  professeur  russe  Potocki  écrit  également  dans  le  journal  le  Raz- 
viédtchik  :  c  Beaucoup  de  techniciens  militaires  proposent  d'abaisser  le 
calibre  du  fusil  à  o  millimètres.  Le  forage  de  canons  d'un  tel  diamètre  ne 
présente  déjà  plus  que  peu  de  difficultés.  Le  calibre,  pour  lequel  la  balle 
cesse  de  pouvoir  mettre  un  homme  hors  de  combat  pendant  un  temps 
assez  long,  n'a  pas  encore  été  pratiquement  déterminé  ;  mais,  en  tous  cas, 
on  peut  dire  qu'il  est  inférieur  à  5  millimètres.  Le  seul  obstacle  qui  puisse 
s'opposer  à  une  nouvelle  réduction  du  calibre  et  à  une  augmentation  corres- 
pondante de  la  vitesse  initiale  des  projectiles,  c'est  la  pression  extraordinaire 
des  gaz  de  la  poudre  contre  les  parois  de  l'âme.  » 

c  Mais  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qui  a  été  obtenu  avec  la  poudre  sans 
fumée  dans  les  canons,  —  où  la  tension  maximum  des  gaz  ne  dopasse  pas 
1,5  à  1,7  de  la  tension  moyenne,  —  il  est  permis  d'espérer  qu'on 
obtiendra  bientôt  également  des  résultats  semblables  pour  la  poudre  à  fusil. 
Alors  il  sera  aussi  possible  d'établir  un  fusil  d'infanterie  qui  communiquera 
à  une  balle,  pesant  environ  4  gr.  3,  une  vitesse  initiale  d'à  peu  près 
1,000  mètres  par  seconde  —  vitesse  qu'on  a  déjà  réussi  à  obtenir  avec  les 
canons  à  tir  rapide.  » 

Dans  son  ouvrage  :  Le  prochain  canon  de  campagne,  le  général  Wille 
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(1)  Général  WiHe,  Das  kleimle  Geiuehrkaliber  (1^  calibre  ininiinum  ilii  fusil).  — 
Berlin,  1893. 


LBS    ARMES    A    FBU    PORTATIVES 


71 


mentionne  que/ dans  les  fusils  du  système  Daudeteau,  on  a  obtenu  une 
vitesse  de  810  mètres.  Et  nous  pouvons  ajouter  que  depuis  lors  le  com- 
mandant Daudeteau  a  fait  mieux  encore.  Il  est  arrivé  aux  vitesses  de 
900  mètres. 

La  commission  de  la  marine  nord-américaine  s'est  aussi  prononcée 
déjà  pour  un  fusil  de  6  millimètres.  La  balle  doit  peser  8  gr.  75  et  la  charge 
2  gr.  14.  La  vitesse  initiale  atteint  731  ""50.  Le  canon  est  en  acier  au  nickel. 

Cest  là  un  pas  en  avant  qui,  comme  Tobserve  avec  raison  le  chroni- 
queur des  Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine^  est  d'une  grande 
importance,  en  ce  qu'il  constitue  une  nouvelle  réduction  de  calibre 
qu'on  n'attendait  guère  aussi  promptement,  —  après  que  les  dernières 
décisions  prises  à  ce  sujet  s'étaient  arrêtées  à  la  limite  de  6  ""/^  5. 

Au  cours  d'un  commentaire  des  progrès  réalisés  dans  le  domaine  delà 
technique  en  1893,  un  rédacteur  du  journal  autrichien  Minerva  va  plus 
loin  encore  en  disant  :  «  L'examen  de  la  littérature  spéciale  de  l'année 
passée  conduit  le  lecteur  à  conclure  que  nous  sommes  arrivés,  non  seule- 
ment en  théorie  mais  aussi  comme  expériences  pratiques,  à  un  fusil  de 
5  millimètres  dont  les  propriétés  balistiques  surpassent  de  beaucoup  celles 
du  fusil  de  8  millimètres.  Le  problème  de  la  construction  semble  par  consé- 
quent être  résolu.  » 

Si  une  guerre  survenait,  la  plus  grande  partie  des  soldats  seraient 
munis  actuellement  de  fusils  du  calibre  de  7  "'/"'  5  ou  d'un  calibre  un  peu 
plus  fort.  Si  Ton  met  ces  armes  en  parallèle  avec  le  fusil  de  5  milUmètres, 
on  constate  que  ce  dernier  leur  est  supérieur  de  23  0/0. 

Mais  l'importance  qu'aura  le  nouvel  armement  dans  la  guerre  future 
apparaît  mieux  encore  quand  on  compare  le  fusil  Hebler,  non  plus  avec  les 
armes  de  petit  calibre,  mais  avec  les  fusils  à  aiguille  qu'on  employait 
pendant  la  guerre  de  1870.  Cette  comparaison  fait  ressortir,  pour  le  fusil 
de  5  millimètres,  une  efficacité  plus  de  13  fois  supérieure. 

Relativement  au  Mauser  (modèle  1871)  le  fusil  Hebler  de  5  millimètres 
doit,  si  l'on  en  croit  son  auteur,  avoir  une  efficacité  6  fois  plus  grande. 

Pour  mettre  plus  clairement  encore  en  évidence  les  progrès  de  ia 
technique  sous  ce  rapport,  nous  en  donnons  une  figuration  graphique 
à  la  page  suivante. 

Et  même  si  cette  évaluation  de  la  puissance  du  fusil  de  5  millimètres 
par  le  professeur  Hebler  était  fort  exagérée,  si  elle  n'avait,  pour  le  moment, 
qu'une  signification  purement  théorique,  on  ne  saurait,  en  tous  cas, 
mettre  en  doute  les  énormes  avantages  des  fusils  de  petit  calibre;  tant  au 
point  de  vue  balistique  qu'à  celui  de  la  plus  gi*ande  légèreté  de  l'arme 
et  de  ses  cartouches.  
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-    Le  fantassin  russe  coraplètcment  équipé  et  portant  un  même  poids  de 
munilioDs  se  trouve  pourvu  : 

Avec  le  fusil  Berdan,  de 8<  cartouches  (1) 

Avec  les  nouveaux  fusils,  de .  .  .  130  cartouclies  (1) 
Mais  avec  les  fusils  de  5  millimètres  le  nombre  des  cartouches  pourrait 
s'élever  sans  augmentation  de  poids  jusqu'à  970,  c'est-à-dire  qu'il  double- 
rait presque.  Et  ne  fût-ce  là  que  le  seul  avantage  du  fusil  de  5  millimètres, 
qu'il  suffirait  déjà  pleinement  pour  en  motiver  l'adoption  sous  la  pression 
des  circonstances  politiques  actuelles.  Un  bataillon  qui,  portant  le  même 
chargement  sur  les  épaules,  marche  à  la  rencontre  de  l'ennemi  avec  un 
.double  approvisionnement  de  cartouches,  ne  craindra  pas  d'épuiser  ses 
munitions.  Il  sera  semblable  à  un  volcan  qui  lance  des  masses  de  pro- 
jectiles. 

Le  prix  de  revient  du  fusil  de  7  "r  5  peut  être  évalué  à  85  francs,  celui 
d'une  cartouche  à  tO  centimes-  Nous  admettons  que  le  nouveau  fusil  de 
5  millimètres  coûte  en  tout  120  francs,  que  le  prix  de  la  cartouche  reste  îe 
même,  que  l'approvisionnement  en  munitions  pour  chaque  fusil  soit  un  peu 
au-dessous  du  quadruple  de  ce  qu'il  est  actuellement,  —  c'est-à-dire  qu'il 


(1)  Dans  les  pajï  élraogers  le  rinlassin,  pour  ua  méma  poids  de  manilibiu  limiuporlé, 
M  littuTe  avoir  : 

En  Aulriclie-llODgric  et  en  Suisse 100  cartouclies 

EDADglelerrc 115       — 

En  Itelgiquo  et  en  France ISO        — 

Ed  Allemagoe  et  ea  Turquie 150        — 

En  Italie 192       — 
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CraipaniaoD  dn  ftaiU  de  T/-K  «*ec  ta  noaveui  ftisjl  U&naw  da  5  mîUimttras  cbêrgk 
ame  t  gr- 16  de  poadi«. 


RtfiIdiU  da  U  b«Ue  «n  mitres. 

Fneil  de  S  miUimitret. 


640  ]                                         Vile^ae  initiale. 

::;;:3'     ?::■:: 

m^ 

244                 1     A  1.000  mitres. 
J5Q                 A  Z.OOO  mùlrcs. 

^^H 

H  1027 
869 

1215 


Pinétralîon  dans  du 

planchée  de  eapie  superposées, 

en  mèljres. 


Force  de  pénilnlion. 


1,»IIIIIIIIIIPIIIII 

III 

A  40  mOIres. 

1    :         1     ■     ■   t 

i 

mm 

0,30 

III 

A  50)  riian». 

2.W 

0, 
0 

4 

07 

A  1.0OO  mèlrrs. 
A  2.50O  mtlrcs. 

:i       i  i      1,2: 

i 

jXoi 

2^1 


438 

Il                   utrtiM. 

1018 

^bJ 

PorUe  m  lira  un  obifiii 
(BtiDnlranltirM. 

Ï5447 

ml 

iiMfle«c30>niiittr« 

■-■ 

i^ 

9309 


Ia  GuxRiut  nmiRt  (■>•  "K,  tout  t). 


•  i       »  •  m         m        w    .  « 


a.    '.        •  .  •» 


.t       l  •  ij  *.     •.«•^ 


•  ^ 


•    .\ 


1 


usa    ABlISa    A    F8U    POBTATITBS  73. 

BoUdei.OOO  cartouches»— et  enfin  que  les  ft^s  de  modification  à  faire  pour 
remmagaslnement  et  le  transport  des  cartouclies  nouvelles  s'élèvent  à 
SO  francs  par  fusil. 

D'après  les  calculs  établis  pour  le  Reichstag,  par  le  ministère  de  la 
guerre  allemand,  l'cfTcctif  de  l'infanterie  des  différentes  puissances  déter- 
miné par  les  lois  militaires  actuellement  en  vigueur  s'élève  : 


Pour  l'Italie  &•  ■  ■ 

—  l'Autriche. . 

—  l'Allemagne. 

—  la  France  .  . 

—  la  Russie.  .  . 


l,SST,500  hommes 
2.062,000       —       (1) 
3,600;000       —       (2) 
4,150,00(1       — 
4,556.000       — 


n  faudrait  donc,  rien  que  pour  le  réarmement  de  rinfantcrie,  dépen- 


En  Italie .  .  .  . 

En  Autriche  ■  . 

En  Allemagne  . 

En  France .  .  . 

En  Russie  .  ■  ■ 


304  millions  de  francs 
495  — 


1,093 


Au  total 3,752  millions  de  francs 

Ce  qui,  graphiquement  exprimé,  donne  la  figure  suivante  : 
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n  fusils  d«  5  millintilics. 
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Ii^  se  pose  la  question  de  savoir  s'il  sera  possible  d'engager,  pour  pré- 
parer les  armées  au  combat,  des  dépenses  aussi  considérables  et  qui 
s'augmenteront  encore,  en  présence  de  ta  lutte,  chaque  jour  plus  ardente,  qui 
se  poursuit  de  notre  temps  contre  le  militarisme,—  de  savoir  si  le  méconten- 
tement soulevé  par  la  demande  de  sacrifices  insupportables  ne  finira  point 
par  ne  pluspouvoir  être  contenu.  Et  quand  enfin  l'on  connaîtra,  dans  les  cou- 
ches profondes  de  la  population,  la  puissance  du  nouveau  fusil;  quand  on 
saura  qu'à  l'armée,  chaque  soldat  sera  pourvu  de  SIO  cartouches,  quelle 


(1)  Dont  300,000  de  réserre. 

(2)  NoD  compris  300,000  réserrislcs  dispensés  de  rejomdre. 
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impression  —  aussitôt  qu'une  propagande  constante  aura  fait  comprendre 
à  tous  les  conséquences  de  cet  armement,  —  quelle  impression  en  r^ultera- 
t-il  dans  les  milieux  démocratico-socialistes  et,  en  général,  fMirmi  ces 
éléments  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  sont  en  lutte  avec  l'ordre  poli- 
tique actuel  7 

En  nous  basant  sur  les  résultats  obtenus  jusqu'ici,  nous  sommes  donc 
en  droit  de  conclure  que  le  dernier  raotdu  perrecûonnement  des  armes  n'a 
pas  été  dit,  et  que  l'on  s'efforcera  de  réduire  le  calibre  des  fusils  jusqu'aux 
limites  pi-oposées  par  Hebler  et  Potocki,  c'est-à-dire  jusqu'à  4  et  peut-être 
jusqu'à  3  millimètres. 

11  est  vrai  que,  pour  arriver  à  de  tels  calibres  minîma,  la  tecbnique 
rencontre  encore  de  sérieuses  difficultés  ;  mais  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  le  passé  nous  garantit  qu'elle  réussira  à  les  surmonter  (1). 

Un  tel  fusil  surpassei-a  le  fusil  actuel  en  puissance  bien  plus  encore 
que  ce  dernier  ne  surpasse  lui-même  les  fusils  d'autrefois.  La  réduction 
du  calibre  et  de  la  balle  jusqu'à  4  millimètres  permettra  de  porter  un 
approvisionnement  de  380  carlouches  —  et  de  575  si  on  descend  jusqu'à 
3  millimètres.  —  En  outre,  la  trajectoire  plus  tendue  donnera  une  zone 
dangereuse  beaucoup  plus  large  ;  c'est-à-dire  que  le  feu  dirigé  de  but  en 
blanc  sur  les  lignes  ennemies  sera  efficace,  non  plus  seulement  comme 
aujourd'hui  sur  une  zone  de  GOfl  mètres,  mais  sur  une  de  plus  de 
1,000  mètres. 

Laissant  de  côté  les  avantages  de  la  plus  grande  légèreté  des  fusils  et 
de  la  plus  grande  rasance  de  leur  tir,  nous  donnons,  dans  le  grapliique 
ci-dessous,  la  comparaison  du  nombre  de  cartoucbcs  que  l'homme  peut 
porter  avec  ceux  de  différents  calibres  : 
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(t)  Nous  trourons  dans  U  Iteotie  du  Cerclf  M'dilaire  ta  ilpscription  d'ui 
.  procédé  inventé  par  Slonnesmann,  pour  fabriquer  des  racons  de  fusil  qui  prcsenlenl  beau- 
coup plus  de  résistance  que  ceux  préparés  psir  tous  les  autres  procèdes.  Od  doil  atlribucr 
eetle  grande  force  de  résistance  à  la  structure  inléricurr  ilu  métal  du  tube  qui  se  compose 
de  fibres  enroulées  par  couclies  et  suivant  une  direction  enlre-croiscf  d'une  coucha  i  l'autre. 
En  outre  l'action  continue  des  rouleaux  employés  pour  lu  fabrication  de  ces  tubes  fait 
disparaître,  de  la  masse  intérieure  du  métal,  toos  les  défauts  qui  pourraient  exister  dans  te 
cytindre  primitif. 
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Ed  présence  de  tels  avantages  il  est  très  vraisemblable  que,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  ces  nouveaux  fusils  d'un  calibre  réduit  seront  adoptés. 
Il  suffira  qu'une  seule  grande  puissance  s'y  décide  pour  que  les  autres 
soient  obligées  d'en  faire  autant,  sans  se  préoccuper  des  conséquences 
qui  pourront  en  résulter  pour  leurs  budgets.  Et  c'est  ainsi  que  les  cinq 
grandes  puissances  ci-dessus  désignées,  dont  il  dépendrait  de  mettre  un 
terme  aux  armements  actuels,  seront  forcées  de  dépenser  simultanément 
environ  quatre  milliards  de  francs. 


IX,  Propositions  de  nouveaux  perfectionnements. 

Présentement  on  oserait  à  peine  aflirmer  qu'avec  les  progrès  actuels  S'^SV^ 
de  la  science,  il  ne  se  produira  pas,  dans  la  technique  dés  armes,  de  nou-  '"îS^tot*" 
veaux  perfectionnements  et  innovations  d'une  haute  importance  ;  à  moins 
donc  que  ne  vienne  à  cesser  l'impulsion  donnée  à  cette  technique  par  la 
disparition  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

Le  professeur  Hebler  a  fait  des  recherches  sur  ta  forme  la  plus  avanta- 
geuse pour  les  projectiles  pleins,  et  il  a  réuni,  dans  un  tableau,  l'indication 
des  résultats  qu'on  doit  s'efTorccr  d'atteindre  dans  l'établissement  de  ces 
projectiles. 

Les  principales  données  sont  les  suivantes  : 
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Calibre,  eu  inillinnîlres 

Poids  tic  lik  liallt;,  en  gramiiios. 
Portée  efficace,  en  métrés  .  .  . 
Vitesse  restante  (à  cette  portée), 

eh  métrés .......... 

Puissance  de  pénétration  dans  le 

bois  de  sapin  mou,ciicenliin. 
Portée  totale  sous  un  nnèlc  de 

tir  de  31)°. 

11,0 
25,ft 

vm 

133 
5,5 
2051 

984 

7,9 
H.5 
2127 

150 
7.1 

38ir. 

1272 

7,9 
13,0 
2033 

18!l 

10,5 

4815 

5,0 
11,J 

35(H) 

208 
18,0 
GG75 

2225 

5,0 
5,S 
2a30 

1C6 

9,0 

4138 

1379 

5,0 
5,2 

3081 

225 
14,8 

5fi0û 

1809 

5,0 
4,5 
4094 

320 

25,8 

Hauteur  réelle  .illeinlc  par  lu 
tmllc  lancée  verticalement,  en 
métrés 

2581 

Jusqii'i  pnîseDt,  on  a  Tabriqué  par  ce  procédé  des  tubes  d'un  diamètre  eilérieur  ruiant 
entre  fi  millimélres  et  0=980  —  «vec  un  calibre  allint  de  la  grosseur  d'une  tûte  d'épingle 
juaqu'à  O^OiO  et  une  longueur  de  iT'i^.  Et  t'oo  espère,  grâce  aux  perfectioanements 
canlinus  dn  jirocédé  Mannesraann,  obtenir  des  lubea  d'uD  diamètre  encore  plus  considé- 
rable. 
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On  voit  combien  les  différences  pouvaient  être  importantes  (1)  ;  mais  le 
professeur  Hebler  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  études.  Déjà  il  a  fait  connàitre 
la  solution  d'un  problème  balistique  important  en  imaginant,  pour  les 
armes  à  feu  portatives,  des  balles  tubulaires»  c*est-à-dire  percées  suivant 
leur  axe  d*un  canal  qui  les  traverse  de  part  en  part  et  grâce  auquel  est 
fort  amoindrie  là  résistance  opposée  par  l'air  au  mouvement  du  projectile. 

Le  dessin  ci-contre,  représentant  le  cône 
d'air  qui  accompagne  un  projectile  sur  sa  trajec* 
toire,  montre  jusqu'à  quel  degré  une  teile  dispo- 
sition de  la  balle  doit  diminuer  la  résistance  que 
l'air  oppose  à  son  mouvement  (2). 

Le  professeur  Hebler  admet  en  conséquence 
que,  si  Tair  trouve  la  possibilité  de  sï'couler  à 
^      *  j    1    u  1,       M   .  travers  l'ouverture  pratiquée  dans  la  balle,  il 

Aspect   de   la  balle   pendant  .         j         .  • 

*  9on  mouvement  avec  le  cône  Opposera  moios  de  resistancc  à  SOU  mouve- 
d'air.  ment.  Ce  qui  doit  avoir  pour  résultat  une  plus 

grande  tension  de  la  trajectoire  des  balles  de  ce  genre.  La  partie  de  cette 
trajectoire  qui,  pour  un  projectile  tiré  à  une  distance  de  1 ,000  mètres,  est 
assez  rasante  pour  toucher  le  but,  —  c'est-à-dire  retendue  de  la  zone 
dangereuse,  —  a  les  dimensions  suivantes  : 
20  mètres  pour  le  fusil  Mauser  mod.  1871  de  H  millimètres. 
42    —  —  —       —   1888  de  7 -/- 5  avec  sa  balle  actuelle, 

218  mètres  avec  le  même  fusil,  mais  avec  la  balle  légère  tubulaire. 
400  mètres  avec  le  dernier  fusil  de  S  millimètres  et  la  balle  légère  tubulaire, 
—  c'est-à-dire  une  longueur  vingt  fois  plus  grande  que  celle  du  fusil 
modèle  1871  et  dix  fois  supérieure  à  celle  du  fusil  allemand  actuel. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  bien  se  rendre  compte  de  ce  que  sont 
ces  balles,  nous  donnons  ici,  d'après  le  dernier  ouvrage  du  professeur 
Hebler  (3),  le  dessin  de  trois  cartouches  en  grandeur  naturelle  et  une  coupe 
longitudinale  grossie  de  l'une  d'elles.   -^ 


Cartouche  allemande  mod.  88  (balle  creuse  en  acier). 

(!)  Dos  kleinêle  Kaliber  (Le  calibre  minimum).  —  Zurich,  1804. 

(2)  La  Nature. 

(3)  Dat  kUinsU  Kaliber  (Le  calibre  minimum). 
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aa.  ~  Onde  anléricurc 
ayantia forme d'uae  hy- 

M.  —  ODd«'  pnsiéricurc 
disposiT-c  plutôt  suivant 
les  lignes  droites. 

Jahrbac/ier  fâr  deut- 
tche  Armcc  und  Wrt- 
rtne.  —  Articles  du  pro- 
fesseur Salchcr. 


iulëressauies  pnscsparcu\,  aux 
de  la  bourbe  du  fanon,  délcrmino 


La    pholo;rraphîe    inylaDtanOc  actuctlr,  noUiblenioiil  peiTccliunnîc  daus  ces  derniers 
icmpii,  a  pci'iiiis  de  prendre  nK-iiic  des  balles  et  des  projectiles  en  mouvement. 

X«s  derniers  essais   de  rc  genre  ont  été   Taiis    par   les  professeui'»   C.   V.   Boys  et 
ïlaeh.  el  les  n-nultaU  r|u'ils  ont  obtenus  pj-ésentent  un  cxlK-mo  intcivl. 
__    Nous  donnons  lOi  la  rcprèscnlalion  de  ijuclqucs 
".iters  nninienlK  du  lir  des  canons  et  des  fusils. 

l-a  ligure  1  reftéscnle  le  jet  gazeux  i|ui>  A  la  se 
I  onde  sonore. 

■a  figure  2  rcpréscnlo  le  jet  gazeu>:  qui  sArt  du  eanon  Ala  prcs&iondc  I0alm( 

Sur  la  figure  i,  on  toit  I  air,  tes  gaz  de  la  poudre  et  la  balle,  en  avant  d'un  i 

I-a  figure  -1  représente  l'air  chassé  du  canon  du  fusil  el  derrière  lc<|Ucl  vient 
1j  figure  5  monlre  l'onde  nonni-e  ijui  préeûde  le  projcriilc. 
Ia  figure  6  reoréscntc  une  balle  lemiinéc  en  pointe  à  (Às  deus  extrémités,  • 
aa  trajectoire,  avec  viivïm:  initiale  do  SÏO  mètres. 
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L*adoption  de  ces  projectiles  n'exigera,  diaprés  Hebler,  aucune  modifi- 
cation dans  la  construction  actuelle  des  fusils  ;  elle  changera  seulement  les 
rapports  qui  existent  entre  eux. 

La  question  se  pose  naturellement  de  savoir  quelle  valeur  peut  avoir 
la  modification  proposée.  Voici  d'abord  comment  le  professeur  Hebler  éva- 
lue les  avantagés  des  divers  projectiles  en  désignant  par  100  la  puissance 
du  fusil  de  11  millimètres  modèle  1871  : 

Fusil  de  7  "/"  9  Modèle  88  Avec  la  cartouche  actuelle  :  474 

_      7«/»9       _  Avec  la  balle  creuse  lourde  :  1873 

—  7  ■/*  9       —  Avec  la  balle  creuse  légère  :  2240 

—  5"/"         —  Avec  la  cartouche  ordinaire:  1429 
_      5»/m         _  Avec  la  balle  creuse  lourde  :  8213 

—  5"/"         —         Avec  la  balle  creuse  légère:     5632 
Le  même  avec  la  douille  entièrement  remplie  :     5842 

c  II  est  donc  possible  maintenant,  par  l'adoption  de  la  balle  creuse 

Kmka-Hebler,  de  quintupler  la  puissance  de  l'armement  de  petit  calibre  et 

même,  en  passant  au  calibre  de  3  millimètres,  d'augmenter  celte  puissance 

dans  la  proportion  de  1  à  12  !  » 

ilu^n  de         ^  professeur  Hebler  a  reconnu  que  les  balles  creuses  à  enveloppe 

^nee  des  n'étaicut  pas  pratiques,  et  il  les  a  remplacées  par  des  balles  creuses  faites 

^i^de     d'une  seule  pièce.  Ces  balles  ne  consistent  plus,  par  conséquent,  en  un 

^^  CB  noyau  et  une  enveloppe,  mais  en  un  morceau  unique  de  métal  et  du  plus 

résistant,  —  c'est-à-dire  d*acier  au  lieu  de  plomb,  durci  ou  non,  de  zinc  ou 

de  zinc  étamé.  Le  tableau  ci-contre,  que  nous  empruntons  à  l'ouvrage  du 

général  Wille,  fait  voir  quelle  est  la  valeur  de  ces  nouvelles  balles  (1). 

La  modification  des  propriétés  balistiques  a  naturellement  entraîné 
aussi  une  variation  notable  dans  la  c  qualité  >  des  armes.  Pour  le  fusil 
allemand  modèle  1888,  cette  qualité  s'est  abaissée,  il  est  vrai,  comparative- 
ment à  ce  qu'elle  était  avec  la  balle  creuse  légère  à  enveloppe,  d'une 
quantité  d'ailleurs  insignifiante  (de  2,240  à  2,203}.  Mais  pour  le  fusil  de 
5  millimètres,  cette  même  c  qualité  >  s'est  augmentée  dans  la  proportion 
de  5,842  à  6,803,  et  même  à  7,433  dans  le  cas  de  la  cartouche  forte.  Cette 
arme  devient  alors  73  fois  supérieure  au  fusil  allemand  modèle  1871 1 
tDoissaoee  Uuc  ballc  d'acicr  de  cette  nature  traversera,  même  jusqu'à  de  très 
•cier.  grandes  distances,  tous  les  abris  qui  peuvent  se  rencontrer  en  campagne. 
Le  passage  aux  balles  creuses  d'acier,  dit  le  professeur  Hebler,  pourrait 
s'accomplir,  pour  les  armes  de  petit  calibre  actuel,  dans  un  temps  relative^ 


(i)  FarUehrUl  und  Hûek$chriU  des  Infanleriegewekn  (ProgK*s  et  dccudcMicc  du  fUsil 
d*iDfantcrie). 
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meiit  très  court,  et  par  conséquent  aussi,  la  plus  haute  puissance  réalisable 
des  fusils  de  petit  calibre  d'aujourd'hui  pourrait  être  prochainement 
atteinte. 

Le  grand  mérite  de  l'invention  d'Hebler  est  dans  l'augmentation  <  -*■*, 
extraordinaire  de  larasance.  EUe  permet,  dès  maintenant,  pour  unedistance  ,^*,E'*'^ 
de  tir  de  1,000  mèti'es,  de  quintupler  l'étendue  de  la  zone  dangereuse  du  ^"^^  *  «"i 
lusil  Lebel,  en  la  portant  de  42  à  218  mètres. 

Il  est  donc  évident  que  l'idée  d'Hebler  se  maintiendra  à  l'ordre  du 
jour;  tout  au  moins  la  soutieat-il  toujours  avec  la  même  ardeur  en 
l'appuyant  sur  de  nouveaux  calculs  et  de  nouvelles  expériences. 


Balle*  plaints 


Ballaa  A  ealul 


L  dangireusc  dons  le  tir  à  1  000  ntetrcs 


Si  Hebler  a  raison,  l'adoption  delà  nouvelle  balle  ne  serait  plus  qu'une  ^^pcneici 
question  de  temps.  Toutefois,  bien  que  les  expcriencessur  les  balles  creuses  """^j;^ 
remontent  déjà  à  l'année  iS7i,  on  n'est  encore  arrivé  jusqu'ici  à  aucun 
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résultat  définitit.  Le  département  de  la  guerre  des  États-Unis  a  fait  expéri- 
menter à  l'arsenal  de  Frankford  (1)  les  balles  creuses  comparativement 
ayec  celles  du  fusil  modèle  1893,  actuellement  en  service  ;  et  ces  expériences 
ii*ont  pas  été  favorables  aux  nouveaux  projectiles. 

La  balle  creuse  y  fut  trouvée  très  notablement  inférieure,  comme 
précision,  à  l'ancienne  balle.  On  constata  une  diminution  manifestement 
plus  rapide  de  la  vitesse  initiale  ;  de  sorte  que  la  prétendue  moindre 
résistance  de  l'air  aux  balles  creuses  semblerait  être  une  illusion. 

Dans  du  bois  de  cbêne  sec»  à  1  mètre  de  la  bouche  du  fusil,  la  balle 
creuse  pénétra  de  7  pouces  seulement,  tandis  que  la  balle  normale  s*enfonça 
jusqu*à  16,5  pouces.  Les  avantages  du  projectile  creux  ne  consisteraient 
plus  dès  lors  qu'en  une  diminution  du  poids  des  cartouches  et  de  la 
courbure  de  la  trajectoire  aux  petites  distances. 

Le  Comité  militaire  autrichien  a  également  institué  des  expériences 
«^crmesT  *^^  *^  ballcs  crcuscs  du  professeur  Hebler. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  la  détermination  de  la  vitesse  du 
projectile  et  des  ordonnées  de  la  trajectoire  de  450  mèti*es,  en  même  temps 
q[ue  sur  la  façon  dont  la  balle  se  comporte  quand  elle  pénètre  dans  du  bois 
de  hêtre  rouge. 

Yoici  quelles  sont  les  conclusions  du  rapport  établi  sur  ces  expériences: 

Au  point  de  vue  de  la  tension  de  la  trajectoire,  la  balle  creuse  n'est  ni 
supérieure  ni  inférieure  à  la  balle  pleine  et  plus  lourde  de  même  forme. 
Quant  à  la  puissance  de  pénétration,  elle  est  moindre  pour  la  balle  creuse 
que  pour  l'autre. 

Des  deux  balles  creuses  —  l'une  légère,  en  acier,  et  l'autre  lourde,  —  la 
première  ne  vaut  pas  la  seconde,  même  aux  plus  petites  distances,  malgré 
sa  plus  grande  vitesse  initiale. 

Biais  combien  de  projets  encore  embryonnaires,  qui,  gràc^  à  la 
puissance  de  la  science  moderne  et  aux  efforts  constants  diriges  vers  le 
perfectionnement  désarmes,  flniront  par  se  réaliser  ! 

En  tous  cas,  il  est  établi  dès  maintenant  que  le  fusil  actuellement  en 
service  dans  les  principaux  États  est  déjà  surpassé.  Ce  fusil  n'a  marqué 
q[u'un  bref  temps  d'arrêt  entre  deux  étapes  rapidement  parcourues  de 
rarmement,  c'est-à-dire  entre  celle  qui  va  du  calibre  de  11  millimètres  au 
calibre  de  8  millimètres  et  celle  qui  sépare  ce  calibre  de  celui  de  6  "/"*  5. 
Cette  dernière  étape  est  même  franchie,  puisque  la  niaiMnc  américaine  vient 
d'adopter  un  fusil  du  calibi*e  de  6  niillinièti^es  seulement. 


isiois 
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(1)  Jahrbûcher  (tir  d'ie  deuUche  Armée  und  Marine.  Volume  94,  3*  liTraison,  mars 


1893. 
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Revolver  du  système  A.  Garcia-Reynoso. 


La  Guerre  futvrp.  (p.  81,  tome  i). 
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Revolver  dn  système  À.  Garcia-Reynoso 


Dans  le  revolver  du  système  A.Garcîa-Reynoso,  le  chargement  et  Textrao 
Uon  (c'est-à-dire  Tenlèvement  des  douilles  des  cartouches  tirées)  s'accomplis- 
sent automatiquement. 

Dans  un  magasin,  placé  à  gauche  de  la  boite  de  culasse,  en  arriére  du 
tambour,  on  introduit  un  paquet  de  cinq  cartouches  qui  passent  ensuite 
toutes  dans  le  tambour.  Après  le  tir,  les  douilles  des  cartouches  sont  rejetées 
successivement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  vident. 

Par  le  seul  mouvement  du  chien,  la  cartouche  est  introduite  dans  le  tam- 
bour, le  coup  part  et  la  douille  vide  est  rejetée  dehors. 

Ce  résultat  est  obtenu  sans  ôter  au  revolver  aucun  de  ses  avantages, 
de  sorte  qu'on  peut  toujours  s*en  servir  comme  d'un  revolver  ordinaire  ; 
quand  on  a  chargé  le  tambour  et  le  magasin,  c'est-à-dire  quant  on  dispose 
ainsi  de  10  cartouches,  on  peut  ne  tirer  que  celles  du  tambour  en  gardant 
celles  du  magasin  pour  le  moment  du  besoin.  C'est  là  une  propriété  très 
précieuse  pour  une  arme  de  ce  genre  et  appartenant  exclusivement  à  ce 
système. 

On  peut  réunir  le  revolver  avec  son  étui  qui  sert  alors  de  crosse. 

Cest  un  simple  étui  de  cuir  doublé  intérieurement  d*une  légère  carcasse 
de  fer  blanc  à  l'extrémité  antérieuix)  duquel  se  trouve,  caché  sous  le  cuir, 
une  pince  à  ressort  pour  saisir  la  poignée  du  revolver. 

On  peut  tirer  avec  ce  revolver,  soit  en  laissant  l'étui  à  sa  ceinture,  soit  en 
enlevant  celui-ci  et  le  réunissant  au  revolver  pour  tirer  à  l'épaule  en  tenant 
l'arme  des  deux  mains.  —  Si,  dans  ce  cas,  on  lâche  le  revolver,  il  reste  sus- 
pendu à  la  bandoulière  comme  une  carabine  ordinaire. 

Il  suffît  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  le  dessin,  pour  se  rendre  compte  de 
la  façon  dont  on  emploie  le  revolver  et  des  importants  avantages  qu'il 
possède. 


PUlolet   automatiqus   •yslème   Borcbhardt. 


L*  Ganuti  ruruRB  (p.  81,  tohk  i.) 
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automatique  et  qui  chercheront  à  démontrer  Tinutilité  et  les  inconvénients 
du  tir  trop  rapide,  c'est-à-dire  du  gaspillage  des  munitions;  —  mais, 
néanmoins,  la  force  des  choses  obligera  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  si  glissante  du  nouvel  armement. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux  que,  pour  brûler  un  même  nombre  de 
cartouches  avec  le  fusil  à  chargement  automatique,  le  tireur  se  fatiguera 
beaucoup  moins  qu'avec  le  fusil  actuel,  parce  qu'il  n'aura  pas  à  exécuter 
les  mouvements  de  la  charge  ;  et  comme,  par  cela  même,  il  pourra  beau- 
coup mieux  garder  son  sang-froid,  le  nombre  des  coups  au  but  se  trouvera 
être  bien  plus  considérable. 

En  tous  cas  et  quel  que  soit  l'avenir,  comme  armes  de  guerre,  des  ■  Apprfciiuoji 
fusils  à  chargement  automatique,  l'idée  qui  leur  a  donné  naissance  est  très    «utomauqiie  et 
importante  et  très  digne  d'intérêt. 

Certes,  la  technique  des  armes  avait  précédemment  eu  à  enregistrer 
déjà  des  résultats  surprenants.  Avec  un  composé  chimique,  employé  à  si 

m 

faibles  doses  que  le  poids  de  cinq  à  huit  charges  de  fusil  nous  représente 
au  total  à  peine  celui  d'une  simple  lettre,  on  arrive  à  emmagasiner,  dans 
un  petit  lingot  métallique  de  quelques  grammes,  assez  de  force  et  de  travail 
mécanique  pour  lui  faii*e  traverser  de  gros  troncs  d'arbres,  des  murs  épais, 
des  plaques  d'acier,  puis  pour  aller  ensuite,  à  des  milliers  de  mètres  de 
distance,  mettre  un  homme  hors  de  combat. 

îlais  c'est  un  résultat  bien  plus  curieux  encore  que  d'avoir  su,  avec 
beaucoup  d'art  et  d'ingéniosité,  par  le  moyen  d'un  mécanisme  relativement 
très  simple,  transformer  la  force  mystérieuse  de  cette  petite  pincée  de 
poudre  en  un  serviteur  agile  et  fidèle  du  tireur  ;  d'avoir  su  la  conti^aindre  à 
remplir,  en  même  temps  que  son  rôle  de  tueur  et  de  destriicteur,  celui  d'un 
auxiliaire  capable  d'ouvrir  l'arme,  de.  la  charger,  de  la  fermer,  de  l'armer, 
bref,  d'exécuter  avec  une  sûreté  et  une  promptitude  incomparables,  toutes 
les  opérations  que  comporte  le  maniement  du  fusil,  à  l'exception  du  poin- 
tage, du  tir  et  du  remplissage  du  magasin. 

(Test  là,  sans  aucun  doute,  un  progrès  technique  de  premier  ordre  qui 
fournit,  une  fois  de  plus,  la  preuve  indiscutable  de  Tinépuisable  puissance 
d'invention  et  de  combinaison  des  hommes  de  talent  ;  un  progrès  dont  il 
finira  par  être  diflicile  de  méconnaître  la  valeur  pratique  (1). 

Nous  avons  encore  à  considérer,  parmi  les  perfectionnements  du  fusil     véo^r^e  et 
qui  sont  à  l'ordre  du  jour,  Tadoplion  d'un  métal  plus  léger  que  l'acier.  Au     V*  «>>'î«*«^* 
combat  on  demande  au  soldat  de  l'énergie  ;  mais  peut-il  bien  en  faire  meoi  au-inoLes 
preuve  quand  il  est  chargé  outre  mesure?  Il  est  facile,  dit  Skougarevski,dc   "^^raVIeïli"" 
parler  d'un  chargement  de  c  deux  pouds  »,  —  c'est-à-dire  de  32  kilog.  760   fàîw  dîs  cinonV 

de  fusil  avec 

' rtlnminiani  oo 

~~" ■>  de  se«  alliasei? 


(1)  Progrès  el  décadence  du  fusil  d'infanterie.  — -  Berlin,  i894* 
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—  mais,  au  chameau  lui-même,  quand  le  fourrage  fait  défaut,  on  ne  fait 
pas  porter  à  la  guerre  plus  de  c  six  pouds  »  (98  kilog.  28). 

L*adopti6n  de  fusils  en  aluminium, — métal  dont  le  poids  spécifique  n*est 
que  de  2,67,  c*est-à-dire  à  peu  près  celui  du  verre  ordinaire,  —  se  trouve  ainsi 
constituer  Tune  des  questions  Urgentes  de  l'avenir  prochain.  On  inventera 
sans  nul  doute  un  alliage  métallique  convenable  et  la  technique  apportera 
aussi  une  solution  satisfaisante  de  cette  question.  Quant  à  Téquipement  du 
soldat,  les  journaux  annoncent  déjà  qu*en  Allemagne  toutes  les  parties 
métalliques,  jusqu'aux  douilles  de  cartouches,  doivent  être  confectionnées 
en  aluminium  (1). 

Mais  avec  les  armées  de  millions  d^hommes  dont  on  se  propose 
aujourd'hui  d'inonder  les  champs  de  bataille,  la  moindre  transformation 
exige  des  sommes  énormes.  Nous  avons  déjà  calculé  les  frais  d'un  nouveau 
changement  de  fusils.  Voyons  maintenant  co  qu'il  faudrait  dépenser,  seule- 
ment pour  changer  les  cartouches,  —  en  admettant  que  le  prix  de  revient 
d*uDe  cartouche  Hebler  ou  d'une  cartouche  en  aluminium  soil*de  0  fr.  iS, 
.et  en  supposant  que  Ton  en  confectionne  un  approvisionnement  de  300  par 
homme,  auquel  cas  la  dépensa  serait  de  30  francs  pour  chaque  soldat.  Le 
montant  total  de  ce  chapitre  du  budget  s'élèverait  alors,  dans  les  différents 
pays,  aux  chiffres  donnés  par  le  tableau  ci-dessous  : 


Nombre  des  fusils 

Total  des  dépenses 
en  francs 

Pour  ritalie 

—  TAutriche  .   .  . 

—  TAUemagne .  . 

—  la  France  .   .  . 

—  la  Russie  .  .  . 

1,267  mille 
2,062    — 
3,600    — 
4,150    — 
4,556    — 
• 

38  millions 

62       — 
108       — 
124       — 
136       — 

I 

» 

V 


En  tout 


468  millions 


C'est  donc  une  somme  de  près  d'un  demi-milliard.  Et  pourtant  il  est 
très  possible  qu'avec  «  la  fièvre  d'armement  »,  —  comme  disait  le  comte 
von  Caprivi,  —  qui  nous  dévore,  on  se  décide  un  jour  à  la  dépenser.  D'où 
résulteront  la  nécessité  d'un  nouveau  changement  dans  la  tactique  et  une 
situation  encore  plus  compliquée. 


(1)  SkuDgarevski,  L'Attaque  de  Vinfanlerie, 
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XL  Conclusions  sur  îes  armes  portatives. 

Certains  écrivains  militaires  soutiennent  que  la  terrible  puissance 
destructive  du  fusil  actuel  se  trouvera  neutralisée,  dans  une  certaine  mesure, 
par  ce  fait  même  qu'elle  enlèvera  aux  soldats  le  sang-froid  et,  par  suite, 
la  faculté  d'utiliser  complètement  leurs  armes. 

Admettons,  pour  un  moment,  que  le  fusil  à  longue  portée  et  à  tir 
rapide  actuel  —  qui  donne  une  trajectoire  rasante  jusqu'à  600  mètres 
'  et  qui  permet  de  considérer  cette  distance  comme  petite^  alors  qu'avec  le 
fusil  à  aiguille  allemand  de  1870,  c'était  celle  de  200  mètres  seulement 
qu'on  pouvait  regarder  comme  telle,  —  admettons  que  ce  fusil  ne  fasse 
pas,  dans  le  combat,  plus  de  victimes  que  les  fusils  d'autrefois.  Admettons 
encore  qu'il  en  sera  de  même  du  fusil  futur,  pourtant  bien  plus  précis, 
avec  son  tir  rasant  jusqu'à  i,Ô00  mètres  et  sa  force  de  pénétration  trois  ou 
quatre  fois  plus  grande. 

Une  hypothèse  aussi  peu  vraisemblable  et  aussi  évidemment  arbitraire 
serait  en  contradiction  avec  l'expérience  que  la  guerre  du  Chili  nous  a 
permis  de  faire.  Celte  expérience  nous  a  déjà  fourni  des  faits  dont  on  peut 
bien,  par  certaines  interprétations,  aflaiblir  la  valeur,  mais  pourtant  pas 
au  point  de  soutenir  que,  malgré  les  propriétés  du  fusil  d'aujoiu*d*huî,  le 
même  nombre  de  balles  tirées  ne  mettra  pas  plus  d^hommes  hors  de 
combat  que  dans  les  batailles  d'autrefois. 

Le  nombre  des  coups  de  fusil  nécessaires  pour  faire  disparaître  un 
soldat  de  la  ligne  de  bataille  a  été  à  peu  près  le  suivant  aux  diverses 
époques  énumérées  ci-dessous  : 

Dans  les  guerres  de  notre  siècle  jusqu'en  1859. 143 

Dans  la  guerre  de  1864  contre  le  Danemark  (armée  prussienne).       66 
Dans  celte  même  guerre  à  la  bataille  de  Lundby.  .......         8  1/î 

Dans  la  guerre  de  1866  (armée  prussienne) 66-38 

Dans  la  guerre  de  1870  (armée  allemande) 164 

Dans  l'armée  française  (  d'après  Rivière 49 

en  1870  I  d'après  Monlluisant 102 

Malgré  les  grandes  différences  que  présentent  ces  résultats,  aucun 
d'eux  ne  contredit  Thypothése  que  l'approvisionnement  actuel  de  cartou- 
ches du  soldat  (100  à  150)  sufTit  pleinement  pour  permettre  à  chaque 
combattant  de  mettre  un  adversaire  hors  de  combat. 

Déjà  avec  les  anciens  fusils,  les  écrivains  militaires  exprimaient  cette 
opinion  que  si,  pour  une  raison  quelconque,  les  perles  infligea  à  Tennemi 
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devaient  rester  au-dessous  de  sept  hommes  par  mille  coups  tirés,  cen*était 
pas  la  peine  d'engager  la  fusillade  (1). 

De  là  ressort  directement  cette  conséquence  que,  dans  des  conditions 
déterminées,  une  destruction  mutuelle  des  deux  troupes  opposées  sera 
possible,  rien  que  par  le  feu  de  mousqueterie  ;  puisqu'on  peut  déjà  évaluer 
à  220  cartouches  Tapprovisionnement  en  munitions  porté  pai*  chaque 
soldat,  et  puisque  après  une  nouvelle  réduction  du  calibre,  cet  approvi- 
sionnement pourra  être  porté  à  380  et  même  à  573  cartouches. 

n  faut  en  outre  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'impulsion  actuelle  vers  le 
perfectionnement  des  armes  amènera  encore  ultérieurement  de  rapides 
progrès  dans  la  précision  et,  en  général,  dans  l'efficacité  du  feu. 

Aux  temps  jadis  non  plus,  d'ailleurs,  on  ne  restait  pas  stationnaire. 
Les  améliorations  graduelles  introduites,  tant  dans  Tarmement  que  dans 
l'instruction  de  tir  des  troupes,  augmentaient  continuellement  l'efficacité  du 
feu.  Nous  trouvons- à  ce  sujet  d'intéressantes  données  dans  un  document 
que  nous  avons  sous  les  yeux  (2).  Données  qui  permettent  de  comparer  la 
précision  du  tir  dans  les  bataillons  de  tirailleurs  russes,  à  deux  époques 
différentes  séparées  par  un  intervalle  de  17  ans.  Nous  les  reproduisons 
sous  la  forme  du  graphique  ci-dessous  : 


1857 


^klètres 


1874 


ij.Li....i4i: 
|unm::i:nj 


1  iiiliPiSl 


69 


'  Résultats  du  tir  de^  batatlloru»  actifs  de  tiraillcui^s  en  i>our  cent. 

Ainsi  nous  voyons  que,  pour  une  distance  de  430  mètres,  le  nombre 
de  coups  au  but,  qui  n'était  que  de  23  0/0  en  1857,  s'élevait,  dès  1874, 
jusqu'à  69  0/0,  c'est-à-dire  presque  au  triple. 

Il  est  à  remarquer  que  surtout  aujourd'hui,  où,  pour  les  distances  aux- 
quelles on  combattra  généralement,  chaque  projectile  peut  atteindre 
jusqu'à  quatre  hommes  —  le  feu  devra  produire  de  terribles  ravages. 

En  outre  il  est  devenu  bien  plus  difficile  qu'autrefois  de  dissimuler 
l'attaque  qu'on  médite,  parce  que  la  fumée  n'en  masque  plus  la  direction, 
et  que  l'assaillant  a  besoin  d'un  terrain  qui  permelle  le  mouvement  de  ses 
masses  et  la  coopération  mutuelle  des  trois  armes. 

Au  contraire  le  défenseur,  pour  peu  qu'il  ait  suffisamment  reconnu  le 
terrain  en  avant  de  lui,  pourra  prévoir  avec  assez  d'exactitude  de  quel 


(1)  mUàr  Wochenblalt,  1881,  page  543. 

(2)  Le  due  de  Mecklenbourg-SlréUlz  au  service  de  la  Rusiie.  —  Pélersbourg,  1887. 
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côté  on  tentera  de  Tattaquer.  Et  maintenant,  de  Tavis  des  écrivains  mili- 
taires compétents,  la  préparation  des  batailles  décisives  de  Tavenir  durera 
probablement  des  journées  entières. 

Enfin,  malgré  la  grande  portée  des  armes  à  feu.  Faction  décisive 
devant  se  produire,  tout  con^me  autrefois,  à  proximité  de  Fennemi,  les 
pertes  éprouvées  pendant  qu'on  s'eflforcera  de*  se  rapprocher  de  l'adver- 
saire, sur  lequel  il  faudra  prendre  la  supériorité  du  feu,  seront  forcément 
énormes. 

L'exemple  suivant  montrera  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire, 
combien,  dans  ces  conditions,  l'absence  de  fumée  augmentera  Teffet  des-   ' 
tructeur  du  feu  de  mousqueterie. 

€  Qui  n'a  pas  eu  roccasidn  d'observer  »,  écrit  le  général  Duhesme,   SSiutt^Jalk, 
€  comment,  devant  le  Iront  d'une  troupe  faisant  feu,  s'élève  un  nuage  de  ^'/JiJJ^^^* 
fumée  qui  couvre  les  hommes  au  point  que  tous  les  coups  dirigés  sur   "".ïf  toliref"* 
eux  sont  mal  pointés  et  manquent  le  but?  Je  l'ai  constaté  moi-même  à  la  téSoiooSiiiîreie 
bataille  de  Galdiero.  Comme  je  remarquais,  qu'à  l'aile  gauche,  quelques  €*»*«i  Doi»««»e- 
bataillons  qui  avaient  reçu  Tordre  de  se  rassembler  restaient  immobiles 
et  commençaient  un  feu  de  file,  je  compris  qu'ils  ne  l'entretiendraient  pas* 
longtemps  et  je  courus  à  eux.  La  ligne  ennemie  était  invisible  à  travers  la 
fumée;  on  pouvait  à  peine  apercevoir  le  scintillement  des  baïonnettes  et 
la  pointe  des  casques  des  grenadiers,  et  cela  malgré  la  petite  distance  où 
l'on  se  trouvait  de  l'ennemi.  Entre  les  deux  partis,  séparés  par  une  dépres- 
sion de  terrain,  il  n*y  avait  pas  plus  de  45  mètres,  mais  ils  ne  pouvaient 
s'apercevoir  mutuellement.  Ni  moi  ni  mes  douze  cavaliers  d'escorte  nous 
ne  fumes  blessés  et  je  ne  vis  non  plus  aucun  soldat  ayant  souffert  du 
feu  de  l'ennemi  (i).  » 

Mais  aujourd'hui  les  troupes  de  toutes  les  armées  sont  pourvues  ^^'rtsiîuu* 
d'armes  d'une  tout  autre  puissance.  Pour  faire  comprendre  à  quel  point  oèrtîrdî^î^w 
est  perfectionné  le  mécanisme  des  armes  à  feu  les  plus  récentes,  nous  JâX^i  de*î"ut 
allons  présenter  quelques  comparaisons.  etubre^^njoar- 

Des  flèches  que  l'archer  lançait  à  une  distance  de  100  mètres,  1  sur 
100  touchait  le  but;  le  fusil  lisse  y  mettait,  dans  les  mêmes  conditions, 
6  balles  sur  100;  le  fusil  Chassepot  50  sur  100  ;  les  fusils  du  plus  récent 
modèle  y  en  font  arriver  70  sur  100.  De  sorlc  que  le  fusil  lisse  était  six 
fois  plus  elTicace  que  Tare,  tandis  que  le  fusil  du  dernier  modèle  l'est  douze 
fois  plus  que  le  fusil  Usse. 


(1)  Poosirevsky,  Éiudé  du  combat. 
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Ud  graphique  montrera  mieux  encore  l^importance  de  ces  progrès  : 


D^ré  de  probabilité  d'alleindre  un  homme  debout  A  100  mètroi,  d'apK«  los  pour  rcnt 
donnés  par  les  fusita. 

Quant  à  la  vitesse  du  tir,  et,  par  conséquent,  au  nombre  des  balles  tirées 
dans  un  temps  donné,  la  comparaison  s'établit  de  ta  manière  suivante. 

Avec  le  fusil  rayé,  à  chargement  par  la  t)oucbc,  on  ne  lirait  que  3  coups 
et  demi  par  minute.  Avec  le  premier  fusil  à  chargement  par  la  culasse,  le 
fusil  à  aiguille  de  Drcyse,  on  en  tirait  déjà  S  ou  6.  Les  plus  récents  fusils 
à  tir  rapide  et  à  cbargement  coup  par  coup,  comme  par  exemple  le  fierdan 
encore  partiellement  en  service  dans  l'armée  russe,  permettent  de  tirer  10 
&  IS  coups,  et  enfin  les  fusils  à  magasin,  16  à  SO  coups  par  minute  (i). 

Si  nous  établissons  un  graphique  d'après  les  chiffres  moyens,  nous 
obtenons  le  dessin  ci-dessous  : 


Fuaii  A  chargeniPElpor  Ib  1 

.„.,|Ii-5iB|n 

' 

Fusil  D«ïse [ 

Fnoil  Ufirclun | 

,^.^Sk 

FbuI  t  iiuiguin  .... 

■  ■  IfSiSisiiSlSîiîr 

9ill 

\'i(MKe  du  lir  A  ta  niinulc. 

Mais  il  faut  observer  maintenant  que  la  technique  du  perfectionne- 
ment des  armes  à  feu  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  De  nos  jours  les 
inventions  se  succèdent  avec  une  rapidité  sans  cesse  croissante  et  il  est 
impossible  d'en  prévoir  la  fin. 

La  première  arme  à  feu  portative,  une  sorte  d'arquebuse  à  mèche,  ne 
fut  introduite  en  France  que  lîiO  ans  après  l'invention  de  la  poudre  (cou- 
leviines  à  main  :  1380-lo30}.  Puis  il  fallut  173  ans  pour  que  celte  arme  se 
changeât  en  fusil  à  silex  (io30-1703}.  Ensuite  139  ans  s'écoulèrent  encore 
jusqu'à  l'adoption  du  piston  (l703-18iSj;  et  le  remplacement  du  fusil  lisse 
par  le  fusil  rayé  demanda  lo  autres  années  (18i^-i8a7). 

Dans  la  campagne  de  1859,  les  Français  étaient  encore  armés  du  fusil 
modèle  1777,  sauf  que  eclui-ci  avait  étc  modifié  par  l'addition  d'un  i  piston  ■ 
au  canon  et  de  rayures  dans  l'âme. 


(1)  Oméga,  LÀtt  dtconAaItre,  page  IG. 
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Hais,  rien  que  depuis  1867,  sont  apparus  en  France,  Tun  après  l'autre, 
des  fusils  de  trois  systèmes  différents  :  le  Ghassepot,  le  Gras  et  le  Lebel  à 
magasin,  que  Ton  considère  déjà  comme  suranné,  et  dont  on  a  même,  s'il 
faut  en  croire  rÉcho  de  l'armée,  commencé  la  transformation:  «  Le  sys- 
tème de  transformation  du  fusil  doit  avoir  déjà  été  décidé  et  la  nouvelle 
arme  mise  entre  les  mains  des  troupes  à  titre  d'essai.  »  Mais  naturellement 
le  journal  ne  fait  pas  connaître  les  détails  de  sa  disposition.  Il  se  borne  à 
dire  que  le  nouveau  magasin  peut  contenir  12  cartouches.  L'arme  nouvelle 
portera  officiellement  le  nom  de  :  <  Fusil  mod.  1886-1893  »  (1). 

Il  n'est  pourtant  pas  douteux  que,  si  des  modifications  radicales  ne  sur- 
viennent pas  très  prochainement,  ces  fusils  seront  tenus  pour  insuffisants, 
et  qu'on  les  remplacera  par  des  armes  de  6  millimètres  ou  même  de 
5  millimètres. 

Le  graphique  suivant  indique  très  clairement  combien  est  rapide,  de 
nos  jours,  la  transformation  de  l'armement,  comparativement  avec  le 
passé  : 


RapidHé  dec 

transformatiois 

dtu  le  présesu 


Companitoc 

des  périodes 

de  transrormatioo 
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fraaçaise. 


173 


Périodes  de  duix*c  des  didfûronU  systèmes  d'armement  de  Tannée  û'ançaise, 

exprimées  en  années. 

Quelques  indications  sur  les  fusils  français  nous  donneront  une  idée 
encore  plus  claire  de  la  nature  et  de  l'importance  de  leurs  perfectionne- 
ments successifs. 


Valeors  balis- 
tiques compara- 
tives des  fusils, 
depuis  ran  1600. 


DfeiGNATION 

kniu 

1600 
1777 
1822 
1857 
18G6 
1874 

ARMKS 

BAÎ.Î.KS 

DBS  ARMES 

Calibre  en 
millimètres 

Poids  en 
kilogramm. 

Forme 

Poids  ea 
grammes 

fUttM  laiiili 
en  mètres 

NrtN  lUIi 
en  mètres 

Mousquet.  .   . 
l'^usil  ..... 

18,0 
17,5 
17,5 
17,8 
11,0 
11,0 

7,500 
4,400 
4,398 
4,330 
4,200 
4,200 

ronde 
allongée 

50,0 
26,6 
28,6 
32,0 
25,0 
25,0 

240 
450 
450 
350 
420 
450 

230 
200 
200 
690 
1200 
1800 

(i)  N»  157  du  journal  mtliuire  rosse  spécial  :  KavoxédUhÀk^  tsïnbt  1893. 
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Quelques  donDées  balIsU-  ■ 
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La  vitesse  du  tir,  par  mi- 
nute, était  en  : 

1777 IVjCoup. 
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430         615         710 
Aux 


500.  3,0  1,3  1,0 

600.  4.7  2,3  1,6 

800.  0,9  5,4  3,3  . 

1,000.  18,1  10,1  6,7  si 

.  1,200.  30,2  16,2  12,7  J| 

1,600.  70,3  37.3  33,3  I* 

1,800.  100,7  33,0  58,5  (1)  p 

La  vitesse  restante  est  4  t^  • 


2,000.. 
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(I)  Ubell,  MUiliritche  JahreiberiMe,  189i. 
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On  ne  verra  pas  sans  intérêt  le  croquis  ci-contre,  qui  représente  la 
force  de  pénétration  des  balles  à  une  distance  de  SO  mètres,  d'après  les 
.données  de  la  manufacture  d'armes  de  l'État  belge  et  la  Revue  de  Tarmée 
beige  (l). 

On  aperçoit  clairement,  par  cette  figure,  que  la  puissance  de  pénétration 
des  t)alles  a  constamment  augmenté  et  que  les  balles  actuelles  conservent 
leur  forme  après  le  tir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  précision  des  armes,  voiù  une  série  de  tableaux 
préparés  pour  l'Exposition  d'Anvers  et  que  nous  empruntons  à  la  Reoue 
derarmée  belge. 

MANUFACTURE   D'ARMES   DE  L'ETAT   BELGE 

(Fusils,  carabines,  monsqnets,  pislolels  at  raTolvere.) 
Résultats  de  tirs  d'épreuve,  exécutés  au  stand,  à  la  distance  de 
100  mètres: 

(Fnùls,  carabines,  moasquels.) 
Fusil  mod.  1777  Fusil  mod.  IS41  Carabine  mod.  1848 


F 

us. 

}d 

1 

5. 

F 

Ril  m 

«M 

. 

1 

M 

7 

F 

sil  mo. 

i. 

889 

1   i 

. 

-. 

. 

__ 

Jj- 

- 

Lj 

^J,^ 

. 

EchcUe  de  1/4U. 


Il  surfit  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  ci-dessus,  pour 
constater    quelle    différence  considérable  existe,  dans    la.-;  probabilité  ■ 


(1)  Le  croquis  esl  Ttil  au  1/6  de  la  grandeur  réelle. 
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d'atteindre,  entre  les  fusils  encore  employés  lors  de  la  dernière  guerre 
foi^^^^  firanco-allemande  et  les  armes  actuelles.  Dans  la  conduite  du  combat 
«  9iÊtiM.  moderne,  les  officiers  auront  un  rôle  bien  plus  important  encore  que  par 
le  passé  et  leur  remplacement,  au  cours  des  bostilités,  sei*a  l'une  des 
principales  difficultés  qu*on  éprouvera  pendant  une  campagne.  Dans  la 
guerre  future  on  ne  devra  plus  dire  seulement,  suivant  la  formule  :  c  Tel 
chef,  telle  armée  »  ;  mais  bien  :  <  Tels  cadres,  telle  armée  ». 

Déjà,  pendant  la  guerre  franco-allemande,  les  pertes  en  ofiBciers  ont  été 
très  considérables.  Vers  la  fin  de  la  campagne  on  voyait  des  officiers  de 
réserve  et  même  des  feldwebels  à  la  tête  de  bataillons  et  de  demi-bataillons. 
Une  division  d*infanterie  bavaroise  n*avait  plus,  dans  ses  rangs,  depuis 
décembre  1870,  qu'un  seul  capitaine  de  Tarmée  active  (1). 

On  ne  saurait  douter  que  les  armes  perfectionnées^  l'absence  de  fumée, 
Tadoption,  dans  toutes  les  armées,  de  prescriptions  recommandant  de  tirer 
principalement  sur  les  officiers  et  remploi  de  tireurs  spéciaux  envoyés  en 
avant  du  front  comme  des  chasseui*s,  n'aient  pour  la  guerre  future  une 
importance  particulière. 
■Jl^biiué  ^*  ^^^^  ajoutons  enfin  que  le  fantassin  d'aujourd'hui  est  incompara - 

S«^p«'iue  élément  mieux  exercé  et  que  les  organes  directeurs  du  feu  seront  pourvus 
roSêle^^      d'excellentes  lunettes,  nous  nous  expliquerons  pourquoi  tant  d'écrivains  mi- 
litaires considèrent  une  grande  guerre  européenne  comme  inexécutable. 

Mais  il  nous  faut  encore  appeler  l'attention  sur  un  point  qui  diflérencie 
le  présent  du  passé. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  charge  de  poudre  était  nml  proportionnée 
à  l'arme.  Le  départ  du  coup  produisait  une  réaction  si  vive  et  donnait  un 
choc  si  violent  sur  la  joue  du  tireur  que,  généralement,  après  iO  ou  iâ  coups, 
celui-ci  avait  la  figure  enflée,  sinon  même  en  sang  quelquefois.  Comment, 
dès  lors,  pouvait-il  trouver  du  plaisir  et  montrer  du  zèle  dans  les  exercices 
deUr? 
ISïïlSfd?  ^'  ^^^^  ^^  outre  observer  que  jadis,  les  réparations  et  le  nettoyage  des 

SrërSS''*  armes  en  compliquaient  beaucoup  remploi.  En  1851  encore,  le  tireur  suisse 
devait,  réglementairement,  avoir  pour  sa  carabine  :  1  moule  à  balles, 
1  cuillère  à  verser  le  métal  fondu,  un  tourne-vis  avec  clef  de  cheminée, 
1  tire-balles,  1  tire-chiffons,  1  brosse  à  nettoyer,  1  cheville-bouchon,  1  épin- 
glette  avec  chainette,  2  cheminées  de  rechange  et  1  guidon  de  rechange 
avec  60  cartouches  à  poudre,  60  balles  enveloppées  de  graisse  et  78  capsules. 
Pour  le  fusil  à  répétition  d'aujourd'hui,  il  lui  suffit,  au  contraire,  d'un 
tournevis,  d'une  baguette,  d'une  brosse  à  nettoyer  et  des  cartouches.  Son 
fusil  se  démonte,  pour  le  nettoyage,  en  moins  d*une  minute,  et  le  tir  de 


(1)  Von  der  Goltz,  Dos  Volk  in  Waffen  (La  nalion  armée). 
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Expérieiires 
eonparativM 
sur  le^  ratés. 


16  coups  visés  en  une  minute  est  à  peine»  pour  lui,  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. 

Quant  à  la  précision,  elle  était,  à  200  mètres,  pour  les  fusils  lisses  de  ce 
siècle,  à  peu  près  ce  qu'elle  est  pour  les  armes  actuelles  à  800  mètres 
et  au  delà. 

La  portée  extrême  de  la  balle  est  au  moins  trois  ou  quatre  fois  ce  qu'elle 
était  jadis,  et  H  en  est  de  môme  de  sa  portée  efficace. 

Des  expériences  comparatives  sur  les  ratés  ont  donné,  en  1871  : 0,600/0 
avec  les  fusils  à  silex,  0,40  0/0  avec  les  fusils  à  percussion  et  0,07  0/0  avec 
les  cartouches  métalliques  à  inflammation  périphérique  —  à  quoi  il  faut    . 
ajouter  que  la  cartouche  actuelle  est  insensible  à  Thumidité  et  autres 
influences  extérieures. 

Ènfln,  comme  à  côte  des  balles  de  fusil,  les  projectiles  de  rartillerie 
seront  aussi,  par  rapport  à  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  d'une  efficacité 
incompai^ablement  plus  grande,  il  est  bien  permis  de  se  demander  jusqu'à 
quel  point  les  nerfs  des  millions  d'hommes  appelés  sous  les  drapeaux  et  . 
qui  n'auront  acif*.ompli  qu'un  très  faible  temps  de  service,  pourront  suppor- 
ter un  feu  destructeur  dont  l'effet  répété  se  prolongera  sans  interruption 
aussi  longtemps  qu'il  le  faudra  pour  détruire  une  troupe  marchant  à 
découvert. 

Sans  compter  que  c'est  encore  une  question  de  savoir  si  la  guerre  i^n«  p«c"«  «j"»"" 
future,    même    quand   elle  aura  consommé  d'eff'royables   hécatombes     i?*^"?'?  ^, 

*  "^  dtfUeultes  qai 

humaines,  pourra  seulement  résoudre  une  seule  des  plus  importantes     sépareût  \t% 
questions  internationales  qui  divisent  les  nations.  <  «iropéeiiiiet? 

La  plupart  de  ceux  qui  tranchent  les  questions  militaires  répondent 
affirmativement.  Mais  n'est -il  pas  permis  d'attribuer  cette  manière  de  voir 
si  optimiste  à  cette  sorte  d'entêtement  qui,  surtout  aux  militaires  imbus  ^ 

des  traditions  du  passé,  enlève  la  faculté  de  comprendre  comment,  en 
quelques  dizaines  d'années,  la  guerre,  telle  qu'on  Ta  faite  pendant  si  long- 
temps, est  devenue  tout  à  fait  impossible  ?  Le  public  lui-même,  sans  bien 
s'en  rendre  compte,  juge  les  choses  d'après  les  études  historiques  et  le 
récit  des  guerres  d'autrefois  ;  alors  que  les  combattants  étaient  des  soldats 
de  profession  qui,  pénétrés  d*esprit  militaire,  marchaient  d'ailleurs  à 
l'ennemi  formés  en  colonnes  serrées,  où  les  coudes  se  touchaient,  où 
chaque  rang  avait  derrière  lui  d'autres  rangs  lé  suivant  de  tout  près,  où 
Ton  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  marcher  en  avant,  tant  par  peur  de 
la  honte  et  des  châtiments,  que  par  crainte  de  se  trouver  exposé  aux  balles 
de  ses  propres  camarades. 

Admettons  même  qu'on  applique,  aujourd'hui  encore,  des  peines 
sévères  comme  celles  qu'cdictait  la  loi  militaire  de  l'ancienne  Rome,  d'après 
laquelle  le  soldat  qui  fuyait  ou  abandonnait  ses  armes  était  puni  de  mort. 
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Prenons,  par  exemple,  la  Id  militaire  autrichienne  actuelle.  Elle  prononce 
également  la  peine  de  mort  pour  la  lâcheté  gui  se  manifeste  par  l'abandon 
de  ses  armes»  par  la  fuite  pendant  la  bataille,  par  Thésitalion  à  sortir  des 
positions  fortifiées.  Elle  prescrit  même  que,  si  des  corps  de  troupe  entiers 
se  sont  ainsi  montrés  lâches,  ils  doivent  être  décimés.  Cette  loi,  comme  la 
loi  romaine,  donne  enfin,  dans  une  situation  critique,  le  droit  au  com- 
mandant de  tuer  le  soldat  qui  se  montre  lâche. 

Les  lois  militaires  des  autres  nations  contiennent  des  prescriptions 
plus  ou  moins  semblables.  Ainsi,  par  exemple,  la  loi  italienne  prononce  la 
pdne  de  mort  pour  lâcheté  en  présence  de  l'ennemi  ;  la  loi  allemande, 
pour  lâcheté  pendant  la  bataille  (1). 

Hais  désormais  les  diverses  unités  et  fractions  de  corps  de  troupes  se 
trouveront  séparées  les  unes  des  autres  et  en  ordre  dispersé  :  ce  qui  en  rendra 
la  surveillance  bien  moins  facile. 
Sâ^mT         ^^  ^^*'®  ^^  racines  profondes  que  le  militarisme  a  jetées  dans 
**?iîttîue.  certaines  sphères,  les  personnalités  militaires  élevées  n'aiment  pas  à  essayer 
de  se  représenter  ce  que  sera  le  combat  moderne.  Elles  ne  se  demandent 
point  s'U  n'y  a  pas  quelque  contradiction  entre  la  préparation  de  moyens 
de  destruction  toujours  plus  terribles  et  Tobligation  de  servir  imposée  à 
la  population  adulte  presque  tout  entière,  en  même  temps  surtout  que 
l'esprit  du  temps  se  prononce  toujours  plus  résolument  contre  le  milita- 
risme. 
Sm\w  les         ^^^^  Proùdhon  disait  :  «  Il  laut  que  le  soldat  qui  marche  au  combat 
^appueauoii  P^^^  '^  patrie  s'élève  au-dessus  de  lui- môme,  non  seulement  par  l'énergie 
"«ïreîtSnt    ^'  '^  bravourc,  mais  par  la  vertu  jusqu'il  la  sainteté.  » 
riSSPhS*  Admettons  que  cette  vertu  se  rencontre  effectivement  chez  la  plupart 

des  soldats  d'aujourd'hui.  Mais  alors  se  pose  cette  question  :  c  Jusqu'à 
quel  point,  avec  la  dispersion  des  troupes  sur  de  grands  espaces  et  avec 
le  mode  de  combat  en  ordre  dispersé  —qui  sont  inévitables  par  suite  de  la 
puissance  destructive  des  projectiles  lancés  par  les  fusils  et  les  canons 
d'aujourd'hui,  —  jusqu'à  quel  point  la  personnalité  individuelle  n'étant 
plus  soutenue  par  une  masse  compacte,  mais  abandonnée  à  elle-même, 
sera-t-elle  en  état  d'aller,  dans  le  combat,  jusqu'à  rabnéjîation  ? 

Tout  cela  ne  nous  ouvre  pas  une  perspective  bien  consolante.  L'ému- 
lation, poussée  à  Textrême,  dans  les  préparatifs  de  guerre,  et  par  suite  de 
laquelle  la  paix  armée  elle-même  se  trouve  transformée  dans  une  certaine 
•  mesure  en  une  guerre  qui,  pour  n'être  pas  sanglante,  n'en  est  pas  moins 
désastreuse —  cette  émulation  finira  par  constituer  un  fardeau  do  plus 
en  plus  lourd.  Outre  qu'elle  peut  se  trouver  encore  compliquée  par  la 


(1)  DaDgelmeier,  MUUàrische  ALhandlungeH.  -*  Vienne,  1893. 
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fermentation  sociale  qui,  dans  l'ouest  de  TEurope,  ne  paraît  point  devoir 
s*apaiser  de  sitôt. 

Mais  si  gravement  que  cette  émulation  puisse  peser  sur  les  budgets 
des  Etats,  aucun  pays  européen  ne  peut,  sous  ce  rapport,  rester  en  arrière 
de  son  voisin.  Et  tandis  que  l'Europe  poui*suit  ses  armements  avec  la  rapi- 
dité qu'exigent  les  perfectionnements  de  la  technique  —  où  une  invention 
chasse  Tautre  en  diminuant  ou  même  en  annulant  l'importance  de  la  pré- 
cédente —  on  sent  se  rapprocher  de  plus  en  plus  une  catastrophe  dont  il 
est  impossible  de  prévoir  les  conséquences. 

La  question  se  présente  ouvertement  sous  la  forme  d'un  problème 
d'arithmétique  :  Qui  peut  coûter  le  plus  cher  à  l'Europe,  de  la  paix  armée 
ou  de  la  guerre?  —  laquelle  deviendrait  inévitable  le  jour  où  une  puissance 
quelconque  dépasserait  notablement  les  autres  en  armements. 

Aujourd'hui  que  tous  les  Ëtats  du  continent  européen  ont  adopté  le 
service  militaire  universel  et  sont  en  mesure  d'appeler,  à  tout  instant  sous 
les  drapeaux,  la  presque  totalité  de  la  population  valide  ;  aujourd'hui  que 
toutes  les  nations  sont  debout,  l'arme  au  pied,  n'attendant  qu'un  signal 
pour  se  jeter  les  unes  sur  les  autres  et  anéantir  leur  adversaire  —  le  saigner 
à  blanc,  comme  a  dit  un  jour  le  prince  de  Bismarck  ^  qui  oserait  conseiller 
à  un  peuple  de  désarmer  ou  même  de  renoncer  à  de  nouveaux  progrès 
dans  l'armement  ? 

Aussi  faut-il  faire  en  sorte  que  tout  le  monde  se  rende  compte  de  la 
situation  sans  issue  où  nous  sommes  actuellement.  Et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  nécessaire  de  discuter  partout  et  sous  toutes  leurs  faces,  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  guerre  future. 

Il  nous  semble  que  Hœnig  (1)  a  parfaitement  raison  quand  il  demande 
que  les  troupes  ne  soient  pas  tenues  dans  l'ignorance  des  pertes  énormes 
qu'elles  éprouveront  dans  les  batailles  de  l'avenir  ;  attendu  que  c'est  là  le 
seul  moyen  d'éviter  les  paniques  et  de  rester  maitre,  dans  une  certaine 
mesure,  de  leur  moral. 

C'est  enfin  par  ce  moyen  qu'on  doit  faire  pénétrer,  tant  dans  les  cou- 
ches profondes  de  la  société  que  dans  les  sphères  dirigeantes,  celte  convic- 
tion que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les  nations  ne  seront  plus  en  état 
de  supporter  la  guerre.  Mais  en  attendant,  la  technique  moderne  continue 
à  faire,  pour  perfectionner  encore  des  armes  qui  sont  déjà  terribles,  des 
efforts  tellement  énergiques  qu'à  l'occasion  de  la  dernière  Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  M.  E.  de  Vogué  a  pu  prononcer  les  paroles  suivantes  : 
«  L'industrie  de  la  mort  constitue  de  nos  jours  une  branche  florissante 


Ifécessiléd*étidef 
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poor  avoir  «n 
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(i)  VnUrsuchungen  uber  die  Taktik  der  Zukunfl,  Recherches    sur  la   tactique  de 
l'avenir,  4«  édilioo,  1893. 
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du  commerce;  elle  se  développe  tellement  qu'en  visitant  les  galeries  du 
Gbamp-de-Hars  occupées  par  la  métallurgie,  il  est  permis  de  se  demander 
si  le  bâtiment  spécial  construit  sur  TEsplanade  des  Invalides  n'est  pas 
simplement  une  section  de  TExposition  militaire  ?  » 
Vt^t%       '  ^  serait  un  bonheur  si  jamais  pouvait  se  vérifier  la  pensée  formulée 
»^de^''   sur  cette  question  par  le  capitaine  Nigote  :  «Mais  au  milieu  de  tous  ces 
j«rfe^ii-  instruments  de  mort»  se  fait  jour  néanmoins  cette  pensée  consolante  que 
peut-être  enfin  la  science  inventera  des  engins  tellement  meurtriers,  capa- 
bles d'ébranler  si   fortement  le  moral  de  l'homme,  que  toute  gueri*e 
deviendra  impossible  et  qu'ainsi  le  perrectionnement  même  des  machines 
de  guerre  conduira  à  rétablissement  de  la  paix  générale.  > 

Peut-être  notre  travail,  lui  aussi,  aura-t-il  sous  ce  rapport  quelque  résul- 
tat utile,  en  montrant,  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  que,  de  noire 
temps,  —  où  la  guerre  doit  prendre  la  forme  d*uné  lutte  entre  des  nations 
entières,  vivant  d'une  vie  large  et  complexe,  —  il  est  devenu  nécessaire  de 
compter  avec  l'esprit  dont  sont  animées  les  populations. 

Les  sentiments,  le  caractère,  les  idées  et  la  volonté  des  masses  sont 
aujourd'hui  tellement  hostiles  à  la  guerre,  qu'il  paraît  presque  inipossiBle 
de  songer  à  la  faire,  même  avec  les  moyens  actuellement  employés  ;  —  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  saui-ait  prévoir  ce  que  préparent  encore  pour  l'humanité 
les  inventions  ultérieures, 
^demaues         **^^^  ^^  ^"*  ^^^  Certain,  c'est  que  la  future  guerre  européenne  boulc- 
èM^tia   ^^'f'sera  l'Europe  et  influera  puissamment  sur  son  organisation  politique. 
»<»wwe  Quant  au  caractère  même  de  cette  guerre,  il  sera  déterminé  surtout 

:w«p«-  par  l'effet  des  propriétés  que  nous  venons  de  reconnaître  aux  nouvelles 
armes  et  à  la  nouvelle  poudre  :  absence  de  ftimée,  grande  portée,  rasance 
de  trajectoire  et  puissance  de  pénétration. 

Toutefois,  avant  de  passer  à  l'examen  des  résultats  que  produira 
l'armement  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  il  nous  faut  présenter  un 
tableau  des  perfectionnements  réalises  dans  le  domaine  de  l'artillerie 
depuis  la  dernière  guerre;  —  attendu  que,  de  notre  temps  plus  que  jamais, 
l'infanterie  et  l'artillerie  doivent  agir  de  concert,  et  que  les  batailles  déci- 
sives ne  peuvent  être  livrées  qu'avec  le  concours  de  ces  deux  éléments 
essentiels  des  armées. 
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Les  bouches  à  fen  et  les  projectiles  de  Tartillerie 

Dans  le  cours  de  ces  dix  dernières  années,  les  armes  à  feu  portatives 
se  sont  perfectionnées  à  trois  points  de  vue  : 

Amélioration  de  la  fermeture  de  culasse. 
Adoption  du  magasin. 
Réduction  du  calibre. 

En  outre  la  balle  a  été  pourvue  d*une  chemise  de  nickel  ou  d*acier. 

Ces  circonstances  ont  amené  à  plusieurs  reprises  la  transformation  de 
Tarmcment  de  Tinfanterie. 

Par  contre,  les  canons  de  campagne  n*ont  pas  éprouvé,  depuis  1880,  de 
modifications  bien  sérieuses  dans  leur  construction  ;  ils  n*ont  reçu  que 
des  améliorations  de  détail.  G*est  seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'a 
surgi  la  question  de  changements  radicaux  dans  le  matériel  de  rartillerie. 

Les  résultats  des  perfectionnements  que  ce  matériel  a  déjà  i*eçus  sem- 
blent pourtant  si  importants,  que  bon  nombre  de  spécialistes  commencent 
à  douter  très  fort  qu^une  campagne  régulière  puisse  s'accomplir  sans  causer 
des  sacrifices  d'hommes  qu'il  n  y  aurait  péis  moyen  de  supporter. 

Si  donc  rartillerie  fait  encore,  comme  tout  semble  l'indiquer,  de 
nouveaux  progrès,  une  guerre  entre  les  grandes  puissances  européennes 
pourrait  bien  Gnir  par  sembler  tout  à  fait  impossible. 

Afln  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  des  progrès  déjà  réalises  par 
cette  arme,  et  de  ceux  qu*on  peut  attendre  encore  dans  la  construction  de 
ses  engins,  il  nous  parait  nécessaire,  —  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
armes  portatives  —  de  jeter  au  moins  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  phases 
les  plus  importantes  qui  ont  caractérisé  le  développement  des  bouches  à 
feu.  C'est  le  seul  moyen  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  rôle  qu'elles  sont 
destinées  à  jouer  dans  l'état  actuel  de  la  tactique. 

Nous  estimons  la  connaissance  de  ce  rôle  indispensable  pour  répondi*e 
convenablement  à  la  question  suivante  : 

Dans  l'état  actuel  de  la  tactique,  la  guerre  peut-elle  résoudre  les  grands 
problèmes  internationaux  ?  I^s  pertes  des  belligérants,  —  même  avant 
l'obtention  des  résultats  espérés,  —  ne  seront-elles  point,  d'un  côté  ou  de 
Tautre,  tellement  énormes,  que  la  conclusion  de  la  paix  s'imposera  comme 
indispensable  sans  qu'aient  été  tranchées  les  diflicultés  internationales  qui 
auront  amené  la  guerre  ? 

On  en  arriverait  ainsi  à  pouvoir  comparer  au  travail  de  Sisyphe,  les 
immenses  et  ruineux  préparatifs  accumulés  en  vue  des  luttes  futures. 
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I.  Histoire  du  développement  de  l'artillerie. 
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\'  '    l""  Les  <»Uions  jusqu'au  XVIIP  siècle. . 

ftaDicn»       ^°  rapporte  Torigine  des  armes  à  feu  à  l'année  618  avant  J.-C.  ;  époque 

nés  V  feu.  OÙ  des  c  canons  à  chambre  >  furent  employés  en  Chine  sous  le  règne  de 
Taing-off.  D'ailleurs  l'apparition  de  canons  plus  petits  de  ce  même  genre, 

ianche  ▼.  appelés  djxngah,  remonte  à  plus  de  300  ans  avant  notre  ère  (PI.  V, 

f»»-  ^'     fig.  IV)  (1). 

«dreTSaoû         ^  première  poudre  à  canon  fut  fabriquée  en  grand  en  Allemagne  (2) 

•luemtgne.  ^ès  Ic  Commencement  du  xiv*  siècle.  Et  pourtant,  pendant  bien  des  années 
encore  après  cette  époque,  on  continua  de  se  servir,  à  la  guerre,  concurrem- 
ment avec  les  armes  à  feu  portatives,  de  machines  de  jet,  catapultes  et 

rig.  I,  n    balistes  (PI.  V,  fig.  I  à  III)  qui  pouvaient  lancer,  à  plusieurs  centaines  de 
et  III.       pas,  des  pierres  pesant  quelques  centaines  de  livres. 

Naturellement  on  demanda,  des  premières  bouches  à  feu,  au  moins 
les  mêmes  eSels.  Aussi  leur  donna-t-on  un  gros  calibre  ;  si  bien  qu'on  en 
fit  de  si  lourdes  machines  qu'on  ne  pouvait  les  mouvoir  qu'avec  la  plus 

ig.  Y  à  IX.  grande  difficulté.  On  les  appelait  mortiers,  bombardes,  etc.  (PI. Y,  fig.  V  à  IX). 

Pendant  longtemps,  la  faible  puissance  de  la  poudre,  encore  très 
médiocre,  et  le  manque  de  résistance  des  parois  des  pièces  ne  permi- 
rent pas  de  donner  aux  boulets  de  pierre,  qui  furent  d'abord  en  usage,  une 
vitesse  et  une  puissance  de  choc  suffisantes  pour  faire  brèche  dans  les 
murailles.  Ces  boulets  de  pierre  n'étaient  d'ailleurs  eux-mêmes  pas  assez 
résistants  et  se  brisaient  contre  la  maçonnerie.  Enfin,  vers  1400,  on  adopta, 
pour  les  canons,  des  boulets  de  fer  qui  peu  à  peu  supplantèrent  les  projec- 
tiles de  pierre. 

*^S*fw?^***  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  l'emploi  des  boulets  pleins  en 
fer  forgé  est  antérieur  à  celui  même  de  la  poudre.  On  tondit  de  ces  boulets 
à  Aarau,  dès  1378.  On  se  servit  également  de  boulets  rouges  comme  projec- 
tiles incendiaires,  dès  147â. 

fSïcmMÎÎÎax         ®^  trouve  déjà  mention  de  projectiles  creux  en  fer,  au .  xiv«  siècle; 
«  fer.        pourtant  l'usage  ne  s'en  généralisa  qu'au  xvr.  En  1S23  on  lançait  à  la  main 
de  petites  boules  creuses  d'argile  ou  de  verre,  remplies  de  poudre  et  qu'on 
nommait  «  grenades  à  main  >. 

Au  début,  les  gros  projectiles  creux,  obus  et  bombes,  ne  se  remplis- 
saient qu'avec  de  la  poudre  seule  ;  plus  tard  on  ajouta  à  celle-ci  des  mor- 


(1)  Thicrbach,  Die  gûschiclUlicfw  Enlwickelung  der  llatid^Feuerwaffen  (Histoire  du 
déycloppemcnl  des  armes  à  feu  portatives).  —  Dresde,  1886. 

(2)  Il  existait  des  poudreries  :  eo  1340  à  Augsbourg,  en  1344  à  Spandau  et  en  1348  à 
lieg^itz. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  V. 

Fig.  ly  II  (Antiquité).  Catapulte  :  grande  arbalète,  dont  la  coixle  se  tendait  au 
moyen  d'une  manivelle  et  qui  lançait  des  flèches  (et  quelquefois  aussi 
des  traits  incendiaires). 

Fig.  III  (Antiquité).  Baliste,  machinç  de  jet  :  dispositif  formé  de  poutres  et  de 
cordages,'  au  moyen  duquel  on  lançait  •  en  bombe  »,  jusqu*à  200  et 
300  mètres,  différents  objets,  tels  que  des  pierres  ou  des  substances  enflam- 
mées, dont  le  poids  pouvait  atteindre  500  kilog.,  et  qui  passaient  ainsi  par- 
dessus les  murailles  des  villes  assiégées. 

Fig.  IV.  Canon  à  chargement  par  la  culasse,  d*une  époque  très  ancienne,  trouvé 
dans  des  fouilles  faites  à  File  de  Java.  Il  est  en  bronze.  Sa  longueur  â*àme 
est  de  0*825  et  son  calibre  de  23  millimètres.  Il  est  muni  de  deux  touril- 
lons venus  de  fonte,  par  lesquels  il  est  maintenu  dans  une  sorte  d*affût. 
La  chambre  porte  à  sa  partie  supérieure  deux  anses  ou  poignées  qu* 
pennettaient  de  là  soulever  hors  de  son  logement,  ainsi  que  le  trou  de 
lumière  avec  un  petit  bassinet.  En  travers  du  prolongement  postérieur  de 
Tàme ^(formant  une  sorte  de  logement  dans  lequel  s*emboitait  la  chambre), 
on  aperçoit  une  ouverture  quadrangulaire  pouvant  recevoir  un  coin  qui 
maintenait  la  chambre  en  la  serrant  contre  rextrémitë  postérieure  du 
canon.  Ce  coin  est  rattaché  au  canon  par  le  moyen  d*une  chaînette  qui 
lui  laisse  le  jeu  nécessaire. 

Fig.  V(1346).  Tube  de  canon  (avec  chambre  séparée,  chargement  par  Tarrière) 
qui  se  trouve  au  musée  de  Namur  :  environ  1  métré  de  long,  formé  de 
barres  de  fer  réunies  ensemble  et  reliées  par  des  fi*ettes  de  fer. 

Canon  anglais,  d*après  Froissard,  provenant  de  la  bataille  de  Crécy. 
Formé  de  barres  de  fer  réunies  par  des  frattes  de  mémo  métal.  Charge- 
ment, par  la  bouche,  du  tube  qui  présentait  une  forme  tronconique  se 
l'étrécissant  vers  Tarrière. 

On  donnait  le  pointage  nécessaire,  t/oit  en  enterrant  le  canon,  soit  en 
plaçant  au-dessous  quelque  support.  La  pièce  qui  formait  le  fonds  de  la 
culasse  était  enfoncée  de  force  pour  empêcher  qu*elle  ne  cédât  lors  du 
tir.  —  La  conicité  de  Tàme  s*6pposait  à  son  mouvement  vers  Tarrière. 

Pour  charger,  on  se  servait  d'une  pelle  à  charge  pour  prendre  a 
poudre,  qui  d'ailleurs  fut  dès  les  premiers  temps  pesée  à  Tavance  et  empa- 
quetée dans  des  sacs  (gargousses)  ;  sacs  que  plus  tard  on  ajusta  au  calibre 
des  lioùches  à  feu,  et  qui,  une  fois  dans  Tâuie,  étaient  percés  au  moyen 
d*un  poinçon  introduit  par  la  lumière.  Celle-ci  était  i*emplic  de  pulvérin 
auquel  on  mettait  le  feu,  tout  d*abord  avec  un  charbon  enflammé,  puis 
plus  tard  avec  une  mèche  (fixée  elle-même  à  rextréuiité  d'un  bâton  ou 
boute-feu). 

Fig.  VI,  VII  (1400).  Canon  en  fonte  ^1380-1400)  qui, au  moyen  d'un  tenon  conique 
et  &  quatre  pans  à  sa  partie  inférieure,  était  flxé  dans  la  face  antérieure 
d'un  bloc  de  bois.  Canon  fondu  en  bronze. 

Fig.  VIII.  Mortier  dont  la  partie  postérieure  présentait  un  i*êti*éci2>sement 
formant  chambi'e  pour  recevoir  lu  cliaige  de  poudre. 

Fig.  IX.  Couleuvrine  anglaise,  coulée  en  bix>nze. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  VI. 

Flg.  X.  Chariot  à  canoti  pour  pièces  légères. 

Fig.  XI.  Voiture  pour  le  transport  des  mortiers  légers. 

Fig.  XII.  Canon  géant  de  Mahomet  II,  qui  lançait  des  Ijoulets  à  1,500  mètres, 
mais  qu*il  fallait  traîner  sur  un  support  formé  par  30  voitures  et  tiré  par 
60  bœufs,  en  même  temps  que  250  hommes  étaient  occupés  &  Taplanis- 
sement  des  routes  et  à  rétablissement  des  ponts.  Ce  canon  ne  pouvait 
cependant  être  chargé  plus  de  7  fois  par  jour. 

Fig.  XIll  (147G).  Coulcuvrîne  de  rartiilerie  de  Charles  IcTéméraire  qui  fut  prise 
par  les  Suisses  à  la  bataille  de  Gi^nson  :  le  corps  de  la  pièce  est  formé 
d'une  série  de  barres  de  fer  foi'gé  et  n*a  pas  de  tourillons. 

Fig.  XllI  a.  Ustensiles  employés  pour  le  chargement  des  canons.  Avec  la 
brosse  de  Técouvillon  on  nettoie  Fàme,  avec  la  pelle  &  charge,  appelée 
lanterne,  on  introduit  la  poudi*e  en  vrac  dans  la  chambre.  A  Textrémitè 
opposée  n  la  brosse,  récouvillon  présente  un  rcfouloir  avec  lequel  les 
projectiles  sont  poussés  contre  le  fond  de  Tàme.  Nous  voyons,  en  outre, 
un  boute-feu  qui  sert  à  enflammer  la  charge  et  des  instruments  pour 
décliai*ger  le  canon.  La  «  feuille  de  sauge  •»  h  sci*vait  à  dégager  les  pro- 
jectiles coincés  dans  rànio;  avec  le  tire-bourres  on  retirait  de  Tàme  les 
valets  (tampons),  gargousses,  etc.  La  vis  tire-bouchon  servait  à  retirer  les 
sabots  en  bois,  et  le  «  chat  ••  (J)  servait  à  visiter  l'àme  pour  découvrir  les 
objets  étrangers  qui  pouvaient  s*y  ti-ouver. 

Fig.  XIV  (1500).  Canon  italien  de  petit  calibro  dont  l'appareil  de  pointage  consiste 
en  un  bloc  de  bois  prismatique  (coin  de  mire),  qui  se  place  entre  la  culasse 
et  raffut,  s'avance  et  se  recule  à  volonté  et  se  fixe  dans  des  entailles 
cori*espondant  à  chacune  de  ses  positions. 

Fig.  XV  (1509). Fauconneau  de  rartiilerie  maximilienne,  avec  coffret  à  couvercle 
à  double  pente,  placé  entre  les  flasques  de  Taffùt  pour  transporter  des 
munitions  et  les  armements  de  la  pièce. 

Fig.  XVI  (1550).  Serpentin  de  campagne,  très  long,  se  chargeait  avec  une  livre 
de  poudro  et  tirait  une  l>alle  d*une  livi*e. 

Fig.  XVII  (1500).  Mortier  allemand  de  20  livi*es  et  son  affût,  avec  chambre  rétrécîe. 
à  la  partie  postérieure  pour  recevoir  la  chai'ge  de  poudi*e.  Les  tourillons 
sont  déjè  rejeiés  à  la  culasse. 

Fig.  XVni  (1560).  Chariots  à  poudi*e  fi*an<}ais. 
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œaux  de  composition  incendiaire  et,  dans  les  bombes,  on  mit  même  de 
petites  grenades  et  des  balles  de  plomb. 

L'inflammation  de  la  charge  explosive  dos  projectiles  creux  eut  lieu, 
dès  rorigine,  au  moyen  de  tubes  remplis  de  matière  combustible  organisés 
d'one  façon  semblable  aux  <  fusées  »  d'aujourd'hui  (1). 

La  fabrication  des  canons  se  perfectionna  au  commencement  du 
xf  siècle.  On  coula  des  bouches  à  feu  en  fonte  de  fer,  qui  portaient  jusqu'à 
1,000  pas.  Toutefois,  jusqu'au  milieu  de  ce  même  siècle,  elles  ne  furent 
guère  employées  que  portées  sur  des  voitures  (PI.  VI,  fig.  X  et  XI). 

La  tactique  d*alors,  comme  chacun  le  sait,  reposait  principalement  sur 
rétablissement  de  postes  fortifiés  au  moyen  de  chariots  (Wagenburgen)  \ 
genre  d'obstacles  dont,  étant  donnée  rartillerie  de  Tépoque,  l'infanterie  seule 
pouvait  venir  à  bout.  D*où,  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense,  le  l)esoin 
de  grandes  masses  d'infanterie. 

C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xy  siècle  que  rartillerie 
eut  fait  assez  de  progrès,  comme  puissance  et  mobilité,  pour  obliger  ce  mode 
de  fortification  par  les  chariots,  à  disparaître.  L'infanterie  suisse  fut  la  pre- 
mière qui  combattit  sans  s'appuyer  sur  un  réduit  de  ce  genre.  Pourtant 
pendant  tout  le  cours  du  xv^  siècle  elle  ne  se  servit  des  armes  à  feu  que 
dans  une  faible  proportion.  La  formation  par  masses  profondes  com- 
portait l'armement  en  hallebardes  et  longues  lances,  avec  Tépée  de  combat 
et  la  masse  d'armes,  sans  bouclier,—  les  premiers  rangs  seulement  étant 
couverts  d'armures. —Aussi  vers  la  fin  du  w*^  siècle,  la  proportion  des 
armes  à  feu  aux  armes  blanches  n'était  encore,  chez  les  Suisses,  que  de  1  à  S. 
Pour  l'attaque  des  places  fortifiées  on  construisait  déjà  de  lourds  canons 
de  bronze  (3)  (PI.  VI,  fig.  XII).  Cependant  l'usage  ne  put  s'en  généraliser. 

Leur  transport,  en  effet,  n'exigeait  pas  moins  de  59  chevaux,  savoir  : 
12  pour  le  canon  lui-même,  16  pour  la  voiture  portant  les  bois^  de  plate- 
forme, 4  pour  le  treuil,  6  pour  l'écran  protecteur,  iO  pour  amener  les 
15  boulets  de  pierre  —  à  raison  de  3  par  voiture  —  avec  2  quintaux  et  demi 
de  poudre  dont  il  fallait  14  livres  ou  7  kllog.  par  coup,  —  et  enfin  un  che- 
val pour  la  voiture  qui  portait  le  maître  canonnier  et  ses  six  servants  avec 
leur  outillage. 

Le  plus  ancien  des  canons  de  bronze,  de  grosseur  plus  qu'ordinaire, 
fondu  en  Europe,  fut,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  exécuté  à  Marienberg, 
en  Saxe,  en  1408  (trois  ans  par  conséquent  avant  la  Faule  Mette  de  Bruns- 
iiick).  Son  poids  était  d'environ  130  quintaux. 

Soixante-dix  ans  plus  tard,  le  roi  de  France  Louis  XI,  qui,  dans  ses 


PL  VI. 
Fig.  X  et  n 


(1)  Mûllcr,  Walfenlckre,  1859. 

(2)  Die  llu'sengeschùtze  des  MUUdaUen  und  der  yeuur'U  (Les  cauoiis  gêaiib   du 
>noyea  âge  ei  des  lemps  modenies),  |iar  R.  Wille.  —  Aeriio,  1870. 
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rapports  continuels  avec  TÀngleterre  et  la  Bourgogne,  avait  eu  mainte 
occasion  d'apprécier  les  effets  de  Téloquence  de  YulHma  roHo  regis^  fit 
couler  à  Paris,  Tours,  Orléans  et  Amiens,  les  canons  qu'on  appela  les 
Douze  pairs  de  France,  qui  lançaient  à  plus  de  SOO  mètres  un  boulet  de 
pierre  de  500  livres  —  ce  qui  devait  correspondre  à  un  calibre  d'environ 
22  pouces  (53  centimètres).  —  L'un  de  ces  pairs  éclata  d'ailleurs  dans  le  tir 
et  tua  son  fondeur,  un  nommé  Jean  Hocqué,  ainsi  que  quatorze  autres 
personnes. 

La  coulevrino  de  Saint-Dizicr  avait  un  diamètre  intérieur  de  âO  3/4  de 
pouces  (50  centimèlres),  et  lançait  un  boulet  de  granit  de  plus  de  4  quin- 
taux. Un  boulet  de  fer  de  ce  calibre  aurait  pesé  11  quintaux. 
MiHDOBsire  Au  Kremlin  de  Moscou  se  trouvent  plusieurs  canons  de  dimensions 

extraordinaires.  Le  plus  grand  est  le  Tsar-Pouchka  (l)  on  le  roi  des  canons  : 
un  tube  avec  chambre,  qui  fut  fondu  en  1586  par  M*  André  Tchakhoff,  et 
qui  pèse  780  quintaux;  son  calibre  est  de  33  pouces  ou  près  d'un  mètre,  et 
sa  longueur  de  o'^SO. 

Ce  tube  à  canon,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  échantillon  colossal  qui, 
probablement,  n*a  jamais  tiré,  et  peut-être  même  n'a  jamais  été  destiné  à 
servir  réellement,  est  cependant  très  intéressant  et  très  digne  d'admiration 
comme  pièce  fondue  —  surtout  en  raison  de  l'époque  à  laquelle  remonte 
sa  fabrication. 

Les  canons  de  bronze  ou  de  fonte  de  fer  devinrent  peu  à  peu  de  plus  en 
plus  nombreux,  si  bien  qu'au  commencement  du  \\T  siècle,  on  en  trouve 
de  tout  poids  et  de  toute  forme.  On  avait  épuisé  toute  la  série  des  calibres  : 
depuis  les  canons  longs  qui  tiraient  des  boulets  de  1(»0  kilogrammes, 
jusqu'aux  mortiers  et  aux  bombardes  qui  lançaient  des  boulets  de  pierre 
du  poids  de  500  kilogrammes. 

Cette  variété  de  dimensions  provenait  de  la  nature  multiple  des  pro- 
jectiles. Car  on  projetait,  avec  les  canons,  aussi  bien  des  dards  ou  des 
flèches  incendiaires,  que  des  boulets  de  pierre,  de  fer,  de  bronze  ou  de 
plomb,  des  balles  à  feu,  des  pierres  rougies  au  feu,  des  obus,  des  boites  à 
mitraille  remplies  de  balles  de  plomb,  ou  même  des  sacs  de  pierres... 
Mais  l'emploi  d'une  telle  artillerie  ne  pouvait  cependant  être  bien  utile. 
'ig.  xni.  Les  canons,  comme  on  peut  le  voir  par  les  figures  ci-jointes,  étaient 

fixés  sur  d'énormes  afl'ùts  impossibles  à  manier  ;  et  c'est  seulement  dans  la 
si^onde  moitié  du  xv«  siècle  qu'on  arriva  à  mettre,  sous  ces  aiïùts,  des 
roues  à  Pavant,  et  deux  crochets  de  manœuvre  à  l'arrière  (PI.  VI,  Hg..XIIl), 
en  y  ajoutant  même,  pour  les  pièces  très  lourdes,  un  cric,  afin  de  permettre 
de  mouvoir  raiïùt  et  de  lui  donner  la  direction  voulue. 


(1)  Le  mot  russe  pouchka  signifie  caDon. 


•  »  -  • 

'       -  •  •  •    • 
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;  '  C'est  au  siège  de  Gonstantinople,  par  le  sultan  Mahomet  U,  en  1433, 
qu'il  fut  fait  pour  la  première  fois,  rationnellement  et  sur  une  grande 
échelle,  usage  du  tir  vertical  contre  la  flotte  génoise  qui  s'était  réfugiée 
derrière  les  murailles  de  Galata,  où  le  tir  ordinaire  des  canons  ne  pouvait 
l'atteindre.  Dès  le  deuxième  coup  de  mortier,  un  bâtiment  fut  coulé. 

Mais  un  fait  qui  montre  avec  quelle  lenteur  les  perfectionnements 
réalisés  se  transmettaient,  en  ce  temps-là,  d'un  point  à  un  autre,  c'est  qu'en 
France  on  n'apprit  à  connaître  les  mortiers  qu'en  1634,  —  par  Tingénieur 
anglais  Malthus,  —  bien  que,  dès  la  fln  du  xv'  siècle,  l'artillerie  eût  accompli 
de  notables  progrès. 

11  existait  une  variété  de  calibres  dont  nous  ne  pouvons  que  difficile- 
ment nous  faire  une  idée  aujourd'hui.  Le  double  canon  exigeait,  pour  ses 

attelages,  35  chevaux  ;  le  serpentin  de  campagne,  33  ;  la  coulevrine  lourde^ 
17;  la  moyenne^  7;  le  fauconneau  lourd,  2,  et  le  léger,  1  seulement.  Cela 

dura  jusqu'au  jour  où  Charles  VIII,  en  France,  et  Maximilien  I**',  en 
Autriche,  entreprirent  une  réforme  de  l'artillerie. 

Les  calibres  des  grosses  pièces  furent  réduits  et  appropriés  au  tir  des 
boulets  de  fer  (PI.  VI,  fig.  xrv,  XV,  XVI);  les  calibres  nioyens  reçurent 
plus  de  mobilité  aGn  de  pouvoir  être  également  emmenés  en  campagne. 
On  continua  à  traîner  des  mortiers,  mais  Tusage  en  demeura  très  restreinte 
cause  de  leur  défaut  de  mobilité  et  de  leur  mode  de  construction  (PI.  VI, 
fig.  XVII).  La  façon  dont  on  transportait  la  poudre,  en  ce  temps-là,  n'est 
pas  moins  caractéristique  (PI.  VI,  fig.  XVIII). 

Mais  quandi  au  milieu  du  xvr  siècle,  on  eut  découvert  que  les  canons 
longs  avaient  une  portée  plus  grande  que  les  canons  courts,  on  se  lança 
de  nouveau  dans  les  extrêmes,  en  adoptant  des  serpents  d'une  longueur  de 
SU  calibres.  C'est  seulement  plus  tard  qu'on  reconnut  qu'une  trpp  grande 
longueur  d'âme  est  également  nuisible  à  la  portée.  On  chercha  alors  par 
des  raccourcissements  successifs,  à  trouver  la  juste  proportion  qui  conve- 
nait aux  bouches  à  feu. 

Les  données  ci-dessous,  relatives  aux  pièces  envoyées  en  Flandre  en 
1588,  donnent  une  idée  de  l'état  où  se  trouvait  l'artillerie  à  cette  époque  : 


Noms  des  bouclics  A  feu 


Demi-canon 

Coulevrine  (kalikrine). 

Demi-coulevrine    .  .  . 
Sacr6 

Mignon.   ....... 

Fauconneau 


Poids 

en 

kilogrammes 


3,000 

2,000 

1,500 

750 

550 

400 


Diamètre  de 

Vàme  en 
centimètres 


16,  ao 

13,70 

11,10 

8,50 

7,80 

5,90 


Poids  du 
projectile  en 
kilogrammes 


15 
9 

4,5 
2,5 
2,2 

1,2 


Poids  de  la 
charge  de 
|N>udre  en 

kilogrammes 


14 
9 

1,5 
2,5 
2,2 
1  ^ 


Proiier  tmpM 
rttioAiel  de  tir 
Tfrtietl.    . 


Tig.HV 

àzvm. 


Eipêriences  poor 

aétermiAer  It 

loncveor  d'âme 

dM  ciBoas. 
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3J2J|^  11  est  cependant  caractéristique  que,  jusqu'au  milieu  du  xYin""  siècle,  il 

a 


riièdf. 


n*existait  pas  d'attelages  militaires  pour  le  service  des  bouches  à  feu  etqu*on 
les  traînait  avec  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  mulets  loués  ou  requis  à 
cet  eflTet.  Aussi  arrivait-il  souvent  qu'au  combat,  les  conducteurs  s'enfuyaient, 
avec  ou  sans  leurs  animaux,  et  laissaient  les  canons  en  plan. 

daas  le         Q'cst  Seulement  au  commencement  du  xvi*  siècle  que  nous  avons  à 

lent  de»       .  ^ 

««s-       Signaler  un  grand  progrès. 

Zin*.  On  abandonne  alors  le  mode  de  chargement  à  la  pelle  ou  c  lanterne  », 

si  embarrassant  et  qui  exigeait  toute  une  série  d'ustensiles  compliqués, 
comme  on  peut  le  voir  par  notre  figure  (PI.  VI,  fig.  Xin*}.  La  charge  est 
désormais  enfermée  dans  des  sacs  dits  gargousses. 

Â  ce  moment  aussi,  on  commence  à  constituer  régulièrement  la 
mitraille  pour  remplacer  les  pierres,  morceaux  de  ferraille,  etc.,  qu'on 
lançait  avec  des  pierriers,  mortiers  ou  obusiers  sans  les  relier  ensemble 
d'une  manière  quelconque.  La  première  mitraille  consistait  en  simples  sacs 
ou  paniers  en  osier  du  calibre  du  c  pierrier  »,  qui  renfermaient  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  silex,  et  qu'on  fixait  sur  un  sabot  en  bois  pour  les 
lancer  ensuite  au  moyen  du  tir  vertical.  Ce  fut  un  progrès  quand  on 
renferma  ces  projectiles  dans  une  enveloppe  en  fil  de  fer. 

TH.  Puis  on  employa  également  les  boulets  rames  et  enchaînés  (PI.  VII, 

jjï     fig.XIX). 

Si  l'on  veut  se  représenter  le  matériel  d'artillerie  d'alors,  il  faut  savoir 
que,  pour  servir  une  pièce  et  tirer  un  coup  de  canon,  on  était  obligé 
d'exécuter  un  nombre  infini  de  manipulations  dont  il  n'était  pas  possible 
d*omettre  une  seule.  Le  canon  français  représenté  PI.  VII,  fig.  XX  peut 
nous  en  donner  une  idée. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  en  arrivât  à  considérer  comme  satis- 
faisants, des  résultats  tels  que  ceux  obtenus  à  la  bataille  de  Nordlingen  en 
164S,  où  l'artillerie  tira  trois  fois  et  parvint  même  à  charger  une  quatrième. 

jjjé^j*^  D'autres  causes  encore  contribuaient  à  entraver  le  fonctionnement 

»  >  ree.    de  rartillerie.  Ainsi,  le  mélange  des  difierentes  sortes  de  bouches  à  feu 

.  ZXI    devait  amener,  sur  le  champ  de  bataille,  de  nombreux  embarras.  D'après 

^^^-     Montecuculli,  l'artillerie  impériale  se  composait,  dans  la  seconde  moitié 

du  XVII*  siècle,  de  deux  espèces  principales  de  bouches  à  feu  :  celles  à 

âme  cylindrique  et  celles  à  âme  en  forme  de  cloche.  La  première  comprenait 

des  canons  et  des  coulevrines  (Pi.  VII,  fig.  XXI)  ;  la  seconde,  des  canons, 

des  pierriers,  mortiers  et  pétards. 

On  commençait  à  construire  des  affûts  en  fer  (PL  VII,  fig.  XXII  et 
XXIII)  et  à  se  servir  de  «  charrettes  à  mitraille  »  (Fig.  XXIV) . 

Les  types  étaient  si  nombreux  que  l'on  considéra  comme  un  grand 
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Explication  des  figures  de  la  planche  VII. 

Fig.  XIX.  Boulets  chaînes  ou  rames.  Ce  sont  deux  boulets  réunis  par  une  chaîne 
ou  par  une  barre  de  fer.  Puis  encore  deux  demi-boulets  s*ajustant  Tun  à 
Tautre,  réunis  par  une  tige  à  charnière.  Quand  un  projectile  de  ce  genre 
sortait  d*une  piêéè  et  que  les  deux  projectiles  fendaient  Tair  en  s*équilibrant 
en  quelque  sorte  Tun  Fautre,  reliés  comme  ils  Tétaient  par  une  chaîne 
ou  une  barre  —  ils  devaient  balayer  tout  Tespace  compris  entre  eux  et 
rendaient  ainsi  dangereuse  une  surface  bien  plus  laigo  que  ne  Tcùt  pu 
faire  un  projectile  isolé.  Mais  rctfet  était  très  incertain,  car  souvent  la 
tige  se  brisait  ;  et  de  plus  on  ne  pouvait  gèiiéi^alement  compter  sur  une 
trajectoire  régulière.  Dès  la  fin  du  xvii*  siècle  les  boulets  rainés  avaient 
cessé  d*ètre  employés  dans  les  armées  de  terre. 

Fig.  XX  (1569-1609).  Canon  français  avec  iimoniére  lixée  à  la  queue  de  raffut  et 
qui,  pendant  le  tir,  se  place  renversée  le  long  des  flasques.  Pour  porter 
la  pièce  en  avant  pendant  le  combat,  d^après  les  usages  d*aloi-s,  on  atta- 
chait une  corde  à  Tentretoisc  antêi-ieurc  de  Tafl'ût  et  cette  coi*de  était, 
pendant  le  tir,  enroulée  autour  do  la  volée  do  la  pièce. 

Comme  moyen  de  pointage  on  se  servait  en  général  d*un  simple  coin 
en  bois  qui  reposait  sur  Tentretoîse  du  milieu  et  sur  un  boulon  placé  en 
avant  de  celle-ci.  L*attelage  se  composait  de  4  chevaux  (pour  les  calibres 
légers),  et  de  6  pour  celui  de  12  livres. 

Fig!  XXI  (1G50).  Canon  de  12  livi-es  français  (1650-1700). 

Fig.  XXll  (1713).  Affût  de  place  en  fer  (danois). 

Fig.-XXIII  (1713).  Canon  de  campagne  de  3  livres  (danois),  avec  affût  en  fer 

forgé,  construit  d*aprés  les  principes  modernes. 
Fig.  XXIV  (1720).  Charrette  à  gargousses. 

Fig.  XXV  (1750).  Canon  autrichien  allégé  par  raniiiieisseuicnl  du  métal  et  la 
suppression  des  armements,  avec  coffre  à  munitions  et  chaînes.  L*affûtest 
accroché  à  un  avant-train,  de  sorte  que  la  pièce  est  transformée  en  une 
voiture  à  4  roues. 

Fig.  XXV!  (1777).  Canon  du  système  Gribcauval. 

Fig.  XXVII.  Affût  à  cadre,  formé  de  doux  madriers  placés  l'un  sur  Tautre.  1-es 
flasques  supérieurs  reposent  à  leur  oxtrénnté  antérieure  sur  un  essieu 
muni  de  deux  roues  ù,  rayons,  et  à  Tautre  bout  sur  une  roulette.  Ces  trois 
roues  sont  guidées  sur  le  cadre  qui  se  relève  vers  l'arriére.  Ce  cadre  peut 
pivoter  autour  d'une  cheville  fixée  &  l'avant  et  fait  tourner  en  même 
temps  la  pièce  qu'il  porte.  Le  service  de  celle-ci  est  facilité  de  toutes 
manières  par  ce  dispositif.  Cependant  son  emploi  n'est  pas  permis  partout 
en  raison  de  la  complication  do  l'onsemblo  de  la  construction  et  do  la 
difflculté  de  Tinstallation. 

Fig.  XXVII 1.  Chèvre  :  appareil  pour  soulever  los  gros  fardeaux,  comme  les 
pièces,  etc. 
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progrès  leur  réduction  à  six,  ayant  même  longueur  d'âme  ;  réforme  qui  fut 
opérée  en  France,  à  la  fin  du  xvn*  siècle. 

Un  autre  progrès,  réalisé  dans  le  service  des  pièces,  au  commence- 
ment du  xvni*  siècle,  consista  dans  là  fabrication,  par  forgeage»  des  boulets 
de  canon,  qui  furent  ainsi  rendus  plus  exactement  sphériques,  plus  polis 
et  plus  denses.  —  Ce  procédé  d'abord  introduit  en  Autriche  et  en  Bavière 
fut  ensuite  adopté  en  France. 

Hais,  ce  qui  montre  bien  la  lenteur  des  progi*ès  de  cette  époque,  c'est 
qu'en  1732,  rartillerie  française  se  servait  encore  de  pierriers  de  15  pouces. 

Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle  on  introduisit,  dans  le  matériel,  des  per- 
fectionnements et  de  nouveaux  dispositifs  qui  caractérisent  cette  période. 
Ce  fut  l'œuvre  de  certains  hommes  remarquables  :  Gribeauval  en  France, 
Frédéric  II  et  le  prince  Wenzel  Liechtenstein  en  Allemagne.  Ils  dirigèrent 
les  progrès  de  l'arme  et  créèrent  des  systèmes  entièrement  nouveaux. 
Gomme  type  nous  donnons  le  dessin  d'un  canon  autrichien  allégé  (PI.  YII, 
fig.  XXV). 

Toutefois,  la  plus  grande  réforme  réalisée  dans  ce  genre  fut  celle 
accomplie  en  France  par  Gribeauval,  quand  il  devint  premier  inspecteur 
général  de  l'artillerie  (1777)  et  qu'il  fit  prévaloir  définitivement  le  principe 
du  classement  des  bouches  à  feu  en  pièces  de  campagne,  de  place,  de  siège 
et  de  côte. 

Le  système  d'artillerie  établi  sur  cette  base  à  partir  de  1765  (PI.  VII, 
fig.  XXVI)  et  qui  porte  le  nom  de  Gribeauval,  comprenait  :  des  canons  de 
place  de  34, 16,  12  et  8  pouces;  des  canons  de  campagne  de  12,  8  et  4 
pouces,  des  obusiers  de  siège  de  8  pouces,  des  obusiers  de  campagne  de 
6  pouces,  des  mortiers  de  12, 10  et  8  pouces;  enfin,  —  ce  qui  paraît  presque 
incroyable  —  le  lancement  des  pierres  était  conservé,  et  s'eflëctuait  au 
moyen  de  pierriers  de  16  pouces. 

Gribeauval  introduisit  en  même  temps,  au  lieu  des  incommodes  affûts 
en  bois  (PI.  VII,  fig.  XXVII),  des  affûts  en  fer.  Il  fit  aussi  réunir  le  boulet  à 
la  charge  sous  forme  d'une  cartouche,  et  substitua  exclusivement  la  mitraille 
en  boites  à  la  mitraille  en  sacs.  Pour  chaque  calibre  furent  établies  des 
bottes  de  deux  sortes  :  les  unes  avec  petits  et  les  autres  avec  gros  bis- 
calens. 

Vers  la  même  époque,  le  perfectionnement  du  fusil  d'infanterie  et  l'em- 
ploi plus  répandu  des  tirailleurs  avaient  rompu  l'équilibre  entre  l'infante- 
rie et  l'artillerie.  Il  fallait  donc  absolument  que,  pour  maintenir  sa  situa- 
tion, celte  dernière  arme  parvint  à  doter  ses  canons  de  campagne  de 
plus  de  mobilité  et  d'une  puissance  plus  considérable  aux  grandes 
distances. 

Frédéric  II  introduisit  aussi  une  innovation  importante  en  1759,  par  la 


Progrès 

inporuots  de 

rartillerie  demUi 

le  miliea  dk 

xviii*  siècle. 

ng.  XXV. 


Gribetaval  et 
FTince. 

Fig.  XXn 
etZXTII. 


Créttion  de 
l'artiUerie  i 
chevtl  par 
Frédéric  IL 


m 


LA    GUERRE    FUTURE 


formation  d*une  batterie  à  cheval  de  canons  de  6  livres.  L'emploi  de  Par- 
tillerie  à  cheval  n*étaitpas  absolument  une  nouveauté  —  car  dès  les  xvi*et 
xvn*  siècles  on  en  connaissait  Tusage  et  les  avantages.  Toutefois,  Forgani- 
sation  prussienne  présente,  comparativement  à  ce  qu'on  avait  précédem- 
ment sous  ce  rapport,  celte  différence  que  Frédéric  II  ne  créa  pas  seulement 
des  canons  isolés  maniés  par  des  cavaliers,  mais  un  corps  de  troupes  régu- 
lièrement constitué  pour  ce  service. 

Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  toutes  les  autres  puissances. 


m        m         m 


2^  Progrès  de  Tartillerie  depuis  le  commencement  du  IIX""  siècle 

jusqu'en   !85C. 

ÎSS  Mw    '       ^^  ^^  guerres  de  la  Révolution,  pour  répondre  aux  nécessités  les 

^umST     P'"^  pressantes,  on  commença,  en  France,  à  construire  des  canons  plus 

commodes  à  manier  et  plus  efficaces  pour  la  nouvelle  tactique  adoptée. 

•     .  '         L'artillerie  de  campagne  fut  répartie  en  artillerie  régimentaire  et  artil- 

'  ^  '    lerie  de  réserve  ou  de  position.  Et  140  compagnies  furent  constituées  pour 

servir  840  pièces. 

En  1796,  Napoléon  Bonaparte  affecta  rartillcric  de  campagne  aux  divi- 
sions d*infanterie,  y  compris  les  obusiers  de  6  pouces  qui,  précédemment, 
faisaient  partie  de  l'artillerie  de  réserve  et  dont  le  nombre  fut  augmenté. 
Mais  comme  ces  bouches  à  feu  marchaient  de  pair  avec  les  canons,  leurs 
défectuosités  se  firent  immédiatement  sentir. 

.  Jusqu'au  temps  de  Frédéric  le  Grand,  les  batailles  se  préparaient  pen- 
dant plusieurs  jours  à  Tavance  :  les  deux  armées  cherchant  à  s*assurer 
l'avantage  d'une  bonne  position.  Quand  on  en  avait  trouvé  une,  on  la  ren- 
forçait le  plus  vite  possible  avec  des  fortifications  de  campagne,  et  on  armait 
de  canons  les  ouvrages  ainsi  construits. 

Puis  on  attendait  l'attaque  de  l'ennemi,  ou  bien,  quand  on  se  sentait 
assez  fort,  on  sortait  de  sa  position  pour  l'attaquer.  Et,  dans  l'attaque 
comme  dans  la  défense,  on  cherchait  à  donner  à  rarlillerie  une  position 
autant  que  possible  dominante  que,  la  plupart  du  temps,  elle  conservait 
pendant  toulela  durée  du  combat. 
!•  vm.  —  La  figure  XXIX,  pi.  VIII,  nous  montre  un  canon  prussien  de  28  livres, 

g.  IXDL    datant  de  l'an  1800  et  la  figure  XXX,  un  obusier  de  campagne  anglais  delà 
même  époque. 

Les  victoires  du  grand  Frédéric  amenèrent,  chez  toutes  les  puissances, 
une  modification  du  matériel  d'artillerie.  Les  canons  construits  d*après  le 
système  de  Gribeauval  étaient  déjà  allégés  et  plus  mobiles  ;  -r-de  sorte  que 
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Bi^Iieation  des  figures  de  la  planche  Vin. 

Fig.  XX.IX  (1800).  Canon  prussien  de  25  livres. 

Fig.  XXX  (1800).  Obasîer  de  campagne  anglais.  Les  deux  flasques  de  TalTùt,  qui 
portent  le  canon,  ne  yont  guère  au  delà  de  rextrémitè  postérieure  do 
celui-ci  et  se  continuent  vers  la  queue  sous  la  forme  d*une  seule  pièce  do 
bois.  On  nomma  ces  affûts  des  affûts  à  flèche.  L*avant-train  porte  dèj^ 
un  coffre  qui  renferme  des  munitions  et  peut  en  mémo  temps  servir  de 
siège. 

Fig.  XXXI  (1803).  Le  canon  de  Napoléon.  Ûàme  ne  comportait  pas  de  chambre^ 
mais  il  y  avait  sous  la  volée  un  plateau  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  piècc^ 
qui  reposait  sur  la  vis  de  pointage.  Le  poids  de  la  bouche  à  feu  était 
entre  600  et  620  kilogrammes  ;  Taffût  était  à  flèche  avec  lunette  de  crosse. 
En  avant  il  avait  deux  flasques  courts  dans  lesquels  se  trouvaient  les 
tourillons. 

Fig.  XXXII  (1807).  Fusées  à  rotation  armées  d*un  projectile  creux,  qui  furent 
adoptées  en  1807  et  améliorées  plus  tard  (1857).  Le  projectile  est  en  g; 
au-dessous  de  lui  se  trouve  une  cavité,  la  chambre  de  rotation  K  avec 
quatre  trous  de  rotation  o.  La  douille  de  la  fusée  portait  à  son  extrémité 
antérieure  un  bloc  massifdecompositionAf,  et,  en  arrière,  la  coni position 
impulsive  Z,  percée  de  part  en  part  en  k.  Le  feu  était  mis  à  la  fusée  du 
projectile  par  une  mèche  à  étoupille  disposée  dans  le  canal  qui  allait  du 
trbu  de  rotation  à  la  pointe  de  celui-ci. 

L'instrument  qui  servait  à  lancer  les  fusées  se  composait  du  trépied  F, 
de  l'appareil  de  pointage  Q,  du  canal  porte-fusée  L  et  du  poids  D  destiné  û 
assurer  Tëquilibre  de  Tensemble.  Pour  mettre  le  feu  on  se  servait,  au 
début,  d'une  platine  à  percussion  mue  par  une  chaîne  à  tirage;  plus  tard, 
on  se  servit  d'allumeurs  à  friction,  pour  lesquels  le  canal  du  trépied  était 
muni  à  l'arrière  d'un  canal  de  mise  de  feu. 

La  campagne  de  1866  a  démontré  que  l'effet  de  ces  fusées  ne  pouvait 
pourtant  pas  répondre  aux  conditions  plus  difliciles  posées  à  l'artillene  ; 
aussi  furent-elles  plus  tard  abandonnées. 

Fig.  XXXIII  (1861).  Canon  autrichien  en  fer  forgé  et  affût  de  batterie,  sys- 
tème 1861. 

Fig.  XXXIV  (1861).  Affût  pour  tirer  sous  de  très  grands  angles  au-dessous  de 
l'horizon. 

Fig.  XXXV.  L'affût  haut  de  batterie  de  15  centimètres  diffère  de  l'affût  do 
batterie  ordinaire,  principalement  par  une  garniture  en  fer  présentant  des 
coussinets  qui  reçoivent  les  tourillons  et  leurs  sus-bandes  pour  le  tir  de 
la  pièce. 

Fig.  XXXVI  (1863).  Canon  de  montagne  rayé,  de  7  centimètres,  à  chaigeuiciit 
par  la  bouche,  en  bronze  ordinaire,  obtenu  par  la  méthode  du  coulage 
massif. 

Fig.  XXXyiI  (1863).  Canons  do  campagne  en  bronze,  rayés,  de  8  centimètres  et 
10  centimètres,  obtenus  par  la  même  méthode. 

Fîg.  XXXVIII  (1863).  Projectile  creux,  modèle  1861,  en  fonte  de  fer,  à  simple 
paroi  et  entouré  d'un  manchon  de  plomb  6,  sur  sa  partie  cylindrique. 

Sur  le  manchon  se  trouvent  des  reliefs  circulaires  dont  le  diamètre  est 
égal  à  celui  de  l'âme  au  fond  des  rayures.  Dans  l'œil  du  projectile  est 
vissée  la  fusée  à  percussion,  modèle  1861,  pour  canons  à  chargement  par 
l'arricrc.  La  goupille  de  sûreté  o  est  dans  le  trou  ad  hoc^  placé  sur  le 
côté. 

La  visramorce  s  et  la  goupille  ne  sont  mises  en  place  qu'au  moment 
même  de  charger;  jusque-là,  les  ouvertures  destinées  à  les  recevoir  sont 
bouchées  avec  des  tampons  de  papier. 
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rartillerie  de  campagne  française  de  1789  disposait  aussi  d'un  matériel 
approprié  à  des  mouvements  plus  rapides. 

.  Le  système,  dit  de  l*an  XI,  établi  par  Napoléon,  comprenait  des  canons 
courts  de  24  livres,  des  canons  longs  et  courts  de  12  livres  et  de  6  livres, 
des  canons  de  montagne  de  3  livres,  des  obusiers  de  24  pouces  et  des  mor- 
tiers du  même  calibre.  Plus  tard  on  y  ajouta  des  obusiers  et  des  mortiers 
de  6  pouces,  et,  pendant  les  guerres  de  Tempire,  des  canons  de  campagne  .  . 
de  12  et  de  8  livres.  —  Des  batteries  à  cheval  furent  également  intro^. 
duites.  .  •  ' 

Un  fait  digne  de  remarque,  qui  remonte  à  cette  époque,  c'est  que  le  ^^^^^ 
Comité  dé  Salut  public  avait  ordonné,  sur  les  projectiles  creux,  des  expér^    »«  ««*"** 
riences  qui  avaient  été  conduites  très  secrètement,  au  cours  des  années^ 
1794  et  1795  ;  expériences  à  la  suite  desquelles  il  fut  envoyé  140,000  .  .    . .    , 
projectiles  creux  et  54,000  projectiles  incendiaires  dans  les  ports,  pour 
Tarmement  de  la  flotte.  Biais  comme   on  n'avait  pas  pris   assez  de 
précautions  contre  les  dangers  que  pouvaient  causer  ces  projectiles,  une 
commission  de  la  marine  se  prononça  en  1802  contre  leur  emploi  à  bord 
des  navires  et  la  solution  de  cette  question  fut  ajournée. 

Les  guerres  continuelles  dé  la  République  et  de  TEmpire  empêchèrent 
le  développement  de  l'artillerie.  .       .     . 

Les  types  de  bouclies  à  feu  adoptés  par  Napoléon  P'  en  1803  (PI.  VIII,  Fig.  XXXI. 
flg.  XXXI)  reposaient  sur  des  principes  qu*il  aurait  fallu  d'abord  éprouver  ^^ï-  ^^2^^^- 
pendant  une  période  de  paix  assez  longue,  tandis  que  les  guerres  du  temps 
obligeaient  à  une  précipitation  fâcheuse.  Dès  1810,  sur  l'ordre  de  l'Empe- 
reur, se  réunit  une  commission  pour  modifier  le  système  indiqué  plus  haut,, 
et  qui  n*avait  été  exécuté  qu*en  partie.  Mais  cependant,  comme  les  autres 
puissances  n'entreprirent  aucune  modification  sérieuse,  la  réforme  de 
l'artillerie  ne  fut  pas  non  plus  vivement  poussée  par  Napoléon.  A  noter  à 
cette  époque,  l'adoption  de  c  fusées  de  guerre  »  munies  de  projectiles  cireux 
fPL  VIII,  fig.  XXXII). 

Le  système  d'artillerie  de  campagne  autrichien  demeura  sans  modi- 
fications notables  au  point  où  l'avait  amené,  en  1 753,  le  prince  de  Liechten- 
stein, de  même  que  le  système  prussien  resta  celui  du  roi  Frédéric  II. 
.    (Test  l'Angleterre  qui,  en  1822,  donna  le  premier  signal  d'une  transfor-  ^e*"io?r* 
mation  du  matériel  d'artillerie,  par  la  création  de  canons  et  d'obusiers,  **  JîîiSwîi 
munis  d'affûts  à  flèche  bien  compris  et  très  mobiles.  Les  batteries  avaient     ^'P"»*  *^^ 
six  pièces,  dont  un  obusier. 

En  outre  l'Angleterre  imagina  deux  nouvelles  sortes  de  projectiles,  les 
Aisées  et  les  shrapnclls  (1807). 

En  Prusse,  après  les  guerres  de  l'Empire,  l'attention  se  porta  sur  le       '"ïJjJes 
système  anglais,  ce  qui  conduisit  à  l'établissement  du  matériel  modèle  1842.      poissuces 
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Pourhint  à  cette  époque  on  n*avait  pas  aussi  grand*peur  qu'aujourd'hui  de 
voir  d'autres  Ëtats  posséder  de  meilleures  armes  ;  et  les  dernières  pièces 
d'ancien  modèle  ne  furent  abandonnées  qu'en  1852  et  1853  par  l'artillerie 
prussienne. 

Pour  l'artillerie  russe,  ce  fut  l'année  1838  qui  amena  des  modifications 
essentielles  dans  son  système  de  canons  de  campagne. 

En  Autriche,  quand,  par  suite  de  l'augmentation  considérable  de  puis- 
sance que  les  armes  à  feu  portatives  avaient  acquise,  on  se  vit  enfin  forcé 
de  transformer  le  matériel  d'artillerie,  on  imagina,  en  1850,  un  système  de 
canons  de  campagne  qui  fut  qualifié  de  <  matériel  du  projet  »,  mais  qui  ne 
commença  à  être  distribué  en  partie  qu'immédiatement  avant  l'adoption 
des  canons  rayés. 

leliiAtBfoM?  ^^^^  ^°^  innovation  de  grande  importance  fut  réalisée  en  France  par 
de  fer.  Paixhans  qui,  depuis  1809,  faisait  continuellement  des  propositions  pour 
l'établissement  de  canons  à  bombes  en  fonte  de  fer  de  gros  calibre  et  d'un 
diamètre  d'âme  de  7,  8  et  10  pouces.  Les  premiers  essais»  exécutés  à  Brest 
en  1824  avec  un  canon  à  bombes  de  80  livres,  ayant  donné  des  résultats 
favorables,  des  bouches  à  feu  de  ce  genre  furent  placées  en  1836  sur  beau- 
coup de  bâtiments  de  guerre  français. 
\  ihrapeens.  Une  deuxième  et  non  moins  importante  innovation,  dans  Torganisation 

des  projectiles  de  rartillerie,  fut  l'établissement  par  le  colonel  anglais 
Shrapnell,  du  principe  des  projectiles  explosifs.  Les  projectiles  creux  rem- 
plis d'une  charge  d'éclatement  et  de  balles  de  plomb,  dont  on  s'était  servi 
déjà  dans  les  siècles  précédents,  ne  présentaient  rien  de  particulier  dans 
•  leurs  effets.  Car,  pas  plus-  que  pour  les  projectiles  creux  ordinaires,  on 
n'était  maitre  de  régler  le  moment  où  ils  éclataient.  Le  colonel  Shrapnell 
conçut,  en  1803,  Tidée  de  faire  éclater  ces  projectiles  en  avant  et  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du. but,  pour  lancer  contre  celui-ci,  sous  forme 
de  gerbe,  les  balles  dont  ils  étaient  remplis.  La  principale  difficulté  du 
problème  consistait  évidemment  dans  rétablissement  d'une  fusée  prenant 
feu  au  moment  voulu.  L.e  progrès  considérable  ainsi  fait  dans  cette  voie 
reçut  une  impulsion  puissante  quand,  en  1835,  Bormann  imagina  le  prin- 
cipe de  la  composition  fusante  disposée  en  forme  d*anneau. 

Hais  ce  qui  montre  combien,  même  encore  dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle,  la  transmission  des  connaissances  acquises  se  faisait  plus 
lentement  qu'aujourd'hui  d'un  pays  à  un  autre,  c'est  que  déjà,  pendant 
'  la  guerre  d'Espagne,  de  1807  à  1814,  les  Anglais  avaient,  à  plusieurs  reprises, 
employé  les  shrapnells  contre  les  Français,  à  des  distances  de  450  à  1 ,250  mè- 
tres et  que,  cependant,  la  France  n'avait  pas  encore  résolu  cette  môme  ques- 
tion en  1850  ;  tandis  que,  d'autre  part,  la  Prusse  demeura  jusqu'à  18i0  sans 
posséder  aucun  shrapnell  dans  les  approvisionnements  de  son  artillerie. 
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Un  nouveau  progrès  fut  marqué  par  l'adoption  d*étoupilles  fulminantes    lm  éumpm» 
en  i830.  L'artillerie  se  trouva  ainsi  dispensée  de  la  nécessité  d'être  toujours, 
au  combat,  munie  d'une  mèche  allumée  ;  la  mise  de  feu  devint  plus  facile, 
plus  rapide,  plus  sûre. 

Néanmoins,  l'état  du  matériel  restait  encore  très  défectueux. 

Dans  le  tir  de  plein  fouet  des  boulets  et  des  obus,  la  plus  grande  dis- 
tance où  l'on  pût  en  campagne  obtenir  un  résultat  appréciable,  était 
évaluée  à  1,200  mètres  pour  les  grosses'  pièces  et  à  1,000  mètres  pour  les* 
pfêces  légères.  Au  delà  de  cette  distance,  l'artillerie  employait  le  tir  roulant 
—  direct  ou  courbe  —de  bien  moindre  valeur.  .     • 


3'  Période  de  transition  de  1850  à  1860. 

Les  progrès  réalisés  dans  la  tactique,  particulièrement  dans  l'emploi 
du  combat  en  tiralleurs,  mais  surtout  l'extension  de  l'usage  des  fusils  rayés, 
qui  ne  permettaient  plus  à  l'artillerie  de  s'approcher  de  l'infanterie  à  por- 
tée du  tir  efQcace  de  ses  canons  d'alors  —  1 ,800  mètres  pour  les  boulets 
pleins  tirés  de  plein  fouet  et  600  mètres  pour  les  projectiles  creux  —  ne 
pouvaient  manquer  d'influer  beaucoup,  non  seulement  sur  remploi  mais 
aussi  sur  l'importance  de  l'artillerie.  Et  il  en  résulta  de  multiples  ré* 
formes.  Aussi  la  période  de  18a0  à  1860  parait-elle  décisive  au  point  de  vue 
du  développement  de  l'artillerie  moderne. 

Au  cours  de  ces  dix  années,  cette  arme  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
établir  un  nouveau  canon  de  campagne  lisse  dont  la  création  était  d'autant 
plus  urgente  que, par  suite  de  TefScacité  croissante  des  shrapnells,  les  bou- 
lets pleins,  surtout  depuis  l'abandon  des  formations  profondes,  avaient 
beaucoup  perdu  de  leur  valeur. 

Aussi  semblait-il  tout  indiqué  de  remplacer  ces  boulets  pleins  par  des 
obus,  ce  qui  conduisit  à  la  construction  de  canons-obusiers,  —  parmi 
lesquels  le  modèle  français  de  18i9  prit  la  première  place  —  et  de  canons 
de  Ai  livres  allégés  ou  raccourcis. 

En  Crimée  l'armée  française  était  entièrement  pourvue  de  ce  nouveau 
matériel. 

La  diminution  d'importance  que  l'adoption  des  fusils  rayés  avait  fait 
éprouver  à  l'artillerie  en  général,  frappait  en  grande  partie  les  batteries  à 
cheval.  L*impuissance  où  se  trouvait  désormais  réduite  la  mitraille,  dont 
rartillerie  à  cheval  avait  toujours  considéré  l'emploi  cemme  son  domaine 
spécial,  devait  annuler  tous  les  avantages  que  présentait  ce  genre  de 
troupes. 

D*autre  part,  on  accordait  une  attention  toujours  plus  grande  aux  fusées 
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de  Inierre,  —  par  suite  de  rauKmentation  de  leur  efficacité,  amenée  par 
l'accroissement  de  puissance  de  l'obus  qu'elles  portaient  à  leur  extrémité. 
^^S^dM*     .  'Entre  temps  se  développait  le  «  canon  rayé  »  comme  le  représentent 
uoM  rayés,    du  nouvcau  principe  élevé  par  les  armes  à  feu  portetives  à  une  si  considé- 
rable hauteur. 

'La  construction  de  canons  rayés  el  se  chargeant  par  la  culasse  avait 
éte,  depuis  des  siècles,  essayée  bien  des  fois.  De  nombreux  temoignages' 
nous  prouvent  Texistence,  à  des  époques  très  reculées,  de  bouches  à  feu 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  excavations  (rayures),  soit  rectilignes,  soit 
hélicoïdales. 

Déjà  aux  xv*  et  xvi*  siècles,  ils  apparaissent  sous  le  nom  de  «  canons 
à  chambre,  canons  à  coins  »,  eto.  Hais  Téteblissement  d'un  modèle  vrai- 
ment utilisable  échoua  toujours  devant  les  imperfections  de  la  technique  ; 
de  sorte  que,  pendant  longtemps,  les  difficultés  rencontrées  furent  consi- 
dérées comme  insurmontables. 
2J«j^;*«j^ï»  .  Les  obstacles  qui  s'opposaient  ainsi  à  l'application  du  nouveau  prin- 
CftYtUL  cîpe  furent  écartés,  pour  la  première  fois,  d'une  façon  vraiment  pra- 
tique, en  1833,  par  le  major  d'artillerie  Cavalli,  que  le  gouvernement  sarde 
autorisa  à  construire  22  obusiers.  Le  canon  Cavalli  lançait, avec  une  charge 
de  4  kilogrammes  de  poudre,  un  projectile  de  30  kilogrammes  à  3,800  mètres. 

»T«  de*îî  ^^  ^^^^  ^^  '^  guerre  de  Crimée  on  fit  également  en  France  des  essais 
sur  les  canons  rayés  (1855).  Afin  d'arriver  promplenient  à  un  résultet  utile, 
l'empereur  Napoléon  chargea  le  Président  du  comité  d'artillerie,  le  général 
de  la  Hitte,  d'étoblir  et  d'essayer  une  pièce  du  calibre  de  campagne.  Les 
résultets  des  expériences  exécutées  en  1856  amenèrent  à  décider  l'adoption, 
pour  ce  service,  d'un  canon  rayé  de  4  tirant  un  projectile  de  4  kilo- 
grammes concurremment  avec  un  canon  de  12  également  rayé  et  entrant 
dans  l'armement  pour  une  plus  faible  proportion. 

•  La  construction  des  pièces  nouvelles  fut  poussée  avec  tant  d'énergie  en 
18S8,  en  prévision  de  la  guerre  attendue  contre  l'Autriche,  que  32  batteries 
de  4  rayé  et  4  batteries  de  12  rayé  purent  prendre  part  à  la  campagne 
d'Itelie  en  1859.  Batteries  qui  rendirent  de  si  bons  services  que,  de  1859  à 
1860,  le  système  fi*ançais  fut  adopté  avec  de  faibles  modifications  par  la 
plupart  des  artilleries  européennes  —  à  l'exception,  pour  le  moment,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse. 

Si  cependant,  au  cours  de  cette  campagne  d'Itelie,  la  supériorité  des 
canons  rayés  français  sur  les  canons  lisses  autrichiens  ne  se  manifeste  pas 
dans  la  mesure  qu'on  éteit  en  droit  d'attendre,  cela  s'explique  par  ce  fait 
que,  faute  de  temps,  la  distribution,  aux  troupes,  du  nouvel  armement, 
dut  avoir  lieu  sans  instruction  préalable.  La  plupart  des  batteries  ne  reçu- 
rent le  nouveau  materiel  qu'à  Toulon,  Marseille  ou  Lyon,  le  jour  même  de 
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rembarquement  ou  du  départ,  de  sorte  que  ni  les  officiers  ni  la  troupe 
n'avaient  la  moindre  idée  de  son  emploi  (1). 

Cependant  voici  les  résultats  des  expériences  comparatives  exécutées  cASïnlji*'» 
après  la  guerre  entre  les  canons  lisses  et  les  canons  rayés.  iweotMiN». 

Le  canon  rayé  donne,  au  lieu  de  l'incertitude  du  tir  précédemment         •  ^ 
constatée,  une  grande  probabilité  d'atteindre  le  but  à  toutes  les  distances  .    / 

jusqu'à  4,800  mètres. 

Au  delà  de  cette  distance  la  certitude  d'atteindre  n'est  plus  qu'une 
probabilité,  mais  pourtant  si  considérable  encore,  qu'elle  surpasse  celle  des 
canons  lisses  tirant  à  boulet  plein  à  des  distances  inférieures  de  450  à 
600  mètres.  * 

Et  si  la  grande  probabilité  d'atteindre  diminue  avec  l'augmentation  de  Ficr^ZZXI? 
la  distance,  c'est  uniquement  parce  que  l'objet  visé  apparaît  alors  si  petit  à  *  XXXVin. 
l'œil,  qu'en  ne  peut  plus  être  certain  d'avoir  vraiment  bien  pointé  la  pièce. 
Car  le  canon  tire  plus  juste  que  l'œil  humain  ne  peut  voirl     - 

Les  figures  XXXVI  et  XXXVII  de  la  planche  VIII  nous  montrent  les 
types  des  canons  rayés  adoptés  en  Autriche  à  la  suite  de  ces  expériences.; 
et  la  figure  XXXVIII  de  la  même  planche  nous  fait  voir  les  projectiles 
creux  en  fonte  correspondants.  .   •  j.^., 


'     :'i 


4*  Les  artilleries  de  campagne  depuis  l'année  1866  jusqu'à  l'adoption 

de  la  poudre  sans  fumée. 

•        ■  • 

La  campagne  de  1866  fut  la  première  où  lés  canons  rayés  figurèrent  en   Premier  empM, 

.  nr   006    gnode 

grand  nombre.  * .  écbeue,  des 

caooos  rajés  dois 

D*un  côté  entrèrent  en  ligne  688  canons  aulricliiens  se  chargeant  par     ^13^^^ 
la  bouche,  plus  58  canons  saxons  à  chargement  par  la  culasse,  de  fabrica- 
tion prussienne.  De  l'autre,  6il  canons  prussiens  à  chargement  par  la  :\ 
culasse.                                                                                                ./  : 

A  quoi  s'ajoutaient  encore,  dans  les  deux  armées,  des  bouches  à  feu 
lisses  :  canons  courts  de  ii,  obusiers  de  0™i S  (batterie  de  sortie  d'Erfurt), 
etc.  En  tout  :  422  pièces  lisses. 

Ces  dernières  ne  rendirent  à  peu  près  aucun  service  pendant  la  cam- 
pagne. ; 

En  face  des  pièces  i*ayées  elles  étaient  impuissantes  et  n'eurent  que 
rarement  l'occasion  de  combattre  de  près  contre  les  autres  armes.  Et 
cependant  les  canons  rayés  non  plus  n'avaient  pas  répondu  aux  espé- 


•  •  '  > 


(1)  Priace  Hobeolohe,  Dos  gezogene  Ceschùl:^  (Le  canon  rayé).  —  1860 
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nuices,  d'ailleurs  exagérées,  qu'on  avait  fondées  sur  eux.  Us  se  montrèrent 
insuffisants  contre  les  fortifications  de  campagne  et  les  abris  en  terre. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  i 870-71,  il  y  avait,  dans  l'artillerie 
'Tm  de  campagne  française,  des  canons  de  bronze  et  des  mitrailleuses  à 
25  tubes.  L'efiét  de  ces  boudies  à  feu  fut  peu  satisfaisant 

*•  Jusqu'à  l'année  1870,  le  plus  puissant  des  canons  de  campagne  fran- 

çais était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  canon  de  0"4â,  dont  les  obus 
donnaient  22  éclats. 

Par  contre  toute  Fartillerie  prussienne  était  pourvue  de  canons  rayés 
en  acier  fondu,  au  nombre  de  1,718,  dont  l'avantage  sur  les  canons  fran- 
çais consistait  dans  une  meilleure  disposition  de  la  pièce  et  des  projec- 
'  files.  Ge  qui  se  manifestait  par  une  si  grande  supériorité  dans  l'effet  de  ces 
derniers  et  dans  la  précision  du  tir,  que  l'efficacité  des  canons  français  en 
fut  presque  annihila. 

Néanmoins  les  Prussiens  n'étaient  pas  entièrement  satisfaits  de  leur 

artillerie.  Contre  les  chaînes  de  tirailleurs,  surtout  dans  les  terrains 

accidentés,  elle  produisait  peu  d'effet.  La  cause  de  ce  défaut  était  surtout 

dans  l'insuffisante  tension  de  la  trajectoire,  [la  faible  vitesse  initiale  et 

'  certains  défauts  d'organisation  des  projectiles. 

La  guerre  franco-allemande  fit  encore  constater  autre  chose,  à  savoir  ; 
que  les  nouveaux  fusils,  grâce  à  leur  puissance  et  à  leur  portée,  rendraient 
extrêmement  risquée  l'attaque  dirigée,  sans  l'aide  de  rartillerie,  contre  des 
'misses  d'infanterie  établies  dans  une  solide  position. 

Partout,dès  lors,  se  manifestèrent  les  mêmes  efforts  pour  accroître  la 
puissance  et  la  portée  des  canons. 

Ge  résultat  ne  pouvait  naturellement  s'obtenir  que  par  l'augmentation 
de  la  vitesse  initiale  des  projectiles,  ce  qui  obligeait  à  réaliser  celle  de  la 
résistance  des  parois  du  canon  k  la  pression  des  gaz  de  la  poudre, 
poor  Les  progrès  accomplis  à  celte  époque  dans  la  fabrication  de  l'acier  au 

%^  creuset,  d'après  le  procédé  Martin  Siemens,  donnèrent  à  l'industrie  la 
^      possibilité  de  fabriquer,  avec  l'aide  de  presses  hydrauliques  et  de  marteaux 
à  vapeur  d'une  puissance  jusqu'alors  inconnue,  dés  bouches  à  feu  suscep- 
tibles d'une  énorme  résistance. 

Les  établissements  Rrupp,  pour  la  fabrication  des  canons  en  acier 

fondu,  ne  pouvaient,  en  1847,  fournir  que  le  calibre  de  3  livres.  Or,  en 

1867,  Krupp  commença  la  fabrication  de  canons  en  acier  forgé,  — 

*   canons  freltés  —  et  livra  des  bouches  à  feu  dont  le  prix  dépassait 

2  millions  de  francs. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  fabrication,  comme  à  litre  de  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  le  passé,  nous  avons  rapproché,  dans  la  planche  ci-contrci 
ledessin  comparatif  des  anciennes  bouches  à  feu  de  7  pouces  et  d'une  nouvelle 
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pièce  anglaise  (modèle  d*Elswick),  en  indiquant  la  série  des  opérations 
extrêmement  difDciles  que  comporte  la  construction  d'un  canon  anglais  de 
6  pouces. 

Ce  fut  la  Prusse  qui»  grâce  aux  usines  Krupp,  se  remit  à  la  tête  du 
mouvement  et  créa  un  nouveau  modèle  de  canon,  établi  surtout  en  vue  de 
l'action  aux  grandes  distances. 

D'après  les  expériences  du  20  octobre  18)3,  reflet  produit  à  1,S00  mètres 
par  rancien  canon  était,  relativement  à  celui  du  nouveau  :  dans  le  tir  à  obus, 
comme  i  est  à  2,5,  et  dans  le  tir  à  shrapnell,  comme  1  est  à  3. 

De  plus  on  visait  à  l'amélioration  des  munitions  et  on  cherchait  à  réaliser 
l'unité  de  canon  de  campagnei  L'industrie  privée  s'attaqua  à  ce  problème 
et  la  concurrence  incessante  des  différentes  usines  produisit  bientôt  toute 
une  série  de  perfectionnements  et  de  types  nouveaux.  Les  gouvernements 
furent  inondés  de  modèles  de  canons  de  campagne,  de  canons  à  tir  rapide, 
de  mortiers  pour  la  guerre  de  campagne,  de  shrapnells  perfectionnés  et 
d*obus  explosifs.  Et  comme  se  faisait  toujours  plus  vivement  sentir  le 
besoin  de  l'introduction,  dans  l'artillerie  de  campagne,  de  bouches  à  feu 
légères  pour  le  tir  vertical,  l'industrie  se  lança  surtout  dans  la  confection  de 
canons  courts  et  de  mortiers  de  gros  calibre  facilement  transportables. 

Ce  mouvement,  déjà  remarquable  par  lui-même,  s'accentua  tout 
particulièrement  par  suite  de  Tinvention  d'une  nouvelle  poudre. 

Par  Tadoption  des  fusils  de  petit  calibre,  la  situation  relati^ve  de 
l'armement  de  r infanterie  et  du  canon  de  campagne  s*était  modifiée  au 
détriment  de  ce  dernier  ;  et  c'était  une  question  vitale  pour  rartillerie  de 
savoir  s'il  serait  possible  de  rétablir  l'équilibre  ainsi  troublé. 

L'emploi  de  la  nouvelle  poudre  et  des  nouveaux  explosifs  permettait 
bien  aussi  à  cette  dernière  arme  de  déployer  une  plus  grande  puissance, 
mais  seulement  à  condition  de  donner  à  son  matériel  une  résistance 
suffisante. 

D'innombrables  essais  eurent  lieu,  pour  obtenir  de  plus  grandes 
vitesses  initiales  en  employant  la  nouvelle  poudre  dans  les  canons  existants. 
H  y  eut  également  des  propositions,  des  projets  et  des  exécutions  de 
nouvelles  pièces  de  position  et  de  campagne,  comme  aussi  de  canons  à 
tir  rapide,  qui  généralisèrent  l'idée  de  faire,  du  shrapnell,  le  projectile 
principal  de  rartillerie. 

Des  canons  de  modèles  nouveaux  furent  partiellement  introduits  dans 
les  armées,  en  dépit  dii  danger  —  toujours  à  craindre— de  se  voir  ensuite 
dépassé  par  des  modèles  plus  parfaits  d'autres  puissances  ;  attendu  que, 
pour  la  fabrication  du  c  canon  de  Tavenir  i,  une  masse  de  questions 
jrestaient  encore  à  résoudre. 


LA  ousure  pimms 


IL  État  actuel  et  progrès  du  temps  présent. 

.    Les  canons  se  répartissent,  d'après  leur  destination  spéàale,  en  : 
...  ..  Canons  de  campagne, 

^  Canons  de  montagne, 
,  .  /        ■    -  Canons  de  siège, 
-,  ;     Canons  de  place, 

Canons  de  côte, 

Canons  de  marine  ou  de  navire. 
^         Enfin  l'on  compteencore,  parmi  les  canons,  les  mitrailleuses  ou  canons 
à  balles. 

Les  figures  ci-dessous  peuvent  donner  une  idée  de  la  Tariété  des  types 
des  canons  actuels. 

j .  -  Nous  donnons  d'abord,  dans  la  planche  d-joinlc,  le  tableau  de  ceux 
.du  système  Canet,  qui  figuraient  à  l'Exposilion  universelle  de  Paris 
.de  1889  (1).  Ensuite  vient  un  dessin  comparatif  des  dimensions  des  projec- 
tiles (2).      ... 


DimeDsiona  comparatives  dcD  projectiles. 

Les  plus  grands  projectiles  sont  tirés  par  les  canons  de  siège,  de  place, 
de  côte  et  de  marine,  qui  ont  des  dimensions  considérables  et  dont  l'usage 
exige  des  précautions  spéciales,  pour  que  les  parois  de  l'dmc  puissent 
.Insister  à  la  pression  des  gaz  de  la  poudre.  Afin  de  donner  au  moins  une 
idée  de  la  façon  dont  on  consolide  les  parais  de  ces  canons-géants,  nous 


(!)  Drtdge,  The  modem  (rciich  arliUery  (L'artillerie  Irançaise  moderne). 
(S)  Ces  de!»ns  onl  élé  établis  d'après  les  données  d'Oméga  :  L'Art  de  combattre 
et  Seienca  tnililairet,  ArlUUrie. 
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représentons  ici  la  section  d'un  canon  de  16  mètres  de  long,  commandé 
à  la  maison  Krupp  par  le  gouvernement  italien.  Cette  bouche  à  feu,  qui  se 
charge  avec  48S  kilogrammes  de  poudre,  peut  lancer  un  projectile  du  poids 
de  1,050  kilogrammes. 


Section  d*un  canon  Krupp  de  16  mètres  de  long. 


•J^: 


Un  seul  canon  de  ce  modèle  coûte  un  million  et  demi  à  deux  millions 
de  francs. 

Parmi  ces  sortes  de  bouches  à  feu  si  différentes,  nous  nous  intéressons 
de  préférence  à  celles  qui  doivent  être  employées  par  les  armées  d'opéra- 
tions, c'est-à-dire  les  canons  et  mortiers  de  campagne  et  aussi  les  mitrail- 
leuses. Nous  parlerons  plus  tard  des  canons  de  place,  de  marine  et  de 
côte. 

Les  canons  de  campagne  sont  destinés  à  tirer  sur  les  troupes  de  Ten- 
ncmi  ;  ils  sont  considérés  comme  d*aulant  plus  eilicaces  qu'ils  peuvent 
ciTectucr  ce  tir  à  de  plus  grandes  distances  et  que  leur  trajectoire  est  plus 
tendue. 

La  trajectoire,  la  portée  et  TeOet  destructeur  du  projectile  que  lancent 
ces  canons,  dépendent,  et  de  la  forme  de  ce  projectile,  et  de  la  disposition 
du  canon,  mais  surtout  de  la  force  impulsive  développée  par  la  charge. 

Pour  qu'une  tension  trop  subite  des  gaz  ne  détériore  pas  le  canon  lui- 
même,  on  a  commencé  par  donner  aux  pièces  une  assez  grande  longueur 
en  employant  une  poudre  à  combustion  lente.  Mais,  depuis  1870,  l'aspect 
des  canons  de  campagne  s'est  peu  modifié,  et  il  est  généralement  plus  ou 
moins  connu,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  donner  une  des- 
cription. 

A  Plewna,  et  dans  d'autres  positions  organisées  en  rase  campagne, 
pendant  la  guerre  russo-turque,  les  batteries  russes  se  sont  trouvées  en 
présence  de  troupes  si  solidement  abritées  que  leurs  canons  de  campagne 
ne  pouvaient  les  atteindre,  ni  en  faisant  passer  leurs  projectiles  à  travers 
ces  abris,  ni  en  faisant  pleuvoir  par-dessus  et  par  derrière  les  éclats  de 
leurs  obus  et  de  leurs  shrapnells. 

I^s  Russes  durent  attendre  l'arrivée  de  canons  plus  lourds  et  à  tir 
vertical.  Depuis  lors,  la  question  du  tir  contre  les  troupes  fortement  abritées 
n'a  réellement  pas  cessé  d'être  en  discussion. 

Beaucoup  soutiennent  que  l'on  rencontrera  des  ouvrages  de  ce  genre 

Jemo  de  Blodu  —  La  Guêrrt  future.  S 
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dans  la  guerre  de  campagne  ;  non  seulement  lorsque,  comme  les  Russes  à 
Plewna,  on  laissera  à  l'ennemi  le  temps  de  les  établir,  mais  même  au  cours 
des  opérations  k^s  plus  rapidement  menées,  par  suite  de  la  façon  dont  les 
troupes  sont  maintenant  pourvues  d'instruments  pour  remuer  prompte- 
ment  la  terre. 

Les  manœuvres  ont  d'ailleurs  clairement  prouvé  que,  même  dans  un 
très  court  espace  de  temps,  on  peut  se  crcer  des  abris  derrière  lesquels  les 
shrapnells  ne  peuvent  vous  atteindre.  Et,  dans  ces  dernières  années,  — 

comme  on  peut  le  voir  par  les  Règlements  sur  le  service  du  pionnier  en 
campagne  et  les  InstriLcHons  pour  les  fortifications  de  campagne  —  on  a 

imaginé  des  abris  horizontaux  que,  ni  les  balles  des  shrapnells,  ni  les  éclats 
des  obus  ne  peuvent  traverser.  De  plus,  comme  les  canons  de  campajgne 
sont  des  engins  à  trajectoire  très  tendue,  c'est-à-dire  dont  les  projectiles 
arrivent  sous  de  petits  angles,  on  ne  peut  pas  frapper  ces  abris  horizontaux 
avec  des  projectiles  entiers,  ni,  par  conséquent,  les  démolir. 

Pour  atteindre  des  troupes  postées  derrière  des  abris  solides,  l'artillerie 
de  campagne  allemande  possède,  depuis  1888,  un  obus  explosif  qui,  muni 
d'une  forte  charge,  lait  arriver  ses  éclats,  sous  de  grands  angles  de  chute, 
jusque  derrière  les  abris.  Toutefois,  même  d'après  le  Règlement  de  tir  pour 
rartillerie  de  campagne  allemande,  ce  projectile  n'a  qu'une  action  assez  faible 
en  profondeur  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  un  tir  très  exactement  réglé  pour 
faire  arriver  les  éclats  derrière  l'abri,  comme  c'est  nécessaire  pour  que  le 
projectile  soit  efficace, 
s  de  canons  Mais  plus  grande  est  la  distance  et  plus  difScile  devient  ce  réglage 
«  Srb  "^  exact  du  tir  ;  outre  qu'il  faudra  d'abord  constater  si  les  éclats  du  projectile 
traversent  des  abris  horizontaux,  qui  sont  faciles  à  installer  assez  solide- 
ment, pour  peu  qu'on  ait  quelque  temps  à  sa  disposition. 

On  pourrait  ainsi,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  positions 
préparées  par  l'ennemi,  se  voir  dans  la  nécessité  d'attendre  d'abord 
l'arrivée  des  pièces  de  rai^tilleriè  de  siège,  capables,  soit  de  démolir  entière- 
ment les  ouvrages,  soit  de  tirer  verticalement  contre  les  abris  horizontaux. 

Or,  c'est  là  une  situation  désavantageuse.  Le  temps  est  souvent  un 
élément  décisif  du  succès  dans  une  bataille.  Il  faut  donc  que  l'armée  de 
campagne  puisse  disposer  elle-même  de  bouches  à  feu  qui  lui  permettent 
de  venir  promptement  à  bout  d'abris  de  ce  genre  établis  en  rase  campagne 
ou  préparés  à  l'avance, 

Il  y  a  deux  sortes  de  bouches  à  feu  à  tir  vertical.  Les  mortiers,  qui, 
avec  une  trajectoire  très  courbe,  conviennent  particulièrement  contre  les 
objectifs  abrités  et  lancent  leurs  projectiles  d'en  haut,  ne  conviennent  pas 
au  contraire  pour  tirer  contre  des  troupes  disposées  à  ciel  ouvert  ;  parce 
que  les  bombes  mettent,  pour  arriver  au  but,  un  temps  assez  long» 


ÏIR    bE    MORTIER 


Iklort  et  pixt  I    Irc  dnbargâ 


^  GUEHHB  VUTVtIR  (p.    lis,  TOME   l). 
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pendant  lequel  ta  troupe  visée  peut  changer  ^de  position.  De  plus,  ils  n'ont 
pas  de  shrapnells  bien  pratiques  (1). 

La  Bgure  suivante  représente  un  mortier  de  campagne  moderne. 


Mortier  de  campagne 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  bouches  à  Teu,  à  tir  vertical  :  ce  sont 
les  obusiers.  Leur  trajectoire  est  moins  courbe  que  celle  des  mortiers. 
Cependant  la  courbure  en  est  encore  assez  prononcée  pour  Taire  arriver 
des  projectiles  entiers  sur  un  abri  horizontal.  Les  obusiers  lancent  en 
outre  de  bons  shrapnells,  avec  lesquels  on  peut  atteindre  les  troupes 
abritées  et  qu'on  peut  employer  également  contre  celles  qui  le  sont  pas. 

Ainsi  tandis  que  le  mortier  ne  peut  servir  que  dans  des  cas  tout 
spéciaux,  l'obusier  peut  également  être  employé  pour  la  lutte  en  rase 
campagne,  ce  qui,  naturellement,  est  de  ta  plus  grande  impoiiance. 


(1)  Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  aux  personnes  <iui 
ne  sont  pas  miliLiires    la  diSerence  ealre  le  tir  des  canons  et  celui  des  raortîurs.  Cette     dn  aonTn 
diSëreoce  est  nettement  indiquée  par  les  deux  figuivs  ci-dessous,  ompnintéeâ  aux  Leitfadcn   "'^  ''"  '"' 
fSr  VHterriehl  in  der  Wafffnltkrc  an  der  kônigUcken  Kriégucbaten  (Guide  pour  l'élade 
de  l'armement  aux  écoles  royales  de  guenv).  —  BerliD,  1888. 


*__- 


Tir  du  mortier. 
La  première  figure  représente  la  Injuctoiru  d'un  obus  qui  frapperait  l'inranieric  c 


LA    OOBBRB    FOrOBB 


■^jSJ?  L'obusier  de  campagne  construit  en  France  a  un  calibre  de  12  centi- 

*îW^       mètres  et  tire  les  mêmes  obus  que  le  canon  de  siège  de  13  centimètres, 

ainsi  que  des  shrapnells  d'un  modèle  spécial.  Sa  rapidité  de  tir  est  extra- 

ordmaire  parce  que  son  recul  est  u  peu  près  nul 


Oliuiiicr  de  i-anipngnc  ti-sr.i 


Au  moment  du  lir,  le  corps  de  la  pièce  C  glisse  'L  [froltcinent  dans  les 
porle-lourillons  D.  L'atlùt  se  compose  de  deux  parties,  savoir: 

1"  Le  bâti  A,  qui  porlc  l'essieu  et  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  de  la 
plalC'forme  ; 

2"  L'affût  proprement  dit  B,  qui  repose  sur  le  bâti  et  peut  se  mouvoir 
autour  d'une  cheville  fixée  sur  la  partie  antérieure  de  la  plate-ronne 
en  question. 

mnrclie  pour  aller  de  .V  ea  0.  1.3  seconde  moolre  la  courlu^  tlil-crile  par  le  projectile  du 
mortier  pour  atteindre  un  obJL-t  iiui  se  trouve  derrii-n:  un  abri. 

Pour  obtenir  a^  résultais,  les  canons  de  canipagne  [sont  plus  longs  (]U<-  les  moiiicrs, 
comme  le  montrent  les  coupes  ci-dessous  empruntées  n  l'ouvragée  ;  Se'wncei  mUilalret, 
jirliUerie. 


OBUSIER   DE    CAMPAGNE    FRANÇAIS 
(dit  CBSon  de  UO  m/m  court} 


Vaffàt  du  canon  de  120^/^^  se  compose  de  doux  |iailiess  :  Tune  inféneui*e« 
dite  grand  ajfiti,  Tautre  supérieur,  dite  pdit  aJftU. 

le  grand  affût  a  est  constitué  par  deux  flasques  ou  tôle  d*acier  réunis,  à 
l'arriére,  par  plusieurs  plaques  d*acîer  transversales,  au  milieu  par  la  tabU 
(Ttfppui  du  petit  aJftU^  et  à  l'avant  par  Veniretoi^e  picot  qui  porte  la  clievi'le 
ouvrière  et  Vcsêiea  d*acicr  coudé. 

Le  petit  nffiU  se  compose  également  de  deux  flasciues  d*acier  réunis  à  Tai^ 
riêre  par  des  plaques  de  dessus  et  de  dessous  de  crosse^  et  &  l'avant  par 
les  tourillons  du  canon,  qui  sont  munis  d* épaule rnents.  Les  deux  flasques 
sont  aussi  reliés  par  une  plaque  percée  d*un  trou  évasé  en  entonnoir,  qui 
s'adapte  à  la  rlieville  ouvnêrc  de  la  '  p*atc-forme  constituée  par  le  grand 
affût.  . 

L*affût  porte  cncoi'O  l'appareil  pennetinnt  de  pointer  la  pièce  en  hauteur  et 
en  direction  et  le  frein. 

Le  corps  du  canon  est  formé  de  trois  parties  en  acier  :  une  jaquette  M,  un 
tube  intérieur  K  et  vine/rette  de  culasse  S.  La  jaquette  est  enfermée  dans  un 
manchon  de  lironze  F  qui  la  rattache  :  par  les  tourillons  P  avec  Ta  n'ai  et, 
par  la  lunette  G,  avec  le  régulateur  L  du  fitsin  liydropneumnti(|ue  B  l^.  La 
frette  de  butc^e  B  et  son  douh'age  en  caoutchouc  n  ont  pour  ohjot  de  limiter 
le  mouvement  du  canon  et  du  manchon  F.  Sur  la  frette  de  butée  est  fixé  ïindi- 
cateurde  rrcNl Z^<\ui  permet  dedéterniiner  la  grandeur — limite  du  déplacement 
que  subit  la  pié*e  par  suite  du  recul.  Quand  ce  recul  atteint  sa  limite 
extrême  (fTo"'/"  —  la  grandeur  normale  est.  de  -150"/")  l'indiraleur  vient 
frapper  sur  le  butoir  N  du  manchon  F.  Les  pistons  O  servent  à  rattacher  le 
corps  du  canon  et  du  manchon  û  ralTût  pendant  les  routes. 

Le  frein  liydropneumatique  se  compose  d'un  cylindre  en  acier  B  rempli 
d'huile  minérale,  et  d'un  cylindre  de  bronze  I^  avec  réservoir  d'air  f.  ïje 
cylindre  L,  relié  avec  la  lunette  G  du  manchon  F,  forme  un  seul  tout  avec  la 
tige  creuse  K  du  piston  K  (voir  la  coupe  du  frein).  Le  vide  intérieur  de  la 
tige  R  communique  avec  le  cy-indre  creux  L,  situe  en  aiTÎère  du  diaphragme 
W  qui  s*appuie  à  fi*ottement  doux  sur  les  parois  du  rôservoir  F.  La  soupape 
V,  appuyée  par  des  rossorts  sur  l'on  vertu  re  de  la  tige  ciiouse  H,  cède  à  la 
pression  du  liquide,  cliassi*  i»ar  le  piston,  mais  refenne  inniiédiaiement 
l'ouverture  dès  que  cesse  cette  pression  du  liquide. 
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Le  recul  est  presque  entièrement  supprimé  par  suite  du  jeu  très  précis 
d'un  frein  hydro-pneumatique  G,  dont  la  tige  P  est  reliée  à  la  bouclie  à  feu 
par  une  pièce  métallique  H  qui  constitue  une  sorte  de  prolongement  de  la 
culasse. 

Dans  ce  dispositif  ingénieux,  l'eRet  de  la  réaction  est  annulé  : 

1*  Par  la  résistance  d'un  liquide  (la  glycérine)  qui  se  répand  rapide- 
ment par  quelques  ouvertures  ; 

2*  Par  ia  pression  d'une  masse  gazeuse  qui  ramène  sans  retard  la 
bouche  à  feu  dans  sa  position. 

Le  pointage  de  la  pièce  s'exécute  comme  dans  toutes  tes  bouches  à  feu 
de  campagne.  On  pointe  d'abord  approximativement,  au  moyen  de  la  hausse 
et  du  guidon  Après  le  premier  coup,  on  complète  le  pointage  en  direction 
par  le  moyen  du  volant  P  et  en  hauteur,  par  la  rotation  de  la  manivelle  F. 
Loperation  icRcctuc  très  piomptement,  pourvu  que  le  bâti  de  l'affût  ne 


„ti,,^,jti^-^ 


I-  ra|iidc  de  GrTi:Mjn- 
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change  pas  de  position  et  que  la  pièce  se  trouve  toujours,  au  moment  de 
son  retour  en  totterie,  à  peu  près  exactement  pointée  (i). 

Nous  donnons  ci-contre  le  dessin  d'un  obusier  à  tir  rapide  de  12  centi* 
mètres  construit  par  Gruson. 

Toutes  les  artilleries  de  campagne  sont  munies  de  canons  rayés  à 
chargement  par  la  culasse. 

On  y  rencontre  généralement  la  fermeture  à  coin  (coin  rond  ou  coin 
plat).  En  Angleterre  et  en  France  seulement  une  fermeture  à  vis  a  été 
adoptée. 

Les  bouches  à  feu  sont  en  bronze  (bronze  acier)  ou  en  acier  fondu, 
i^u^oe       *  Vn  certain  nombre  de  canons  de  campagne,  réunis»  sous  un  même 
Jj^JJjjJ     commandement,  forment  une  «  batterie  ».  Celle-ci  constitue  Tunité  tactique 
de  rartillerie  de  campagne,  et,  comme  telle,  est  pourvue  d'un  certain 
nombre  de  voitures  de  munitions  et  d'outillages  divers. 
*mMiïu>M         Aujourd'hui  chaque  batterie  comprend  :  en  Allemagne,  9  caissons  de 
îSSfdî^    munitions,  en  France  9  également  (8  pour  les  batteries  à  cheval),  en  Russie 
différenu    n  (9).  En  conséquencc  la  batterie  allemande  peut,  dans  une  bataille,  tirer 
808  coups,  la  batterie  française  833  et  la  batterie  russe  900,  sans  avoir 
recours  aux  réserves  de  munitions  portées .  par  les  colonnes  ou  sections. 
Biais  ce  nombre  de  coups  ne  semble  pas  encore  sufTisant,  et  l'artillerie 
allemande  considère  comme  nécessaire  de  le  porter  à  i  .290  par  batterie  (3). 
Outre  les  batteries  de  canons,  on  a,  dans  ces  derniers  temps,  adopté 
aussi  des  batteries  de  mortiers  pour  la  guerre  de  campagne  i^i). 
S^Ï^Tsar  Après  ces  explications  nous  pouvons  passer  à  l'indication  des  données 

l^àtt  balistiques  relatives  aux  canons  adoptés  dans  les  différents  États. 
MtBcS!**"  Kous  donnons  en  outre,  dans  la  planche  ci-jointe,  les  figures  qu'on 
doit  considérer  comme  typiques,  d*un  canon  de  campagne  et  d'un  mortier, 
iche  IX.  Kous  avons  choisi  un  canon  de  campagne  et  un  mortier  russes, 
•  I,  n,  parce  qu'ils  sont  remarquables  pour  l'organisation  de  leurs  affûts,  et  qu*ils 
®^  ^^*  ont  été  également  adoptés  par  beaucoup  d'autres  puissances  (PI.  IX,  fig.  I, 
II,  III  et  IV). 

n  nous  faut  toutefois  donner  d'abord  au  lecteur  quelques  mots  d'expli- 
cation. 

Le  tir  du  fusil  produit,  comme  chacun  le  sait,  un  recul,  une  réaction  : 


(i)  Colonel  Heonebert,  dans  La  Sature» 

(2)  n  faut  dire  aussi  qu*cn  Russie  la  batterie  comprend,  en  général,  8  pièces,  au  lieu 
de  G  seulement,  comme  en  Allemagne  et  en  France. 

(3)  Miliiûrische  Jahraberichie  de  1891,  page  37C. 

(4)  Saucr,   Ueber  der  abgtknrzUn  Angriff  gegen  fexU  l'iûlie  (Sur  Paltaqnc  brus- 
quée des  places  forlcs). 
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CuKKi*   de    cuiiptgne   et   mortier    : 
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Lfc  GUBWW  TOTUBB  (p.  H8,  TOME  I). 


Explication  des^gnres  de  la  planche  IX. 

Fig.  I  et  III.  Canon  de  campagne  russe.  Le  corps  des  canons  de  campagne  est 
formé,  soit  d'Un  tube  en  acier  d*Oboukhoff,  avec  manchons  et  anneau 
porte-tourillons,  soit  d'un  tube  en  acier  du  système  Krupp.. 

La  fermeture  de  culasse  est  la  même  qu'aux  canons  de  campagne 
allemands. 

Fig.  II.  Affftts  de  campagne  russes.  Les  affûts  de  campagne  sont  des  affûts  à 
flasques  en  fer,  d'après  le  modèle  établi  par  le  colonel  russe  Engelhardt. 
Cet  affût  se  compose  de  deux  parties  :  l'affût  proprement  dit  L,  et  le  train 
roulant  C,  —  reliés  l'un  à  l'autre  de  façon  telle  que,  dans  le  tir,  la  réaction 
ne  se  fasse  pas  sentir  directement  sur  l'affût,  et  ne  lui  arrive  que  par 
l'intermédiaire  d'un  système  de  ressorts  F,  et  des  deux  tiges  Af  ;  grâce  & 
quoi,  non  seulement  l'ensemble  du  système  est  ménagé,  mais  le  recul  se 
trouve  —  par  suitp  de  l'effet  des  ressorts  —  notablement  amoindri. 

Chaque  ressort  consiste  en  deux  rondelles  de  caoutchouc  F,  séparées 
par  une  plaque  de  fer  galvanisée,  —  qui  sont  disposées  en  avant  du  coffret 
d'affût,  entre  sa  paroi  antérieure  et  la  plaque  de  choc,  —  et  en  deux  vis 
de  ressort  66.  Ces  dernières,  avec  leurs  tètes  munies  d'un  œil,  sont  vissées 
sur  les  boulons  transversaux  et  pénètrent  dans  l'entretoise.  Dans  le  tir, 
l'affût  est  rejeté  en  arrière  par  le  recul,  les  vis  de  ressort  étant  maintenues 
par*  les  boulons  transversaux,  et  les  plaqués  de  caoutchouc  se  trouvant 
ainsi  comprimées  jusqu'à  ce  que  la  pression  supportée  par  elles  soit  assez 
forte  pour  surmonter  la  résistance  que  la  voiture  oppose  au  roulement.  A 
partir  de  ce  moment,  l'affût  et  la  voiture  reculent  ensemble,  et  les  plaques 
de  caoutchouc,  se  décomprimant  alors,  annulent  en  partie  lé  recul. 

A  l'exception  de  ceux  des  batteries  à  cheval,  tous  les  affûts  de  cam- 
pagne sont  pourvus  de  sièges  d'affût. 

Fig.  IV.  Mortier  de  campagne  russe.  Le  mortier  de  campagne  se  compose 
d'un  tube  &  manchon  en  acier  Af,  avec  fermeture  à  coin  rond,  de  même 
disposition  que  dans  les  canons  de  campagne.  Le  calibre  de  Tàmè  est  de 
15  cent.  24,  la  longueur  de  9  calibres  et  le  poids  de  460  kilogrammes. 

L'affût  correspondant  —  affût  à  roues  —  est  en  fer  et  du  système  Engel- 
hart.  Sur  cet  affût  on  remarque  :  l'appareil  de  pointage  qui  se  compose 
d'un  secteur  denté  S,  fixé  au  tourillon  droit,  et.  de  la  vis  sans  fin  f,  avec 
la  roue-manivelle  ^,  ainsi  que  du  ressort  en  caoutchouc  Ar,  par  le  moyen 
duquel  l'essieu  repose  élastiquement  sur  ses  coussinets  ;  l'appareil  de 
support  $  qui,  dans  la  position  de  tir,  supporte  l'essieu  et  décharge  ainsi 
complètement  les  roues,  mais  qui,  pendant  la  marche,  est  relevé  et  fixé 
aux  flasques  de  l'affût;  enfin  la  lunette  de  crosse  servant  à  relier  l'affût 
avec  son  avant-train. 

L'avant-train  contient,  dans  un  coffre  en  tôle  d'acier,  12  projectiles  et 
18  gargousses,  et  il  est  disposé  pour  que  trois  hommes  puissent  s'y  asseoir. 
Les  munitions  des  mortiers  de  campagne  consistent  en  gargousses, 
bombes-fougasses  et  shrapnells  à  diaphragme. 

Avec  le  système  d'affût  qui  vient  d'être  décrit,  le  mortier  ne  recule  après 
le  coup  que  de  deux  pouces,  en  arrière  ;  —  autant  dire  que  ce  recul 
est  insignifiant.  De  plus,  par  l'adjonction  à  l'affût  des  dispositifs  nécessaires 
l'inventeur  a  rendu  possible  de  pointer  et  de  charger  la  pièce  en  même 
temps,  ce  qui  accélère  beaucoup  le  tir. 
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Données  balistiqnos  sur  las  canons  de  campagne 
des  grandes  puissances  de  TEurope 


• 

• 

Aatriche- 
Hongrie 

Allema- 
gne 

ItaliQ 

France 

Russie 

^ 

Canon  de 

campagne 

de  9  cm 

mod.  1875* 

Canon  de 

campagne 

lourd  de 

9  cm 
mod.  73 
et  73/88 

Canon 
de  campagne 

Canon  de 
campagne 
de  90  m/m 
mod.  1874 

Canon  mod.  1877. 

léger 
de  7  cm 
mod.74 

lourd 
de  9  cm 
mod.81 

de 
cavale- 
rie 

léger 

de 
batte- 
rie 

Dans  le  tir  dci 

Obus 

Obus  i 
mitraille 

Ob«s 

Vitesse  initiale 

448** 

442 

• 

432 

455 

455 

412 

442 

374 

Vitesse  restante 

à2000« 
à4000« 

2G2»* 
217 

268 
208 

256 
190 

273 
210 

287 
228 

265 

1    206 

î 

273 
212 

265 
214 

Longueur  durée-)  i^XK)"» 
tangle  contenant > .  .^^^^, 
50  V.  des  coups.)  *4000"' 

19 
47 

17 

29 

13 
26 

13 
32 

19 

32 

• 

1 

23 
42 

: 

24 
33 

21 
52 

Largeur  du     1  à 2000" 
même  rectangle!  à  4000"» 

2,3 
11,0 

5,4 

1,9 
6,1 

1.7 

8,5 

1 

1.8 
4,2 

2^ 
9,2 

1.2 
4,8 

1.6 
6,7 

Hauteur  du     ] 
même  rectanglef  *2000"' 
(dansletircontreC  i4000"* 
un  plan  vertical); 

2,0 

1,9 
10,0 

1.7 
9,6 

1.4 
10,2 

1.8 
9,2 

2,5 
13,0 

1 

2,0 
8,9 

2,4 

19,8 

Zone  dangereuse)  12000» 

pour  un  but  de>.  .ÏJ^T 

1-80  de  hauteur.!  *4000™ 

17 
5 

17 
6 

15 
4 

17 
6 

18 
6 

16 
6 

21 
6 

15 

* 

5 

Portée  maximum 

m 
4500 

m 
6500 

m 
5400 

4000 

m 

7000 

n 

6400 

6400 

5335 

Nombre  d'éclats  et  de 
balles  du  shrapncll 

165 

262 

109 

176 

160 

165 

165 

340 

Nombre   de  pièces  par 
batterie 

6 

19 

183 
215 

6 

19 

175 
150 

6 

17 

175 
154 

6 

15 

116 
166 

6 

18 

194 
161 

6 

30 

210 
242 

8 

29 

234 
174 

8 

Nombre  de  caissons  et 
voitures 

Personnel  de  la  batterie 
(hommes).  ..---- 

33 
266 

Nombre  de  chev 

aux.   . 

200 

♦  Les  données  pour  le  canon  de  campagne,  mod.  1875,  se  rapportent  à  1  emploi  de  la  poudre 
à  canon  en  grains  de  7  millimètres  cmplovéc  lusfiu'ici.  —  Les  données  pour  le  canon  de  campagne  mod. 
1875-90  manquent  :—  la  i)oudre  A  nitrogivcennc  devant  être  adoptée  pour  ces  pièces. 

♦*  Ces  cliifTi-cs  signifient  que  le  projei-tilc  parcourt  448  métros  dans  la  première  seconde  et 
qu'après  avoir  parcouru  2,000  mètres,  il  posîièdc  cncorc  une  \itesse  de  262  mètres  par  seconde. 
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—  quand  la  charge  est  forte,  cette  réaction  est  si  violente,  qu*elle  produit 
l'effet  d'un  soufQet  sur  la  joue  du  tireur. 

Avec  les  canons  à  forte  charge  employés  aujourd'hui,  le  recul,  s*il 
.  s'effectuait  Ubrement,  repousserait  le  canon  en  arrière.  Et  non  seulement 
il  faudrait  à  chaque  coup  ramener  la  pièce  en  position,  —  ce  qui  nuirait  à 
la  rapidité  et  à  la  précision  du  tir  —  mais  l'aiTut  serait  bientôt  lui-même 
hors  de  service. 
tiM  de  ]^  question  de  l'afrût  a  donc,  en  dehors  de  son  intérêt  technique,  un 

autre  intérêt  plus  grand  encore,  celui  de  la  précision  du  tir. 


III.  Canons  à  tir  rapide. 

■Jjg  L'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  a  permis  de  tirer  plus  largement 

liié  d«  tir.  p^ii  des  canons  à  tir  rapide.  Depuis  l'adoption  des  canons  à  chargement 
par  la  culasse,  le  domaine  de  la  balistique  n'a  pas  cessé  de  se  développer, 
tant  au  point  de  vue  de  l'augmentation  d'efficacité  du  feu  qu'à  celui  d'une 
meilleure  utilisation  du  temps.  Et  finalement  on  est  arrivé  à  des  résultais 
dont  s'étonne  notre  génération  elle-même,  habituée  pourtant  aux  surprises 
d'ordre  technique.  L'effet  du  tir  est  vi^aîment  angoissant,  quand  les  déto- 
nations se  succèdent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  presque  au  point  de  se 
confondre  Tune  avec  l'autre  dans  un  ronflement  continu, 
ité  de  tir  Le  règlement  autrichien  admet  qu'avec  l'emploi  des  freins  contre  le 

'^mafûte  ^^^^»  ^°  P^^*  ^^^^^  *  coups  par  minute  sans  avoir  à  ramener  la  pièce  en 
batterie;  mais  ce  n'est  possible  que  si  Ton  peut  se  contenter  d'un  pointage 
approximatif.  Autrement,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
on  ne  peut  compter  que  sur  deux  coups  par  minute.  Quand  une  batterie 
de  6  pièces  tire  8  à  10  coups  par  minute,  cela  passe  déjà  pour  une  vitesse  de 
tir  assez  considérable  :  et  c'est  alors  de  36  à  45  secondes  qu'il  faut  compter 
par  coup  (1). 

En  outre,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'usage  des  freins  contre  le 
recul  fatigue  beaucoup  les  affûts.  Ceux-ci  ont  été  construits  à  une  époque 
où,  par  suite  de  l'emploi  de  la  poudre  ordinaire,  on  n'avait  pas  à  se  préoc- 
cuper de  dispositifs  spéciaux  pour  obtenir  un  tir  rapide;  —  attendu  que  ce 
tir  aurait  produit  un  nuage  de  fumée  tellement  épais,  qu'à  moins  d'un  vent 
très  favorable  pour  le  dissiper,  il  eût  fallu  cesser  totalement  le  feu  de  temps 
à  autre. 

Pour  toutes  ces  raisons,  on  s'efforce  aujourd'hui  d'établir  des  canons  à 
tir  rapide  de  petit  et  de  gros  calibre,  qui  peuvent  tirer  un  grand  nombre 


(1)  Colonel  Ton  Scharner. 
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de  coups  par  minute  avec  peu  ou  point  de  recul  et  qui  n'ont  pas  besoin 
d*étre  repointés  à  chaque  coup. 

.  Des  canons  à  tir  rapide  employés  comme  pièces  de  campagne  on  se 
promet  de  grands  avantages  : — possibilité  de  régler  promptement  le  tir  avec 
un  seul  canon  ;  temps  gagné,  grâce  à  la  vitesse  du  chargement,  et  qu*on 
peut  utiliser  pour  un  pointage  plus  exact;  économie  enGn  dans  la  place 
nécessaire  à  rartillerie  sur  le  champ  de  bataille^  parce  que,  au  point  de  vue 
du  nombre  des  coups  tirés,  une  seule  batterie  à  tir  rapide  doit  pouvoir 
remplacer  deux  ou  trois  batteries  ordinaires. 

En  outre,  les  canons  à  tir  rapide  pourront  rendre  d*utiles  services  en 
permettant,  grâce  au  grand  nombre  de  projectiles  qu'ils  lancent,  et  à  la 
précision  de  leur  tir,  de  faire  sauter  les  caissons  de  l'ennemi. 

Quant  à  Tinfluence  que  peut  avoir  sur  la  tactique  Tarmement  des 
troupes  avec  un  nombre  assez  grand  de  canons  à  tir  rapide,  la  prochaine 
guerre  seule  peut  la  faire  connaître. 

Hais  le  fait  est  que,  dans  toutes  les  armées,  il  existe  des  canons  à  tir 
rapide  des  types  les  plus  divers. 

Sur  le  champ  de  Ur  de  Sandy-Hook  ont  eu  lieu,  le  1*'  juin  189  i,  des 
expériences  avec  diverses  sortes  de  canons  à  tir  rapide  du  calibre  de 
6  livres  (diamètre  de  Tâme  :  57  millimètres  —  projectile  pesant  2  kil.  720). 

Le  tableau  ci-dessous  donne  les  résultats  obtenus  comme  rapidité  de 
tir  : 


Désignation  des  systèmes 

de 

canons  à  tir  rapide 


Drîggs-Schrûder  . 
Hotchkiss .  .  .   .  . 

Skoda 

Spon$el 

Maxim-Nordenfeit 


Nombre  de 

coups 
En^ 

tirés 

Dans  la  1'*  minute 

minutes 

ai 

83 

28 

83 

24 

55 

24 

73 

20 

65 

Le  tableau  suivant  montre  comment  s'étaient  comportés,  dans  des 
essais  précédents,  quatre  des  canons  mis  en  présence: 


Temps  pour  100  salves  . 
Temps  pour    démonter 

le  mécanisme.  . 
Temps    pour    remonter 

le  mécanisme.  .  .  . 


Maxim- 
XordcnfeU 


mm. 


sec. 


41 


31  2.D 


9 


Hotchkiss 


mm.       sec. 


1 


2G 


5G 


4G 


ATiBUfes 

qa*om  attead  des 

canoas  k  tir 

raj^e. 


122  u.  ODBBaB  FUTtme 

La  prédsioD  fut  mesurée  à  914  mètres,  1.828  mètres  et  2,743  mètres,  et 
à  ce  pcHnt  de  vue,  le  Driggs-Schrôder  fut  classé  le  premier,  puis  viDrêot 
le  Maxim-Ifordeofelt,  le  Hotchktss  et  le  Sponsel.  A  la  dislance  moyenne,  le 
Driggs-Schrôder  avait  mis  quatre  projectiles  dans  le  même  trou. 

Quant  &  la  rapidité  du  tir,  le  Hotchkiss  l'emporta  sur  tous  les  aulres(1). 

En  raison  du  grand  nombre  de  modèles  existants  et  de  la  variété  des 
calibres,  nous  n'en  pouvons  donner  que  quelques  types  principaux. 
.  .      Et  d'atKird,  le  canon  Hotchkiss  représenté  ci-dessous  (â)  : 


Cauou  ■  lir  ra|>iiiv  HotL-likia». 

Les  canons  à  tir  rapide  Hotchkiss  sont  des  dimensions  les  plus  diverses.  - 
Nous  figurons  ici  ceux  des  six  grandeurs  les  plus  usitées,  en  laisant  observer 
que  l'on  construit  actuellement  des  canons  allant  jusqu'au  calibre  de 
20  centimètres,  qui  peuvent  tirer  4  coups  par  minute  (3). 


û  dc«  ■■anons  à  tir  rajiiilo. 

Nous  devons  observer  que  pour  les  canons  à  tir  rapide,  comme  on  le 
Tait  aus^,  d'ailleurs,  pour  des  bouches  à  feu  de  plus  grandes  dimensions, 

(1)  Ubell,  UmiàrUche  Jahreib^dil^,  1894. 

(ï)  Dr>edge,  Slod^ne  Ariilterie. 

<3)  Ubell,  MUUàrache  Jahresbfricklf,  t89i. 
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(m  emploie  des  g&rgousses  métalliques.  Quoiqu'elles  aient  contre  elles  leur 
poids  et  leur  prix,  —  ainsi  que  leur  difficulté  de  transport  et  de  maniement. 
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.    Gargoussra  nK-talliitucs  (Xtur  canons  A  lir  rapide. 
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I<Mrsqu'elles  KDrermeat  le  projectile,  —  sans  compter  les  erabairas  et  même 
[es  dangers  que  peuvent  causer  aux  servants  les  douUlesqui  jonchent  le  sol 
autour  des  pièces  et  dont  le  choc  d'un  projectile  ennemi  peut  projeter  les 
débris  de  tous  côtes,  —  ces  gargousses  métalliques  n'en  sont  pas  moins 
d'un  usage  très  répandu. 

Nous  donnons,  dans  la  page  précédente,  ledessia  des  gai^ousses  métal- 
liques aujourd'hui  employées,  depuis  le  calibre  de  65  millimètres  jusqu'à 
celui  de  15  centimètres  (système  Canet),  ainsi  que  la  figuration  des  projectiles 
correspoodants. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  chacun  de  ces  projectiles  est  rempli 
do  substances  explosives  et  destiné  à  éclater  en  placeurs  centaines  de 
morceaux. 
,  En  Belgique,  l'usine  de  John  Gockerill,  à  Seraing,  a  établi  un  canon  à 
tir  rapide  de  7  cent.  5,  d'après  les  plans  de  la  Société  Nordenfelt  de  Paris  ; 
canon  avec  lequel  des  expériences  ont  eu  lieu  surlechamp  de  tir  de  l'usine. 

D'après  la  Revue  de  larmée  belge,  de  mai  1893,  ce  canon  pèse  400  kilo- 
grammes. L'afTùt  comprend  deux  parties  :  l'atTât  supérieur,  qui  peut  reculer 
de  30  centimètres  et  qui  est  muni  d'un  Trein  à  frottement  avec  roue  dentée 
et  ressort  réagissant;  et  l'afTât  inférieur,  pourvu  d'un  soc  de  charrue  et  de 
sabots  k  ses  roues. 

L'avant-train,  qui  porte  48  coups,  pèse  649  kilogrammes.  L'ensemble 
de  la  voiture  en  pèse  697.  Les  projectiles  employés  sont  des  obus  ordinaires, 
desobusàsegments.ctdcsshrapnellsqui  sont  renfermés  dans  des  douilles 
de  cuivre. 

Dans  les  expériences,  to  canon  revenait,  après  chaque  coup,  exactement 
à  sa  position  primitive  Les  sat)otsdes  roucsetlesocdccharrues'enfonçaicnt 
dans  le  sol-  Le  pointage  n'avail  besoin  que  d'une  insigniGante  correction. 

Plus  récemment,  sur  un  sol  résistant,  couvert  d'une  légère  couclic  de 

sable  et  avec  un  projectile  de  4  kilo;;.  700,  on  oblint  la  suppression  totale 

'  du  recul.  Le  canon  s'avança  même,  au  contraire,  de  quelques  centimètres. 


*=?• 


Cuon  A  tir  rapide  pTOtégi  par  un  cuiraBsemeot. 
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Il  faut  encore  observer  que  différents  systèmes  ont  été  imaginés  JJ^j^'JÎJSS^ 
pour  protéger  les  canons  à  tir  rapide  contre  les  projectiles  ennemis  Comme      ■''  '*>"''- 
exemple,  la  figure  ci-contre,  empruntée  aux  Sœncet  nulttaxres   ArtiUene 
représente  un  canon  protège  par  un  cuirassement 

On  construit  aussi  des  aflfùts  cuiraisés  qui  offrent  beaucoup  plus  de  "*"  *■'''»•**- 
sécurité.  Nous  en  donnons  un  de  1  espèce  la  plus  lourde    tel  que  Gruson 
les  installe  sur  la  voiture  qui  les  trame 


^fe 


AfTûl  i-ulrassô  l>-nns|>ortali]c  jwui  un    anon  à  1  r  ra)  de  de  a3  m  II  met  -es 

Ces  canons  peuvent,  dans  certains  cas  lirer  de  dessus  leur  voilure 
comme  des  canons  de  campagne  sins  niâmc  que  les  chevaux  soient 
dételés.  Ou  bien  ils  sont  enterrés  jusque  une  ccrtame  profondeur  ou 
amenés  dans  des  emplacements  prépares  d  a\ance  et  disposes  de  manière 
que  le  toit  de  l'affût,  qui  peut  tourner  avec  le  canon  reste  seu'  visible  Le 
canonnicr  place  à  rintériciir  n*cst  pa>ï  seulement  à  I  abri  des  shnpnclls  la 
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cuirasse  le  protège  également  contre  les  obus  des  canons  de  campagne. 
Et  il  peut  ainsi,  en  toute  sécurité,  viser  son  adversaire. 

Si  Ton  songe  qu'en  raison  de  sa  fermeture  de  culasse  très  simplifiée, 
le  canon  à  tir  rapide  peut  aisément  tirer  3o  coups  par  minute,  il  semble 
-que  l'affût  cuirassé  transportable  avec  canon  à  tir  rapide  constitue  vraiment 
.une  arme  terrible. 

Les  tubes  fabriqués  pour  la  construction  des  canons  à  tir  rapide  sont 
en  acier  fondu  au  creuset  et  forgé  ;  ils  sont  pourvus  de  la  fermeture  à  coin 
perpendiculaire  à  serrage  automatique.  La  gargousse  renferme  également 
le  projectile. 

Le  canon  repose  par  ses  tourillons  dans  les  coussinets  des  porte- 
canon  G»  qui  sont  solidement  reliés  au  toit  de  l'abri.  La  volée  sort  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  ce  toit,  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cylindre 
sur  lequel  elle  fait  saillie  d'environ  70  centimètres.  Une  vis  de  pointage  per- 
met de  faire  varier  la  position  de  la  pièce  en  hauteur  depuis  10  degrés  au- 
dessus  de  l'horizon  jusqu'à  S  degrés  au-dessous.  La  direction  est  donnée 
par  le  mouvement  même  de  rotation  du  toit,  qui  repose  sur  trois  rouleaux. 

Pour  faciliter  ce  mouvement,  une  roué  à  engrenage  K,  qu'on  fait  tour- 
ner au  moyen  d'une  roue  à  manivelle  F,  se  déplace  le  long  d'une  voie  circu- 
laire dentâs,  disposée  sur  le  fond  de  l'appareil  et  concentrique  avec  lui. 

Le  pointeur  est  assis  sur  un  siège  G  et  un  second  servant  lui  remet  les 
munitions  qu'il  prend  dans  des  coffres  disposés  tout  autour  des  parois. 

Au  sommet  du  toit  une  ouverture  A,  qu'on  peut  fci^mcr  à  volonté,  sert 
à  faire  échapper  la  fumée.  Une  ouverture  spéciale  permet  d'observer  les 
coups. 

Grâce  à  la  rotation  du  toit  qui  entraîne  le  canon,  on  peut,  pendant  les 
suspensions  du  tir,  soustraire  à  l'action  du  feu  de  l'ennemi,  ce  canon  et 
son  embrasure,  c'est-à-dire  le  point  le  plus  vulnérable  de  l'appareil. 

L'épaisseur  de  la  ôuirasse  de  l'affût  transportable  de  37  milliinètros  est 
calculée  de  façon  à  protéger,  non  seulement  contre  le  tir  de  la  mousquc- 
terie  et  des  shrapnells  ou  les  éclats  d'obus,  mais  aussi,  dans  ses  plus  fortes 
parties,  contre  les  obus  mêmes  des  canons  et  mortiers  de  calibre  léger. 

Dans  les  affûts  de  SS  millimèti^es,  l'épaisseur  de  la  cuirasse  est  assez 
grande  pour  protéger  contre  les  projectiles  des  canons  de  siège  ordinaires,  — 
abstraction  faite  toutefois  des  obus  brisants  qui  les  détruisent  quand  ils 
arrivent  sous  un  angle  favorable.  —  Mais  en  disposant  ces  affûts  convena- 
blement et  en  les  enterrant,  on  peut  les  soustraire  à  la  vue  et  à  la  visée  de 
Tennemi  de  façon  telle  que  la  plupart  des  coups  ne  puissent  les  atteindre 
que  par  hasard. 

Cest  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l'organisation  des  différentes 
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artilleries,  on  préfère  les  calibres  supérieurs  à  5  centimètres  aux  calibres 
plus  petits.  , 

Après  Texemple  donné  par  les  grandes  puissances,  des  canons  à  tir 
rapide  sur  affûts  transportables  ont  été  adoptés  également  en  Roumanie, 
en  Bulgarie  (57  millimètres),  en  Danemark  (53  millimètres),  etc.  Dans  ce 
dernier  pays  on  a  même  adopté  une  tourelle  à  éclipse  très  remarquable 
pour  canons  à  tir  rapide  de  75  millimètres. 

En  dehors  de  la  sécurité  des  servants  et  de  la  rapidité  du  tir,  les  '  ATutifes  des 
canons  cuirassés  transportablês  ont  Tavantage  de  permettre,  par  un  tnasporuMe». 
système  simple  de  rotation,  de  changer  promptement  d'objectif  et  de  tirer 
dans  toutes  les  directions  ;  outre  qu'avec  remploi  de  la  poudre  sans  fumée 
ils  donnent  la  faculté  d'observer  les  coups  de  l'intérieur  de  la  tourelle  et 
qu'enfin,  par  suite  du  bon  abri  qu'ils  offrent  et  qui  renferme  en  même  temps 
les  munitions  nécessaires,  ils  possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  d'être 
toujours  prêts  à  faire  feu. 

Toutefois  ces  engins  ont  aussi  leurs  inconvénients  qui  se  font  sentir  iBcoATéBients  a» 

^  ^  eanoBs  cuirassés 

principalement  dans  la  guerre  de  campagne,  et  qui  proviennent  de  leur  transportâmes, 
poids  toujours  relativement  considérable  et  mal  réparti  ;  ce  qui  limite  beau- 
coup leur  mobilité,  et  ne  leur  permet  guère  de  changer  de  place  au  cours 
d'une  action.  De  plus,  l'observation  du  tir  et  la  conduite  du  feu  pourraient, 
dans  les  conditions  de  la  guerre  de  campagne,  être  si  difficiles  avec  le  tir  à 
obus,  que  bien  souvent  il  serait  impossible  d'en  faire  usage. 

Des  affûts  cuirassés  transportables,  pour  canons  de  57  millimètres,  ^^^J^*£S*  *^ 
fournis  par  l'usine  Krupp,  ont  été  essayés  en  décembre  1892,  sur  un  champ  "'JJ*^*15™pp» 
de  tir  voisin  de  Constantinople,  en  présence  d'une  Commission  d'officiers 
turcs.  Il  s'agissait  de  tirer  sur  différents  objectifs  de  campagne,  avec  des 
obus  à  segmentation  annulaire,  des  shrapnells  et  des  boites  à  mitraille. 
Les  résultats  furent  très  favorables  :  dans  une  minute  on  put  lancer,  sans 
repointer,  20  à  35  obus  ou  boites  à  mitraille,  ou  i5  shrapnells.  LWût,  avec 
sa  pièce,  pesait  3,487  kilogrammes,  et,  avec  la  voiture  servant  à  le  trans- 
porter, 3,850  kilogrammes  —  y  compris  96  charges.  —  C'était,  par  cheval, 
suivant  qu'on  attelait  à  4  ou  à  6,  i  ,050  ou  700  kilogrammes  à  traîner. 

On  tira  à  mitraille,  à  âOO  mètres,  contre  trois  cibles  représentant  de 
l'infanterie  et  placées  l'une  derrière  l'autre  pour  figurer  une  colonne 
d'assaut.  Le  résultat  fut  de  66  atteintes  en  moyenne  par  coup  —  sur 
240  balles. 

Ciontre  une  colonne  profonde,  figurée  par  5  cibles»  à  2,400  mèti*es,  et 
contre  une  colonne  de  compagnie  de  3  cibles  à  1,100  mètres,  on  obtint  par 
coup  :  avec  les  obus  à  segmentation,  28  atteintes,  et,  avec  les  shrapnells, 
22  ou  40  balles  au  but,  suivant  la  distance  :  —  ces  derniers  nombres  repré^ 
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sentant   respéetiTement   28  et  45,5  0/0  des  balles  contenues  dans  le 
projectile.  ' 

Sur  les  216  tirailleurs  de  la  colonne  prolonde,  203  —  soit  94,i  0/0  — 
avaient  été  firaj^iés;  et  sur  les  120  tirailleurs  de  la  oolmuie  de  compagnie, 
tous  étaient  atteints  sans  exception. 
wiih»«e»^         Pour  ce  qui  est  des  canons-revolvers  et  mitrailleuses,  peu  d'armes  à 

'  feu  ont  été  aussi  diversement  jugées.  On  a  surtout  beaucoup  discuté  et  on 

discute  encore  beaucoup  sur  le  type  le  plus  parfait  :  la  mitrailleuse  Maxim. 

Avec  son  organisation  simple  et  ingénieuse,  fondée  sur  le  principe  de 
l'utilisation  du  recul  pour  rejeter  automatiquement  la  douille  du  coup 
paru,  puis  recharger  et  faire  partir  consécutivement  les  coups  suivants,  — 
ce  qui  permet  de  lancer  60U  balles  par  minute  —  celle  arme  a,  naturelle- 
ment, attiré  l'attention  de  toutes  les  puissances. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  d'une  mitrailleuse  Maxim  : 


Milrailkusc  Maxim. 

cot%*ntimttt  i£s  cartouches  des  canons  Maxim,  du  calibre  de  37  millimètres,  sont 
placées  l'une  &  côté  de  l'autre  sur  une  bande  de  toile  et  sont  amenées,  dans 
la  culasse  mobile  du  canon,  par  le  fonctionnement  même  du  mécanisme  de 
cette  culasse  que  commande  un  levier.  Le  chargemenl  et  le  tir  du  canon 
s'efTeclueot  simplement  par  l'utilisation  du  recul;  —  te  dispositifétant  com- 
biné de  façon  telle  que  ia  réaction  produite  par  le  départ  d'un  projectile 
fosse  avancer  la  cartouche  suivante.  Le  service  de  là  pièce  n'exige  qu'un 
seul  homme  :  le  maître-pomfeur.  Ccstluiqoi  peut  faire  partir  les  coups, 
soit  l'un  après  l'autre,  en  mettant  chaque  fois  la  détente  en  mouvement, 
soit  en  déclenchant  le  mécanisme  automatique  :  —  la  force  du  recul  fait 


MilisilleuM  Nordenfeld. 


Rubcn  i  cartouche*. 


MilrailleuM  Hotchkies. 
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alors  exécuter  aux  leviers  les  deux  deioi-tours  nécessaires  pour  chaque 
coup. 

Le  système  fonctionne  de  la  manière  suivante.  Pour  tirer  le  preiiiier 
coup,  le  maitre-pointeur  agit  lui-même  sur  le  levier  au  moyen  de  la  poi- 
gnée et  introduit  la  première  cartouche  dans  le  canal  de  la  pièce  de  culasse  ; 
après  quoi  il  presse  sur  la  détente  et  le  coup  part.  Au  moment  où  sort  le 
premier  projectile,  la  réaction  fait  glisser  la  pièce  de  culasse  en  arrière,  la 
tige  du  levier  faisant  deux  demi-tours  :  au  premier,  la  culasse  qui  s'est 
portée  en  arrière,  éjecte  la  douille  vide  provenaot  du  coup  précédent  et 
reçoit  la  nouvelle  cartouche;  au  second  demi-tour  du  levier,  ta  nouvelle 
charge  s'introduit  dans  le  canal,  en  même  temps  que  la  pièce  de  culasse, 
débarrassée  de  l'aocienne  douille,  revient  elle-même  à  sa  place,  et  ainsi  de 
suite. 

Pour  faire  fonctionner  automatiquement  le  mécanisme,  il  sufBt  donc 
de  p(HDter  la  pièce  et  d*y  mettre  soi-même  le  feu  au  premier  coup  :  le 
recul  se  charge  du  reste,  mais  seulement  aussi  longtemps  qu'il  reste  des 
cartouches  sur  la  bande  de  toile  qui  les  apporte  à  la  machine. 

Le  fonctionnement  du  mécanisme  peut  être  interrompu  à  volonté  par 
le  maltre-poînleur,  qui  règle  également  la  vitesse  du  tir.  Celle-ci  peut 
atteindre  jusqu'à  200  coups  par  minute,  c'est-à-dire  3  coups  par  seconde. 

Si  l'on  interrompt  le  tir  pour  rectifier  le  pointage,  il  faut  naturellement 
recharger  et  faire  partir  l'arme  à  la  main. 


MilrailIcuH.  Ma: 


Maxim  a  aussi  établi  des  canons  du  même  genre,  du  calibre  de  47  et  c»(ni<  nniDi 
de  57  millimètres,  et  il  a  expérimente  même,  avec  succès,  dit-on,  un       tuitre». 


canon  du  calibre  de  iia  millimètres. 

a  de  Bloch.  -  La  Gat 
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Aitridie  avec  It 
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cxéeotées  ei 

Saisse  éaire  les 

Bitrailleases 

Gardeaer  et 

Maxin. 


AdoptioB  ée  la 

mitraillease 

Maxim  ea 

ÂBsieteiTe. 

HaoTaise  façon 
dont  elle  se 

comporte  dans 
la  marine 
allemande. 


Efforts  de  la 
maison  Maxim 

poor  faire 

disparaître  les 

défiuits  constatés. 


Rcsaluts  des 
•xpériences  de 
tir  avec  les 
mitraillenses. 


Les.  résultats  des  expériences  exécutées  dans  les  différents  pays  ont 
été  cependant  très  différents  ;  et  la  nouvelle  mitrailleuse  a  été  l'objet  de 
longues  discussions  et  de  commentaires,  les  uns  favorables,  les  autres 
défavorables,  souvent  exagérés. 

Dans  les  expériences  exécutées  en  Autriche,  en  1888,  avec  une  mitrail- 
leuse de  11  millimètres,  le  mécanisme  de  chargement  refusa  son  service 
api^ès  8,000  coups  et  il  fallut  continuer  le  tir  avec  une  autre  mitrailleuse.  Le 
mécanisme  n*était  que  légèrement  endommagé;  néanmoins  on  dut 
renvoyer  Tarme  à  Londres. 

Avec  une  autre  mitrailleuse  de  8  millimètres,  on  ne  put  pas  obtenir  de 
vitesse  de  tir  supérieur  à  400  coups  par  minute  et  le  canon  devra t  alors 
tellement  chaud  que  les  balles  commençaient  à  fondre.  L*cau  du  manchon 
ne  produisait  par  conséquent  aucun  effet  réfrigérant. 

Cette  mitrailleuse  fut  également  renvoyée  au  constructeur;  et  le  journal 
Armeeblati^  rapportant  cette  expérience,  en  tira  laconclusion  qu'une  arme, 
organiséepourl'utiUsationdu  recul,  n*était  pas,  quoique  très  ingénieuse, 
d'un  usage  pratique  à  la  guerre  ;  —  ce  qui  lui  faisait  donner  la  préférence 
aux  mitrailleuses  à  plusieurs  canons,  comme  la  Gatling. 

En  1889  on  exécuta  à  Thoune,  en  Suisse,  des  expériences  comparatives 
entre  la  mitrailleuse  Maxim  de  11  millimètres  et  la  Gardener  de  7  '7"  S. 
La  première  fut  choisie  pour  l'armement  des  forlilic4itions  du  Saint-Golhard, 
parce  que,  d'après  les  journaux  suisses,  on  avait  reconnu  sa  supériorilc  au 
point  de  vue  de  la  Qrécision,  de  la  stabilité  du  pointage,  de  la  rapidité  du 
tir  et  de  la  simplicité  du  maniement. 

A  la  fin  de  la  même  année,  l'Angleterre  adopte  la  mitrailleuse  Maxim 
et  la  donne  à  13  bataillons  (2  à  chacun). 

Dans  la  marine  allemande  la  mitrailleuse  Maxim  est  adoptée  en  1893. 
Pourtant,  dans  les  combats  livres  par  Bulow  au  Kilimandjaro,  non  seule- 
ment elle  n'a  pas  répondu  à  ce  qu'on  attendait  d'elle,  mais  elle  s'est  même, 
en  général,  mal  comportée. 

Néanmoins  à  mesure  que  la  maison  productrice  perfectionne  le  méca- 
nisme, en  faisant  disparaître  les  défauts  constatés  et  en  écartant  les 
difficultés  de  transport,  ces  armes  paraissent  se  faire  accepter  de  plus  en 
plus.  Même  quand  les  conditions  de  terrain  sont  défavorables,  notamment 
lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'une  pente  qui  s'accentue  graduellement,  on 
peut  néanmoins  régler  le  tir  en  amenaïkt  d'abord  !e  but  à  se  déplacer  et  en 
le  criblant  alors  de  coups  au  moyen  du  tir  i*apide. 

Dans  les  premiers  exercices  de  tir  exécutés  à  distances  connues,  contre 
des  objectifs  de  campagne,  alors  qu'on  était  encore  peu  familiarisé  avec  les 
nouvelles  armes,  on  a  obtenu  les  remarquables  résultats  suivants  : 


'V; 
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BATTERIE    DE    CAMPAGNE    A    MAIET-KILL 


CmnoD*    Maxim   pandant    l'action. 
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ObJectiilB 


Infanterie  en  colonnes»  • .  .  . 

Id.    en  ligne  de  tirailleurs. 

Id.    en    ligne,    en    ordre 
compact.  • 

Id.    en  ligne  de  colonnes 

Far  peloton,  distantes 
une  de  Tautre  d'en- 
viron 60  mètres  .  . 

Artillerie 


Nombre 
cibles 


100 
95 

40 


120 
76 


Distance 

en 
mètres 


200 
400 

630 


800 
1.030 


Nombre 

de 

coups 

Urés 


200 
200 

197 


299 
400 


Durée 

du  tir 

en 

secondes 


25 
25 

25 


9 
9 


Nombre 

des 
atteintes 


9 

67 
181 


458 
267 


Nombre 

des 

cibles 

touchées 


73 
42 

39 


91 
66 


Jusqu'à  présent  la  maison  Maxim  a  livré  des  mitrailleuses  à  41  gouver- 
nements ou  sociétés  coloniales.  Dans  39  cas  les  armes  étaient  destinées 
partie  à  la  guerre  de  siège  et  partie  à  la  guerre  de  campagne. 

Il  a  été  récemment  décidé  en  Suisse  que  chaque  régiment  de  cavalerie 
serait  doté  de  3  mitrailleuses  Ma.xim,  avec  un  caisson  de  munitions  pour  le 
transport  de  10  à  15,000  cartouches  de  réserve  :  le  tout  sous  les  ordres  d'un 
officier,  avec  4  ou  5  sous-officiers  et  13  soldats. 

Les  mitrailleuses  affectées  à  la  cavalerie  ont  pour  objet  d'augmenter  la 
puissance  de  feu  de  cette  arme,  partout  où  elle  peut  avoir  à  se  présenter. 

Ces  engins  constituent  un.  objectif  extrêmement  petit  et  peuvent 
trouver  à  s'abriter  dans  tous  les  terrains,  de  sorte  queTennemi  aura  grand' 
peine  à  déterminer  la  direction  d*où  lui  amvent  les  coups. 

L'effet  du  tir  à  distances  connues,  surtout  contre  des  objectifs  profonds, 
est  des  plus  meurtriers.  Ce  qui  permet  à  la  cavalerie  d'entrer  brusquement 
en  action  après  un  tir  que  l'adversaire  ne  pouvait  prévoir. 

Des  canons^revolvers  ont  aussi  été  adoptés  dans  l'armée  française. 

Ils  se  composent  de  six  tubes  qui,  par  le  moyen  d*un  mécanisme, 
tournent  autour  d'un  axe  central  placé  dans  le  barillet  derrière  la  culasse 
du  canon  et  mis  en  mouvement  par  une  manivelle.  La  cartouche  consiste 
en  une  douille  qui  reçoit  la  charge  de  poudre  et  une  sorte  de  boite,  fixée  à 
cette  douille,  qui  contient  24  balles  rondes  en  plomb  durci.  Le  poids  de  la 
cartouche  est  d'environ  1  kilogramme;  le  poids  du  canon  lui-même  est 
de  500  kilogrammes.  L'affût  en  pèse  600. 


Proptfatios 
croissante  des 
■lilraiUeases 


AfecUtiOK  de 

■itrailleoses 

Maxim  i  U 

cavalerie  siisse. 


Càaodsfevolvert» 
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.  Cannns-rcvolïc 


vIX) 


Les  figures  suivantes  montrent  les  carloucbcs  des  mitrailleuses,  dont 
la  partie  inférieure  est  disposée  de  maniùi-c  à  provoquer  l'explosion  de 
la  poudre  sous  Tinfluence  du  choc,  comme  on  le  voit  à  une  plus  grande 
ûchellc  sur  la  troisième  figurp. 


Cartouches  do  canons  4  tir  rapide 


DêUil  da  la  parUc  infËrieurc. 
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IV.  Canons  de  montagne. 

On  construit,  pour  la  guerre  en  pays  montagneux,  des  canons  très 
légers  qui  sont  généralement  démontables  et  peuvent  être  portés  &  dos  par 
des  bétes  de  somme. 

Les  affûts  sont  en  fer.  Pour  les  rendre  susceptibles  de  circuler  sur  les 
routes  on  y  ^'oute  une  limonlère. 

A  l'exception  des  projectiles  incendiaires,  les  canons  de  montagne 
tirentles  mêmes  espèces  de  munitionsque  ceux  de  campagne.  Mais  en  raison 
du  poids  plus  Talble  de  ces  bouches  à  feu,  et'de  la  nature  du  terrain  où  elles 
doivent  agir,  les  charges  des  projectiles  creux  et  des  gai^usses  sont 
notablement  moindres  dans  les  canons  de  montagne  que  dans  ceux  de 
campagne. 

Les  munitions  sont  également  portées  par  des  bêtes  de  somme. 


Canon  de  monlagae  ttc  6  ccntiniilrcs  iJéniouti;  jiour  le  Iransport  à  don  d*auiiiial. 
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Donéef 

Mltoiiqoet 
laliïM  aax 
sMNit-  de 

MWlafM. 


Le  tableau  suivant  présente  les  données  balistiques  relatives  aux 
canons  de  montagne  : 

Données  balistiques  relatives  aux  canons  de  montagne  dos  différentes 

grandes  puissances  européennes. 


• 

Autriche- 
Hongrie 

Italie 

France 

Russie 

m                                 ■                         « 

7  ç/m 
mod.  1875 

7  c/m 
mod.  1881 

80-/- 
mod.  1878 

2  K  pouces 
mod.  1983 

DAKS  LE  TIR  DBS 

OBUS 

Vitesse  initiale 

Om 

298  (♦) 

256 

257 

275 

• 

Vitesse  restante  à 

3,000  m 

155  O 

143 

190 

196 

Longueur  du  rectangle 

horizontal  renfermant 

50  0/0  des  coups  à 

3,000  m 

63 

43 

27 

• 

34 

Largeur  du  rectangle 

horizontal  renfermant 

50  0/0  des  coups  à 

3,000  m 

9,9 

8,1 

13,0 

6,4 

Hauteur  du  rectangle 

vertical  renfermant 

50  0/0  des  coups  à 

3,000  m 

10,4 

23,9 

• 

10,4 

11,5 

Zone  dangereuse 

pour  un  objectif  de 

1*80  de  hauteur  à 

1,000  m 
j    2,000  m^ 

24 
9 

19 

7 

20 
9 

20 
9 

1 
Portée  maximum 

3.000 

3.850 

4.300 

4.260 

Nombre  de  balles  et  éclats  de  shrap- 
nells 

65 

109 

120 

• 

100 

«v^# 

Poids  total  de  la  pièce  en  kilogr. 
(affût  compris) - 

1105 

4 

111 

67 

1112 

6 

286 

148 

1158 

6 

160 

94 

Nombre  de  pièces  par  hi 
Nombre  dliommes  de  la 
Nombre  de  chevaux  de  ] 

itterie  .  .  . 
batterie .  . 
a  batterie  . 

8 
306 
200 

.    ■ 

(*)  Ces  nombres  signifient  que  le  projectile  parcourt  ^98  mètrcH  dans  la  première 
seconde  de  sa  course,  et  qu'après  avoir  parcouru  3,000  mètres,  il  |JOssètic  encore  une  vitesse 
de  155  mètres  par  seconde  —  et  ainsi  des  autres  nombres  analogues. 


FÙSËES  A  PERCUSSION  fET    A  TEMPS. 
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IX  X 
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Explication  des  figures  de  la;  planche  des  fusées  et  artifices 

g.  I.  Futée  primitive  consistant  en  an  tuyau  de  trais  dont  la  caviti  était  remplie  de  poudre  ;  en  la 
coupant  à  la  longueur  voulue  on  pouvait  régler  la  durée  de  combustion. 

Bf.  n.     Mise  du  feu  à  la  fusée  par  le  bombardier. 

;.  m.    Obus  aveu  mèche  brûlant. 

;.  IV.    Bombes  concentrique  et  excentrique. 

;.  V.     Première  fusée  à  temps  qui  pouvait  ôtre  ûxùe  dans  le  projectile  et  était  organisée  pour  brûler. 

;.  VI.    Obus  prussien  (1870)  avec  fusée  percutante. 

^.  VII.  Fusée  autrichienne  pour  enflammer  la  charge  explosive,  couverte  d'un  chapeau  pour  la  pro- 
téger contre  les  influences  extérieures. 

;.  VIII.  fi>upe  d'un  obus  de  1873. 

;.  IX  et  X.  Fusée  à  temps  Boxer.  La  poudre  qui  doit  déterminer  l'explosion  est  contenue  dans  le  canal 
central.  La  fusée  porte  extérieurement  des  marques  disposées  de  telle  sorte  que  la  durée  de 


iveloppe  de  sûreté  en  cui\Te  o.'Le  fond  de  cette  dernière  est  percé  d'un  trou  et  porte, 
pourtour,  huit  dentelures  relevées  sur  lesquelles  re{K>i>e  la  partie  mobile  supérieure  à.  De  cette 
façon,  le  percuteur  e^t  tenu  séparé  de  la  capsule  porte-amorce.  Dans  le  tir,  au  moment  du 
départ  de  l'obus,  la  partie  mobile  supérieure  reste  en  arrière  par  suite  de  l'inertie  de  sa  masse; 
elle  écrase  les  rebords  de  l'enveloppe  de  sûreté  et  s'applique  sur  la  partie  mobile  inférieure. 
Ix>r8que  le  projectile  frappe  le  sol  ou  un  obstacle  quelconque,  les  deux  parties  mobiles  réunies 
sa  portent  en^ivant;  le  percuteur  rencontre  l'amorce  et  la  flamme  dégagée  par  celle-ci  met  le  feu 
à  la  charge  explosive  de  l'obus. 

;.  Xn.  Etoupille  autrichienne  pour  mettre  le  feu  aux  canons  en  évitant  le  danger  d'un  échappement 
des  gaz.  Pour  se  servir  de  cette  étoupillc  on  l'introduit  dans  la  lumière  et  on  l'appuie  solide- 
ment sur  les  bords  du  i^rain  de  lumière.  Lorsqu'on  vient  ensuite  à  tirer  brusouement  sur  le  fll 
du  rugueux,  la  composition  contenue  dans  l'étoupillc  s'enflamme;  |>ar  suite,  la  poudre  qu'elle 
contient  prend  feu,  ainsi  que  la  charge  du  canon.  Les  gaz  produits  par  la  détonation  appliquent 
fortement  :  d.'une  part  l'enveloppe  de  l'étoupillo  centime  les  parois  du  grain  de  lumfcré  ;  de 
l'autre,  la  base  du  rugueux  contre  le  fond  de  l'étoupillc,  de  sorte  que  la  lumière  se  trouve  fermée 
d'une  façon  impénétrable  aux  gaz. 

g^.  XHI.  Fusée  française  à  double  action  modèles  1880  et  1884.  La  fusée  est  représentée  telle  qu'elle  est 
avant  le  tir.  Elle  présente  alors  le  dispositif  suivant  :  Le  corps  de  fusce  en  bronze  c  contient  à 
sa  partie  inférieure  la  fusée  percutante  (système  Budin).  Au  dessus  il  porte  le  plateau  de  la 
fusée  dans  lequel  est  vissée  la  tige-bouclion  àe  bronze  t.  Le  plateau  présente  à  sa  partie  extérieure 
une  g[raduation  —  de  0  à  10  —  dont  les  traits  correspondent  à  des  dixièmes  de  seconde.  A 
rintéricur  est  le  canal  horizontal  h  de  transmission  du  fou,  —  fermé  d'un  côté  par  la 
vis  /  et  qui,  de  l'autre,  communiaue  avec  le  tube  d'inflammation  a  et  avec  une  gorge  circu- 
laire g  creusée  dans  la  partie  flletoe  de  la  tige-bouchon  et  remplie  de  pulvérin  ;  de  cette  gorge  17 
trois  canaux  jt  conduisent  à  l'appareil  percutant.  A  la  partie  sui)éncure  de  la  tigc-boucnon 
on  aperçoit  le  percuteur  n  et  le  porte-amorce  q,  maintenus  éloignés  l'un  de  l'autie  par  le 
ressort  à  boudin  x.  Dans  le  porte-amorce  se  trouve  la  pastille  de  fulminate  avec  une  charge 
d'amorce  dont,  au  moment  de  l'explosion,  la  flamme  vient,  par  les  canaux  y,  mettre  le  feu  à 
la  rondelle  de  poudre  comprimée  a  qui  doit  le  transmettre  au  tube  renfermant  la  composition 
fusante.  Ce  tube,  en  plomb,  est  enroule  dans  une  fs^orge  hélicoïdale  creusée  sur  le  barillet  en 
métal  mou  (alliage  d'étain)  b.  Ce  barillet  est  maintenu  par  la  plaque  de  fermeture  o  dans 
une  position  telle  que  l'extrémité  inférieure  de  la  composition  fusante  avec  son  petit  tube  de 
cuivre  a  se  trouve  au-dessus  du  point  séro  de  la  graduation  du  plateau  et  en  communication 
avec  les  canaux  de  transmission  du  feu  A.  La  composition  fusante  renfermée  dans  le  tube  en 
plomb  enroulé  en  spirale  brûle  à  raison  de  13  millimètres  par  seconde.  I^  chapeau  mobile  m 
en  laiton  présente  extérieurement  vingt  trous  numérotés  de  0 à  20,  dont  les  intervalles  corres- 
pondent à  une  durée  de  combustion  d'une  seconde.  En  outre,  il  s'y  trouve  encore  un  autre 
trou,  sans  numéro»  7,  oui  doit  livrer  pasf  âge  aux  gaz  formés  par  la  combustion  de  la  charg[e 
d'amorce  et  de  la  rondelle  d.  Si  la  fusée  doit  agir  comme  percutante,  elle  n'exige  aucune  mani- 

Sulatlon  avant  le  tir,  et  elle  fonctionne  alors  comme  la  fusée  Budin  ordinaire  dans  les  projec- 
les  creux.  Mais  quand  elle  doit  ag^r  comme  fusée  fusante,  il  faut  commencer  par  la  régler.  Si  la 
durée  de  combustion  est  d'un  nombre  entier  de  secondes,  on  s'assure  d'abord  nue  le  trait  de 
repère  correspond  bien  au  zéro  du  chapeau  mobile,  on  perce  alors  a\'ec  le  déboûcnoir,  à  travers 
le  trou  de  réglage  voulu,  le  tube  qui  contient  la  composition.  Si  la  durée  de  combustion 


jt 

recule  en  arrière  et  fait  détoner  le  fulminate  qui  enflamme  la  poudre  d'amorce,  puis 
composition  d  dont  la  flamme  à  son  tour  met  le  feu  à  la  composition  contenue  dans  le  tube, 
par  l'ouverture  qu'on  a  pratiquée  dans  celui-ci.  Ce  dernier  brûle  alors  uniformément  dans  les 
deux  directions  jusqu'à  ce  que,  par  le  petit  tube  de  cuivre  a,  le  feu  vienne  atteindre  le  conduit 
de  transmission  h  et  les  canaux  ;r  qui  le  transmettent  enfin  à  la  charge  d'amorce  disposée 
dans  l'appareil  percutant.  \ 

ig.  XrV  et  XV.  Étoupilles  électriques.  Afin  d'éviter  le  danger  d'une  pi*ojection  desétoupillcsau  moment 
du  départ  du  coup  et  d'empéchër  la  sortie  des  gaz  par  la  lumière,  on  a  employé  l'électricité 
pour  la  mise  de  reu. 

ig.  XVI.  Eclairage  électrique  poiu^  le  pointage  des  pièces  dans  les  combats  de  nuit  d'après  Lloyd  and 
^        Hadcock,  Artillery, 
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Depuis  l'adoption  des  caoons  de  montagne,  dont  les  plus  récents  sont 
dé  1883,  on  a  déjà  fait  de  nouveaux  progrès  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. Au  lieu  donc  de  présenter  au  lecteur  des  figures  des  anciens  rno- 
dèies,nous  le  renverrons,  pour  le  moment,  à  une  étude  faite  sur  l'exposilioD 
de  Krupp  à  Chicago  ;  étude  qui  contient  des  résultats  de  tir  sur  lesquels 
nous  reviendrons  plus  tard  (i). 

Mentionnons  toutefois,  une  arme  curieuse  qui  figurait  prcciscment  &  JSmTJtow 
celte  exposition.  C'est  un  canon  de  37  millimètres,  dit  ■  canon  de  brous- 
sailles *  ou  pour  ■  la  brousse  ■  (Bu$chkanone),  transportable  par  les  hommes 
eux-mêmes  etdesUoéauxcampagnescoloniales,— pour  les  cas  oili  il  s'agit 
de  faire  passer  l'artillerie  dans  des  terrains  que  les  bétes  de  somme  elles- 
mêmes  ne  peuvent  pas  traverser.  Ce  canon  ne  pèse  que  40  Idlogranimcs  ; 
l'affiU  en  pèse  46  et  les  cartouches  sont  de  670  ou  790  grammes. 


V.  Les  Fusées. 

Dans  les  premiers  temps,  l'eflet  des  projectiles  de  l'artillerie  était  très     "^f^  "• 
faible.  Et  sur  ce  terrain  les  progrès  ne  furent  que  très  lents.  Comme  ma-   piang^B  jai 
Uère  on  employait  généralement  le  fer.  On  faisait  le  projectile  sphérique  et       fastes, 
d'un  diamètre  plus  petit  que  le  calibre  de  l'âme  afin  Fig.  I. 

qu'il  y  entrût  facilement.  Plus  tard,  on  plaça  le  twulet 
dans  un  sabot  à  demi  creusé  ;  on  attacha  à  celui-ci  la 
charge  de  poudre  contenue  dans  un  sac  ou  •  gar- 
gousse  ■,  et  on  obtint  ainsi  la  carlouche  à  twulet 

Plus  tard  encore,  on  se  servit  d'une  bombe,  c'est- 
à-dire  d'un  projectile  creux  renfermant  de  la  poudre 
qu'on  enflammait  au  moyen  d'une  fuséc(PI.  des  fusées, 
fig.  I).  Celle-ci.  comme  le  montre  le  dessin  ci-contre, 
est  un  tube  de  bois  dont  la  cavité  est  remplie  d'un  p^^^j  r.-r^ 
mélange  fortement  tassé  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  HH  tHi 
pulvérin.  Cette  fusée  se  place  dans  l'œil  de  la  bombe  p„gj^ 

(PI.  des  fusées,  fig.  III).  Fig.  UL 

A  l'origine,  la  fusée  s'allumait  â  la  main  tPl.  des  fusées,  fig.  II).  Ce  qui,   '"■"j^'  ''• 
plus  tard,  fut  reconnu  inutile,  parce  que  la  combustion  de  la  charge  suffit   piancho  des 
à  enflammer  également  la  fusée.  Il  faut  seulement  pour  cela  que  les  parois      tashu. 
de  l'dmes'étendent  audelàdu  projectile;  parce  que,  autrement,  les  gaz  se     ^^S-  ^* 


(l>  R.  HonUikyt-, 
belge). 


•  Knipp  k  l'Cxposilion  do  Chicago  de  1S93  ■  (R<-fii«  de  Carmte 
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.  refroidiraient  avant  d'atteindre  la  fusée.  La  bombe  éclate  aussitôt  que  celle- 
ci  communique  le  feu  à  la  charge  qu'elle  contient  et  elle  agit  alors  par 
ses  éclats. 
rTriSéTdM  ^^^  ^  ^^^  ^^  forme  des  projectiles  se  perfectionne  ;  ils  deviennent 

!r^*^ciË^  allongés»  cylindriques  à  leur  partie  postérieure  et  coniques  à  Favant  Puis 
on  en  distingue  de  deux  espèces  :  les  uns  dont  la  cavité  ne  renferme  que  de 
la  poudi'e,  et  d'autres  qui  reçoivent  en  outre  de  petits  projectiles.  Les  pre- 
miers sont  appelés  c  obus  >,  les  seconds  «  shrapnelis  >  ou  encore  c  obus  à 
balles  >  ou  c  à  mitraille  >. 

Les  obus  agissent  tantôt  comme  projectiles  pleins,  tantôt  à  Tétat  frag- 
menté ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  aussi  bien  par  leurs  éclats  que  par  la  force 
destructive  de  la  poudre  qu'ils  contiennent. 

Quand  un  obus  éclate  au-dessus  du  sol,  chacun  de  ses  éclats  agit  pour 
son  compte  comme  un  projectile  particulier. 

Quand,  au  contraire,  Tobus  pénètre,  avant  de  se  briser,  dans  un  épaule- 
ment  en  terre,  dans  un  mur,  etc.,  la  charge  de  poudre  qui  le  fait  éclater 
agit  comme  une  mine  en  bouleversant  la  terre  ou  la  maçonnerie. 

Le  shrapnell  doit  toujours  éclater  à  une  certaine  distance  avant  d'arri- 
ver au  but  ;  les  petits  projectiles  qu'il  contient  s'éparpillent  alors  et  cou- 
vrent ainsi  une  plus  grande  surface. 
"^uHu^  ^  L'inflammation  de  la  charge  de  poudre  contenue  dans  le  projectile 

lanche  des   S'effectue  mécaniquement  par  le  moyen  de  la  fusée  qui  peut  être  disposée 
fosées.      de  deux  façons  différentes. 

Pig.  V.  gj  Yon  veut  obtenir  l'éclatement  du  projectile  au  bout  d'un  temps 

déterminé  après  sa  sortie  de  l'âme,  on  le  munit  d'une  fusée  qui  contient 
une  composition  fortement  tassée  et  brûlant  d'une  façon  bien  régulière. 
Cette  composition  prend  feu  dans  l'âme.  Il  faut  donc,  suivant  le  temps 
après  lequel  on  veut  faire  éclater  le  projectile,  régler  à  une  longueur  conve- 
nable la  colonne  de  composition  qui  doit  brûler  avant  que  le  feu  ne  se 
communique  à  la  poudre  contenue  dans  l'obus. 

Dans  les  projectiles  des  bouches  à  feu  lisses  nous  avons  vu  déjà  la 
fusée  sous  la  forme  d'un  tube  de  bois  rempli  de  la  composition  dont  il 
s'agit.  Suivant  la  longueur  à  laquelle  on  coupait  ce  tube,  on  faisait  varier 
le  temps  de  la  combustion  :  l'opération  devant  naturellement  s'effectuer 
avant  de  placer  la  fusée  dans  le  projectile. 

Hais  il  résultait  de  là  une  manipulation  qui  ralentissait  notablement  le 
service  de  la  pièce.  Car,  outre  la  section  à  opérer  dans  le  tube,  il  fallait 
.    ..      encore  assujettir,  à  chaque  coup,  la  fusée  dans  le  projectile. 

Cette  méthode  était  pourtant,  à  la  rigueur,  admissible  quand  on  se 
servait  des  anciens  canons  à  chargement  par  la  bouche.  Parce  que  le 
t  vent  »  du  projectile,  —  c'est-à-dire  la  différence  entre  son  diamètre  et 
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celui  de  rflme  —  était  assez  grand  pour  laisser  passer  les  gaz  qui  devaient 
aller  enflammer  la  composition.  Les  flammes  produites  par  la  poudre  de  la 
gargousse  entouraient  immédiatement  la  pointe  de  la  fusée. 

Hais  quand  furent  adoptés  les  canons  à  chargement  par  la  culasse,  ce 
système  si  simple  devint  inapplicable  ;  car  les  gaz  ne  pouvaient  plus  pas- 
ser entre  les  parois  de  Tâme  et  celles  du  projectile  —  à  cause  du  c  force- 
ment >  de  celui-ci. 

C'est  alors  que  le  lieutenant  Breithaupt,  deFartillerie  hessoise,  construisit 
une  fusée  qui,  une  fois  fixée  au  projectile,  pouvait  cependant  être  réglée 
pour  une  durée  quelconque  (PI.  des  fusées,  fig.  V).  Cette  invention  servit 
de  point  de  départ  aux  fusées  modernes,  sans  lesquelles  rarlillerie  n*eût 
jamais  pu  atteindi'e  à  une  aussi  terrible  perfection. 

Hais  pour  nous  rendre  clairement  compte  de  l'effet  des  fusées,  il 
faut  étudier  les  particularités  de  leur  organisation.  Attendu  que,  de  leur 
construction  plus  ou  moins  régulière,  dépendent,  non  seulement  Teffica- 
cité  des  coups  tirés,  mais  la  sécurité  des  propres  troupes  du  parti  qui  s*en 
sert  :  —  ainsi  que  nous  le  montrerons  par  la  suite  quand  nous  décrirons 
la  façon  dont  on  peut  prévoir  qu'agira  l'artillerie  sur  le  champ  de  bataUle. 

Pour  être  efficace,  il  faut  que  la  fusée  soit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  disposée  de  manière  à  ce  que  l'explosion  du  projectile,  déterminée 
parelle,  ait  lieu  à  Tendroit  fixé  d'avance,  c'est-à-dire  au  point  où,  d'après 
le  calcul  du  tireur,  l'effet  destructeur  doit  se  prodm're. 

C'est  un  résultat  de  ce  genre  que  donnent  les  fusées  qui  sont  mainte- 
nant en  usage,  et  qui,  depuis  la  guerre  franco-allemande,  ont  reçu,  dans 
le  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  de  très  notables  perfectionnements. 

Au  commencement  de  la  guerre  1870-71,  l'artillerie  française  avait  des 
canons  de  bronze  des  calibres  4,  8  et  12  et  des  mitrailleuses  à  25  tubes.        ^^^^ 
Les  canons  tiraient  des  obus  ordinaires  (à  simple  paroi),  des  shrapnells  et 
des  boites  à  mitraille. 

Au  début  de  la  campagne,  les  obus  étaient  munis  de  fusées  à  temps 
dites  fusées  fusantes,  organisées  pour  deux  durées  différentes  seulement  ; 
les  fusées  des  shrapnells  étaient  organisées  pour  quatre  durées.  On  ne 
pouvait  ainsi  obtenir,  des  projectiles,  un  effet  précis,  qu'à  deux  ou  quatre 
distances  différentes. 

Biais  ce  qui  était  pis  encore,  les  fusées  ne  fonctionnaient  en  général 
que  très  irrégulièrement.  Ce  qui  fit  qu'on  les  remplaça,  d'abord  dans  les 
obus  et  en  partie  dans  les  shrapnells,  par  des  fusées  à  percussion  (système 
Desmarais)  (1)  qui  font  éclater  le  projectile *à  une  distance  quelconque  de 
la  pièce,  aussitôt  qu'il  rencontre  quelque  résistance. 


FBséei] 
percassioi 


(!)  Polocki,  i4r£î/t<TÎ^,   i*  li\TaisoD. 
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Cétait  d(^'à  plus  sûr.  Mais  souvent  le  percuteur  ne  fonctionnait  pas, 
ou,  s'il  fonctionnait,  c'était  au  moment  même  du  choc  contre  le  sol.  De 
sorte  que,  si  celui-ci  était  quelque  peu  mou,  le  projectile  s'y  enfonçait 
presque  sans  produire  d'éclats  (1). 

Pendant  toute  la  campagne  de  1870,  les  Prussiens  ont  employé  presque 
exclusivement  des  obus  à  simple  paroi,  munis  de  fusées  à  percussion 
(PL  des  fusées,  fig.  VI)  ;  parce  que,  dès  1866,  la  Prusse  avait  abandonné  les 
shrapnells  à  fusée  percutante  et  n'avait  pu  encore  réaliser  de  fusées  à 
temps  susceptibles  d'un  bon  service. 

Les  boites  à  mitraille  ne  furent  tirées,  dans  cette  guerre,  qu*en  nombre 
tout  à  fait  insignifiant. 

Voici  du  reste  dans  quelles  proportions  l'artillerie  allemande  employa 
les  difiérentes  sortes  de  projectiles  : 

Obus  ShrapneUa     Boites  à  mitraille 

Canons  prussiens  .....      99,800/0  —  0,200/0 

—  bavarois    .     .     .     .     .      95,19  0/0         4,40  0/0  0,14  0/0 

—  saxons .     ....     .      88,88  0/0       11,04  0/0  0,08  0/0 

Les  obus  ordinaires  étaient  encore  d'un  bon  effet  contre  des  masses  de 
troupes  non  couvertes  —  du  moins  aux  distances  de  1,500  à  2,500  mitres, 
car,  autrement,  les  angles  de  chute  étaient  trop  grands,  —  ou  contre  des 
arbres  et  des  murs  en  pierre.  Contre  des  tirailleurs,  individuellement  abrités, 
l'effet  de  ces  obus  était  presque  nul. 

Hais  depuis  que  les  fusées  ont  été  perfectionnées,  les  expériences  de 
tir  faites  en  Prusse  avec  des  shrapnells,  contre  des  troupes  dans  les  forma- 
tions les  plus  \'ariées,  ont  permis  de  constater  un  effet  de  5  à  10  fois  plus 
grand  que  celui  obtenu  avec  les  obus  (PI.  des  fusées,  fig.  VIII).  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  l'importance  de  ces  expériences  de  tir. 

Les  fusées  employées  dans  l'armée  autrichienne  sont  représentées  par 
la  figure  VU  de  la  planche  des  fusées. 

L'établissement  des  dispositifs  destinés  à  déterminer  l'explosion  des 
projectiles  constitue  l'un  des  problèmes  les  plus  compliqués  de  la  technique 
de  l'artillerie.  Et  il  est  très  difficile  de  décrire  les  mécanismes  employés 
dans  ce  but,  d*une  manière  compréhensible  pour  tout  le  monde. 

Les  figures  IX  à  XVI  de  la  planche  des  fusées  et  les  explications  qui 
les  accompagnent  peuvent  donner  cependant  une  idée  suffisante  de  l'état 
actuel  des  choses. 

Nous'  nous  contenterons  dltjouter  que  généralement  on  emploie  des 
fusées  de  trois  espèces  : 


(1)  Oméga,  UArl  de  combattre. 


I 
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1*  Les  c  fusées  à  temps  >,  appelées  aussi  c  fusées  fusantes  i,  qui  agis- 
sent après  un  certain  intervalle  de  temps,  dont  la  durée  maximum  est 
habituellement  de  15  secondes,  mais  qui,  pour  les  mortiers  et  obusiers, 
peut  aller  jusqu'à  30  (1)/ 

2*  Les  c  fusées  percutantes  >  qui  produisent  l'explosion  quand  le  pro-    . 
jectile  rencontre  une  résistance  extérieure,  comme  par  exemple  quand 
il  frappe  le  sol,  ou  un  canon,  un  épaulement  en  terré,  etc. 

3*  Les  c  fusées  à  double  effet  »  —  combinaison  des  deux  premières, 
—  qui  déterminent  Texplosion,  soit  au  bout  d*un  certain  temps,  soit  plus 
tôt  si  le  projectile  vient  à  frapper  un  objet  quelconque  suffisamment 
résistant.  -    • 

On  emploie  les  fusées  percutantes  lorsque,  pour  un  motif  quelconque,  g»i^|»|^^ 
les  fusées  à  temps  ne  peuvent  pas  agir  convenablement. 

Imaginons,  par  exemple,  que  l'ennemi  se  trouve  à  1,200.  mètres.  Le 
projectile  envoyé  avec  précision  ne  s'élèvera  pas  à  plus  de  10  mètres. 
Vers  la  fin  de  sa  course,  il  rase  le  sol  jusqu'à  le  toucher.  Or,  pour  que 
l'explosion  donne  de  bons  résultats,  il  faut  qu'elle  ait  lieu  à  une  certaine 
hauteur.  Attendu  qu'autrement  les  inégalités  du  terrain  entravent  TefTet 
meurtrier  de  la  gerbe  de  balles  et  d'éclats. 

En  pareil  cas,  il  parait  donc  plus  pratique  d'employer  une  fusée  per- 
cutante. Car,  bien  que  cette  fusée  fonctionne  habituellement  au  moment 
même  où  l'obus  touche  le  sol,  celui-ci  rebondit,  avant  d'éclater,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  et  l'élévation  du  point  où  l'ouverture  du  projectile 
se  produit  dépend  alors  de  l'angle  de  chute. 

La  figure  ci-dessous  montre  bien  quelle  est  l'importance  d'une  bonne 
direction  du  tir.  L'obus  qui  s'est  relevé  de  terre  dans  la  direction  me 
atteindrait  les  troupes  ennemies  RS,  avec  tous  ses  éclats,  tandis  qu'en  rico- 
chant dans  la  direction  mh^  son  explosion  ne  leur  ferait  aucun  mal. 
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Importance  de  la  bonne  direction  des  projectiles. 
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(I)  Lloyd  and  lladcock,  Artillery. 
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Il  faut  cependant  observer  que,  sur  un  sol  résistant»  la  plupart  des 
éolatsetdesballesricochenteux-mêmesplus  loin;  si,  au  contraire,  le  terrain 
est  mou  ou  coupé,  ils  restent  sur  place. 

Les  fusées  percutantes  s*empIoient  également  contre  des  murs  et  des 

objectifs  analogues.  Elles  sont  en  outre  utiles  pour  régler  le  tir,  lorsqu'on 

yeut  savoir  si  dés  projectiles  lancés  sous  un  certain  angle  vont  jusqu'au  but 

ou  le  défiassent. 

S?^d'MHi  '"^  meilleur  moyen  de  s'assurer  de  la  précision  du  tir, — de  le  t  régler  » 

k  Hf^Mte  comme  on  dit,  —  c'est  d'observer  le  point  de  chute  de  chaque  projectile  et 

son  choc  sur  le  sol  ;  parce  que  l'explosion  produit  un  nuage  de  fumée,  môle 

d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  poussièi*e.  Quand  le  projectile  n'est 

pas  allé  jusqu'au  buU  celui-ci  est  caché  par  le  nuage  ;  dans  le  cas  contraire 

.    il  se  détache  sur  la  fumée  qui  forme  un  fond  blanchâtre  en  arrière  de  lui  (1). 

C'est  ce  que  montrent  les  figures  ci-dessous  : 


#. 


M 


Projectile  qui  n*a  |)as  aUeint  le  but. 


.1 


Projectile  qui  a  dô|:a?'sé  le  but. 


Projectile  laucé  coiiveuableaieut. 


(1)  Aussi  est-il  bien  entendu  qu'il  ne  saurait  jannais  être  question  d'employer  des 
•  poudres  sans  fumée  •  pour  le  chargement  des  projectiles  ou,  tout  au  moins,  de  ceux 
qui  servent  au  réglage  du  tir.  Au  contraire,  on  augmente  plutôt,  par  des  procédés 
artificiels,  la  fumée  produite  par  la  poudre  destinée  à  les  faire  éclater. 
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Projectile  n'ayant  pas  atteint  le  but. 
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Projectile  ayant  dépassé  le  but. 
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Projectile  lancé  convenablement. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  X. 

Fig.  I.  Obus  anglais,  en  fonte  durcie,  du  système  Pallîser. 

Fig.  II  et  IV.  Projectiles  creux.  Projectiles  destinés  à  détruire  des  fortifications 
et  des  bâtiments  —  et,  lorsqu'ils  tombent  à  terre,  à  blesser  des  hommes  par 
leurs  éclats. 

Fig.  III.  La  figure  représente  une  gargousse  du  canon  de  côtes  de  28  centi- 
mètres. Cette  gargousse  consiste  en  un  sac  de  soie  rempli  de  poudre 
prismatique  et  qui,  —  8*il  n*est  pas  conservé  dans  une  botte  à  gargousse 
ad  hœ,  est  maintenu  par  un  réseau  de  cordons  et  rubians  de  toile,  avec, 
au  fond,  une  ouverture  spéciale  de  mise  de  feu.  Pour  faciliter  le  maniement 
des  munitions,  dans  les  gros  calibres,  la  charge  do  poudre  est  répartie 
en  deux  sacs  différents. 

Un  certain  nombre  de  gargoussos  sont  disposées  en  deux  parties  de 
poids  égal,  rattachées  entre  elles  par  une  ficelle  facile  &  dénouer,  afin  de 
pouvoir  utiliser  Tune  des  moitiés  au  tir  vertical  pour  lequel  il  faut  habi- 
tuellement moins  de  poudre. 

Quand  il  s*agit  de  traverser  des  abris  très  résistants,  on  emploie  des 
obus  spéciaux  en  acier  ou  fer  fondu,  fortement  trempé  par  un  brusque 
refroidissement  et  qui  sont,  en  outre,  remplis  d*un  explosif  puissant. 

Fig.  IV.  Obus-torpille. 

Fig.  V.  Projectile  creux  de  Krupp  en  fonte  dui*e.  Extérieurement,  un  manchon 
de  plomb  soudé  b.  Les  entailles  vers  la  pointe  servent  à  saisir  Tobus  avec 
la  pince  qu*on  emploie  pour  le  soulever.  Dans  le  vide  intérieur  on 
introduit,  par  le  trou  du  culot,  un  sachet  renfermant  la  charge  explosive  : 
puis  ce  trou  est  fermé  au  moyen  de  la  vis  p  et  d*un  anneau  de  plomb.  Ces 
obus  n*ont  pas  de  fusée:  la  chaleur  développée  par  le  choc  et  la  péné- 
tration dans  la  cuirasse  suffisant  à  déterminer  Tcxplosion. 

Fig.  VI.  Obus  rempli  de  fulnii-coton. 

Fig.  Vil  et  VIII.  Obus  chargés  de  substances  explosives. 

Les  différentes  substances  employées  à  ce  chargement  consistent  d'une 
part,  par  exemple,  en  acide  sulfurique,  de  Tautrc  en  nitro-naphtaline, 
nitro-phénol,  niti*o-benzine  ou  nîtro-xylol. 

Les  composés  explosifs  sont  renfermés  dans  des   récipients  divei*s  de 

verre  ou  de  porcelaine,  qui  sont  assez  solides  pour  ne  pas  se  briser,  dans 

'  le  transport  ou  les  manipulations.  Pour  écarter  tout  danger,  on  entoure 

même  ces  récipients  de  feutre  et  de  gutta-percha,  ou  bien  on  les  garantit 

de  toute  autre  manière  contre  les  chocs. 

Quelquefois  au  lieu  de  ces  récipients  divers,  on  emploie  des  cloisons 
mobiles  qui  divisent  la  capacité  du  projectile  en  autant  de  compartiments 
distincts. 

Dans  les  deux  cas,  loi*sque  le  projectile  vient  à  se  briser,  les  différentes 
substances  se  mêlent  et  déterminent  une  explosion. 

Pour  les  shrapnells,  les  substances  explosives  sont  contenues  dans  des 
tubes  charfçcs  qui  éclatent  par  le  moyen  d*une  fusée. 

Fig.  IX.  Obus  à  double  paroi. 

C'est  un  projectile  formé  par  une  double  enveloppe  métallique  dont  les 
deux  parties  présentent  des  cannelures  et  entailles  diverses  qui  s*emboitent 
exactement  les  unes  dans  les  autres.  L*obu$  a  ainsi  à  peu  près  la  même 
solidité  que  s*il  était  d'un  seul  morceau  et  peut  iagir,  connue  projectile 
plein,  sur  les  obstacles  matériels,  aussi  puissamment  que  les  obus  oi*di- 
naires.  Mais  à  Texplosion,  il  donne  un  bien  plus  grand  nombi*e  d'éclats, 
les  entailles  et  cannelures  facilitant  beaucoup  la  fragmentation.  De  là,  des 
effets  meurtriers  plus  puissants  sur  le  peràonnel. 
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Explication  des  figures  de  la  planche  XI. 

Fîg.  X.  Obus  anglais  dit  •  Star  Shell  »  (obus  à  étoiles). 

Vig.  XI.  Shrapnell. 

Fig.  XII.  Shrapnell  russe  léger,  du  type  dit  shrapnell  à  diaphragme.  L*envetoppe 
en  fonte  contient,  prés  du  culot,  la  chambre  &  charge  qu*un  tube  fait 
communiquer  avec  une  chambre  supérieure  qù  se  produit  Texplosion.  Le 
shrapnell  de  campagne  léger  contient  165  balles  de  plomb  antimoniô  ;  le 
lourd  en  contient  340.  Du  soufre  fondu  est  coulé  dans  les  intervalles  des 
balles.  Dans  Tœil  du  projectile  se  trouve  la  fusée  de  campagne  à  doubla 
effet. 

Fig.  XIII.  Shrapnell  en  acier  (Russie).  C*est  une  enveloppe  de  shrapnell  avec 
tète  de  laiton  ;  le  vide  intérieur  est  séparé  en  deux  parties  par  un  diaphragme 
en  forme  de  calice  qui  sépare  les  balles  de  la  charge  explosive.  Le 
petit  tube  de  communication  en  acier  est  entouré  d*un  autre  tube  conique 
qui  permet  de  disposer  uniformément  les  balles  englobées  dans  le  soufre 
fondu  (il  y  en  a  100  en  plomb  antimonié).  A  Tœil  du  projectile  s'applique 
la  fusée. 

Fig.  XIV.  Boite  à  mitraille.  Elle  consiste  en  un  étui  h  de  tôle  de  zinc,  fermé  à  la 
partie  inférieure  par  le  sabot  s  en  zinc,  et  le  fond  ^  en  tôle  de  zinc,  et  à 
la  partie  supérieure  par  le  couvercle  d  en  tôle  de  zinc. 

La  boite  est  remplie  de  balles  de  zinc,  maintenues  par  du  soufre  fondu; 
le  collier  to  sert  de  buttoir  pour  limiter  Tintroduction  de  la  boite  dans 
l'àme  lors  du  chargement. 

Fig.  XV.  Projectile  incendiaire.  Il  ne  se  distingue  de  Tobus  ordinaire  de 
15  centimètres,  comme  disposition  extérieure,  que  par  les  trois  trous  à 
feu  /,  qui  sont  remplis  de  composition  incendiaire,  garnis  de  mèches  et 
formés  par  une  rondelle  />,  peinte  en  rouge. 

Cet  obus  est  rempli  de  composition  incendiaire,  disposée  de  manière  à 
s*enflammer  aisément.  11  est  en  outre  muni  d*une  fusée  percutante. 

Fig.  XVI.  Balles  éclairantes.  Les  balles  à  feu  adoptées  en  Autriche-Hongrie 
pour  les  mortiers  lisses,  sont  des  sacs  en  double  toile  à  voile,  i*emplis 
.  d'une  composition  éclairante,  et  qui  dans  Tœil  supérieur  6,  portent  un  dispo- 
sitif destiné  à  les  enflammer;  à  rextrémitô  opposée  se  tmuve  une  forte 
plaque  de  fer  s,  formant  sabot,  qui  leur  permet  de  mieux  résister  au  choc 
des  gaz  lors  du  tir;  et  enfin,  ils  sont  solidement  licelés  au  moyen  d'une 
corde  formant  filet. 

Les  balles  éclairantes  des  plus  forts  calibres  sont  munies,  —  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  les  éteindre  sans  danger,  —  d'un  petit  projectile  creux  A*, 
chargé,  fixé  a  leur  plaque-sabot  ;  et  tout  autour,  au  dehoi*s,  d'un  certain 
nombre  de  morceaux  de  canon  de  fusil,  chargés  d'une  balle  de  plomb  ; 
—  lesquels  canons  partent  au  fur  et  à  mesure  de  la  combustion  de  la  com- 
position éclairante. 

Fig.  XVII.  Les  perches  d'alerte,  ou  fanaux,  sont  des  dispositifs  en  bois  qui 
consistent  en  une  perche  munie  de  plusieurs  plateaux  ronds  sur  lesquels 
on  a  établi  une  couche  de  substances  facilement  inflammables  et  brûlant 
avec  une  flamme  visible  de  loin.  Pour  les  soustraire  aux  influences  atmos- 
phériques, on  les  entoure  d'un  manchon  do  paille  et  on  les  rattache  avec 
un  cordeau  porte-feu.  I^s  perches  d'alerte  servent  surtout  comme  signaux 
de  nuit  (plus  rarement  de  jour),  et  doivent  être  disposéci  sur  des  points 
élevés,  de  façon  telle  qu'on  puisse  les  voir  brûler  d'une  distance  assez 
grande  pour  l'objet  qu'on  a  en  vue  et  qu'on  puisse  facilement  distinguer 
leur  flamme  de  celle  d'un  feu  accidentel  quelconque. 
Fig.  XVlll,  XIX,  XX.  Les  fusées-signaux  consistent  en  une  forte  enveloppe  de 
papier  ou  de  tôle  remplie  de  composition  bien  tassée,  à  combustion  vive, 
pour  leur  donner  l'impulsion.  A  l'avant,  elles  sont  munies  d'un  chapeau 
éclairant  en  tùle  de  fer,  rempli  de  difl'êi'ents  artifices  producteurs  de 
lumière.  Ces  fusées  éclairantes,  encore  employées,  devront  bientôt  dispa. 
raltre  devant  les  dispositifs  électriques  destinés  au  même  usage. 
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Tel  est  le  principe  fondamental  des  méthodes  qui  consistent  à  régler  le 
tir  par  des  coups  d'essai. 

'  EnQn,  il  se  présente  des  cas  où  le  mieux  est  d'employer  des  fusées  à 
double  effet,  c'est-à-dire  qui  sont  à  la  fois  percutantes  et  fusantes. 


VI.    Les   Projectiles. 


Nous  pouvons  maintenant  comparer  de  plus  près  les  projectiles  les  uns     J^jS^^ 
aux  autres.  rw^leetiie». 

Ceux  des  bouches  à  feu  modernes  peuvent  se  répartir  d'après  trois 
modes  d'emploi  principaux  : 

1*  Contre  les  cuirasses  ; 
2"  Contre  les  fortifications  ; 
3^  Contre  les  êtres  vivants. 

Et  on  les  utilise  contre  ces  trois  sortes  d'objectifs. 

Pour  tous  les  canons  de  campagne,  les  munitions  consistent  en  pro-      lï!!''^ 
jectiles  creux  —  obus,  —  et  shrapnells.  La  plupait  des  artilleries  de  cam-     pj  *  ^^ 
pagne  ont,  de  plus,  des  boites  à  mitraille,  quelques-unes  aussi  des  obus       et'zT. 
incendiaû^  (PI.  XI,  lig.  XIV  et  XV). 

En  fait  de  charges,  on  emporte,  soit  uniquement  des  charges  pour  le      ^^^ 
tir  direct,  soit  en  outre  des  charges  pour  le  tir  vertical.  Ces  charges  sont     ^  ^ 
généralement  renfermées  dans  des  sachets  en  étoffe  de  soie  (PI.  X,  fig.  III)  et 
composées,  ou  de  poudre  noire  ordinaire,  ou  bien,  depuis  ces  derniers 
temps,  de  poudre  sans  fumée. 

Presque  tous  les  projectiles  sont  aujourd*hui  remplis  de  substances    dM^Iroj^iEls 
explosives  en  plus  au  moins  grande  quantité.  *Ï^mÏ^ 


Ceux  qui  sont  destinés  au  tir  contre  les  cuirasses  et  les  fortifications  Projectoes . 

M  nr  coitre  les 

sont  représentés  sur  la  planche  X  (Og.  I,  II  et  V).  cgn««  «t  les 

On  en  fait  de  deux  sortes:  en  fonte  de  fer  avec  pointe  durcie,  ou  en  pj  j^ 

acier.  ^-  '»  ^* 

On  attache  une  grande  importance  aux  obus-torpilles  modernes  (PI.  X,  IV  à  ¥1. 

fig.  IV  et  VI). 

En  outre,  on  a  imaginé  récemment  de  fabriquer  des  projectiles  qui  Fig^^I 

peuvent  être  remplis  de  deux  substances  difïén^ntcs,  choisies  de  telle  sorte  •*  ^*"- 

que  Finflammation  n*ait  lieu  que  par  leur  combinaison  (PL  X,  fig.  VII 

et  VIII). 

Des  divers  projectiles  complexes  employés  de  préférence  centime  les  i^^J5l2f*n^£! 

être  vivants,  les  plus  usités  sont  représentés  sur  la  planche  X  (Fig.  IX)  et  pi.  z  et  XL 

sur  la  planche  XI  (Fig.  X  à  Xlil).  Fig.  DE 
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;  :  n  est  admis  que,  dans  les  guerres  futures,  les  combats  de  nuit  se  pré- 
senteront dans  de  tout  autres  conditions  que  par  le  passé.— Parce  que  refiet 
du  feu  de  Finfanterie  qui,  en  raison  du  perfectionnement  de  ses  armes  de 
jet,  est  foudroyant  le  jour,  même  à  de  grandes  distances,  se  trouve  limité 
par  Tobscurité  à  des  distances  très  rapprochées.  De  même  que  le  feu  de 
rartillerie  sera  souvent,  en  pareil  cas,>  tantôt  complètement  empêché,  tantôt 
réduit  aur  distances  du  tir  à  mitraille. 

Il  est  vrai  que,  pour  cette  dernière  arme  aussi,  au  moins  dans  la  guerre 
de  position,  on  a  trouvé  moyen  de  marquer,  pendant  le  jour  des  directions 
de  tir  déterminées,  de  manièreà  ne  pas  être  obligé  de  suspendre  entièrement 
le  feu  pendant  la  nuit. 

Pourtant,  dans  ces  conditions,  même  avec  Téclairage  électrique  du 
terrain  en  avant,  le  service  des  pièces  est  très  ralenti,  d'une  part;  et,  de 
Tautre,  canons  et  canonniers  sont  très  exposés  au  feu  de  Tenneihi,  sans 
qu*on  puisse,  pour  cela,  compter  sur  une  précision  de  tir  beaucoup  plus 
grande  ;  parce  qu*avec  un  éclairage  défectueux,  le  pointage  par  la  hausse 
et  le  guidon  reste  toujours  très  incertain. 

D*ailleurs  dans  la  guerre  de  campagne,  ces  procédés  seront  très  sou- 
yent  inapplicables. 

Aussi  ne  sera-t-il  par  rare  de  voir  recourir  aux  ballons  éclairants 
(Fig.  XVI),  aux  perches  d'alarme  (Fig.  XVII)  et  aux  fusées  de  signaux 
(Fig.  XVIII  à  XX). 

Les  plus  grandes  portées  des  projectiles  creux  atteignent  jusqu'à 
6,000  mètres,  et  même,  dans  les  canons  de  campagne  récents,  de  beaucoup 
plus  gros  chiffres  encore. 

Le  nombre  des  balles  et  éclats  fournis  par  Téclatement  d*un  shrapnell 
n'est  pas  le  même  dans  les  différentes  artilleries  européennes. 

Les  projectiles  français  du  plus  petit  calibre  (80  millimètres)  en  donnent 
182  ;  les  projectiles  allemands  de  78  millimètres  en  donnent  de  160  à  165  ; 
les  italiens  de  70  millimètres  en  donnent  109. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  de  grands  efforts  pour  pouvoir  arri- 
ver à  n'employer  qu*un  projectile  de  modèle  uniforme  applicable  à  tous  les 
cas. 

Il  va  de  soi  que  ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  qu'après  la  création 
d'un  calibre  unique  de  bouche  à  feu. 


I    t  .  > 
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I.A   GuEKnK  rUTUKK  (f.    113,  TOUR  i). 
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VIL  Conclusions  relatives  aux  bouches  à  feu 
et  aux  projectiles  de  Tartillerie. 

Un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  développement  de  rartillerie  de  cam- 
pagne permet  de  constater  que,  depuis  l'apparition  de  la  poudre  jusqu'au 
XIX*  siècle,  les  bouches  à  feu  ne  se  sont  améliorées  que  très  lentement.  Bieil 
qu'en  raison  même  de  Timperfection  des  premiers  résultats,  les  progrès 
dussent  sembler  beaucoup  plus  faciles  à  réaliser,  reflet  des  canons  demeura 
longtemps  assez  insignifiant.  '  '      ' 

Cest  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle,  que  nous  avons 
vu  des  progrès  vraiment  considérables  et  une  succession  rapide  de  sys- 
tèmes de  bouches  à  feu. 

Le  dernier  modèle  prussien  de  canons  lisses  dura  jusqu'à  l'adoption  des 
canons  rayés  à  chargement  par  la  culasse,  en  18o9  —  c'està-dire  pendant 
17  ans. 

Le  système  français,  qui  datait  de  18:28,  fut  remplacé  en  18S3,  —  par 
conséquent  au  bout  de  25  ans,  —  par  le  canon-obusier  auquel  succéda, 

5  ans  après,  le  canon  de  4  rayé. 

En  Russie,  le  matériel,  modifié  en  1838,  fut  modifié  de  nouveau  en 
grande  partie,  en  1852  ;  et  en  1859,  on  introduisit  le  système  des  canons 
rayés  à  chargement  par  la  bouche. 

La  plupart  des  autres  artilleries  adoptèrent,  de  1830  à  1810,  des  modèles 
de  canons  lisses  nouveaux  ou  fortement  modifiés.  Plusieurs  les  rempla- 
cèrent, entre  1850  et  1860,  par  des  canons-obusiers.  Mais  presque  toutes 
passèrent,  entre  1859  et  1861,  à  l'emploi  des  canons  rayés  se  chargeant  par 
la  bouche. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  durée  des  systèmes  d'artillerie  lisse  fut 
ainsi  de  20  années  en  nombre  rond  ;  pour  quelques  puissances,  elle  atteignit 
près  de  30  ans.  —  Les  canons-obusiers  toutefois  iie  durèrent  que  5  ou 

6  ans.  « 

Le  système  d'artillerie  à  chargement  par  l'arrière,  adopté  en  Prusse  en 
1859,  et  en  Belgique  en  I8&I,  pei*sista  jusqu'en  1873  dans  le  premier  pays 
et  jusqu'en  1878  dans  le  second  :— soit,  respectivement,  pendant  14et  17  ans. 
Dans  les  Ëtats  allemands  qui  avaient  également  adopté  ce  même  système, 
il  dura  jusqu'en  1873,  —  soit  environ  12  ans. 

Les  systèmes  de  canons  rayés  à  chargement  parlabouche  durèrent,  en 
France,  jusqu'en  1870-71,  époque  où  le  système  Rcffye  les  remplaça,  —c'est- 
à-dire  12  ans.  —  Ce  dernier  système  ne  dui'a  lui-même  que  6  années.  En 
Russie,  en  Suisse,  dans  les  petits  Ëtats  allemands  et  en  Espagne,  la 
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durée  se  prolongea  jusqu*en  1867  OU  1868, — soit  en  moyenne  7  à8  ans, — en 
Autriche,  jusqu'en  1875,  ou  16  ans.  Dans  les  Pays-Bas  et  les  États  du  Nord, 
cette  durée  s'éleva  jusqu'à  18  et  même  30  ans. 

Les  nouveaux  systèmes  actuellement  existants  (1897)  durent:  en  Alle- 
magne depuis  24  ans,  en  Autriche  depuis  32,  en  Danemark  et  en  Italie 
depuis  21,  en  France  et  en  Russie  depuis  20,  en  Espagne  et  en  Belgique 
depuis  19,  en  Suisse  depuis  18,  dans  les  Pays-Bas  depuis  17,  en  Suède 
depuis  16. 

Et  aujourd'hui  nous  sommes  à  la  veille  d'un  nouveau  changement. 
Les  questions  de  pure  artillerie  et  de  balistique  vont  recevoir  leur  solution 
ou  sont  déjà  en  partie  résolues.  Ce  qui  reste  à  faire  est  plutôt  du  domaine 
de  la  technique  —  de  cette  technique  qui  ne  recule  devant  rien  et  entre- 
prend tout  avec  succès  (1). 
ttMfdT         Le  général  Mûller  (2)  explique  qu'il  est  non  seulement  difficile,  mais 
^eiir  >.      absolument  impossible  de  répondre  à  la  question  :  <  Où  est  le  canon  de 
l'avenir?  »  En  outre  tout  pays,  qui  entreprend'la  construction  d'un  nou- 
veau matériel,  court  le  risque  de  se  voir  dépassé  par  des  modèles  plus 
parfaits. 
^IS^Me.         La  Suisse  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  plusieurs  fois  donné  le  la 
dans  la  question  du  fusil,  a  institué,  au  printemps  .de  1893,  un  concours 
dont  les  conditions  indiquent  la  recherche  d'un  canon  à  tir  rapide. 

Tout  l'intérêt  se  concentre  d'ailleurs,  en  ce  moment,  sur  les  canons  de 
ce  genre.  Ils  semblent  décidément  tenir  la  corde  dans  le  problème  de  la 
transformation  de  l'artillerie  de  campagne.  —  Transformation  qui  ne  peut 
plus  guère  être  difiérée,  car  cette  arme  ne  va  pas  tarder  à  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  nouvelle  révolution  dans  Tarmement  de  Tinfanterie,  sans  avoir 
réalisé  de  progrès  dans  les  principes  de  la  construction  de  ses  bouches 
à  feu. 

On  est  déjà  parvenu  à  établir  des  canons  à  tir  rapide  du  calibre  de 
20  centimètres. 

Armstroug,  dans  son  usine  d'Ëlswick,  en  aurait  construit  un  qui  tire 
quatre  coups  par  minute  (3). 

En  France  on  se  propose  d'adopter  de  nouveaux  canons  de  campagne. 
Toutefois,  jusqu'à  présent,  aucuns  dessins  n*en  ont  encore  été  publiés. 


PMIZ  CaOOBS 


(i)  Die  Wlrkung  der  Feldgeschûtze  (L'effet  des  canons  de  campagne). 

(S)  Die  Entwickelung  der  FeldariiUerie  in  Bezug  auf  Maierial^  Organisation  und 
Taktik^  von  18Î5  bi$  1892.  Mil  besonderer  Iferùcksichiigung  der  preussischen  und 
deuUchen  ArUUeriCy  auf  Grund  diensUichen  Materials  dargestellt  von  IL  Miiller^  Geiwral- 
lieutenant  z,  D,  —  2  volumes,  Berlin,  1893.  —  (Le  développemenl  de  rartillerie  de  cam- 
pagne comme  matériel,  organisation  et  tactique,  de  iSi5  à  1892.) 

(3)  Lôbell,  MUUàrische  Jahresberichte,  1894. 
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Les  journaux  ont  dit  seulement  que  ces  bouches  à  feu  devaient 
avoir  un  calibre  de  75  millimètreSi  que  le  matériel  devait  être  terminé  dans 
trois  ans  et  coûter  324  millions  de  francs  (1). 

:  Les  obus  pèseraient  de  5  à  6  kilogrammes,  c'est-à-dire  seraient  d'un 
poids  moindre  que  ceux  de  la  pièce  actuelle  de  80  millimètres.  La  rapidité 
du  tir  atteindrait  4  ou  5  coups  par  minute;  la  réaction  serait  très 
diminuée.  Malgré  l'obligation  de  repointer  à  chaque  coup,  le  recul  serait 
assez  faible  pour  éviter  la  nécessité  d'une  remise  en  batterie  fatigante 
pour  les  hommes  et  qui  fait  perdre  du  temps. 

Le  tir  pourrait  donc  être  très  accéléré  en  cas  de  besoin. 

Les  nouveaux  canons  recevraient  en  outre  un  appareil  de  sûreté 
empêchant  la  mise  de  feu  prématurée; — desideratum  qu'on  n'a  pas  encore 
pu  réaliser  jusqu'ici  d'une  manière  satisfaisante. 

L'emploi  de  l'acier  au  nickel  comme  métal  et  du  frettage  en  fils  métal-  >>«7^  ^ 
liques  comme  procède  de  fabrication,  tels  sont  les  deux  principaux  moyens  ^  «thncttioa  4e 
d^obtenir  des  pièces  capables  de  résister  aux  grandes  pressions.  Avec  l'acier 
au  nickel,  on  parle  même  de  pressions  de  quinze  mille  atmosphères.  On 
arriverait  ainsi  à  augmenter  de  beaucoup  la  vitesse  initiale  des  projectiles, 
—  qui  atteint  déjà  1,100  mètres,  —  et,  par  suite,  la  quantité  de  force  vive 
correspondant  à  l'unité  de  poids  de  la  pièce. 

Une  nouvelle  matière  très  propre  à  certains  usages  de  l'artillerie  est 
le  chrome  obtenu  à  Tétat  métallique  pur  et  dont  l'alliage  avec  Talumi- 
nium  doit  avoir,  dit-on,  de  grands  avantages  sur  les  métaux  actuellement 
employés. 

Il  faut  encore  attendre  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les  obusiers  de 
campagne  verront  augmenter  le  nombre  de  leurs  partisans  à  la  suite  des 
succès  obtenus  par  les  Japonais  avec  ces  bouches  à  feu,  dans  l'attaque  de 
Port- Arthur.  En  tous  cas  l'enthousiasme  dont  on  s'était  pris  pour  les  obus 
brisants,  comme  moyen  de  remplacer  le  tir  vertical  dans  la  guerre  de  cam- 
pagne, parait  avoir  notablement  diminué  (â). 

La  rapidité  de  tir  des  canons  de  campagne  ne  peut  guère,  d'ici  quelque 
temps,  s'accroître  d'une  façon  bien  considérable.  Pai*  contre  on  s'attachera 
surtout  à  résoudre  la  question  des  projectiles. 

Le  shrapnell  avec  fusée  à  double  effet  peut  être  dès  maintenant  regardé  ^^T^'dSiiï 
comme  le  projectile  principal  (3)  ;  —  Tobus  est  un  peu  rejeté  à  l'arrière-plan.    *'*^1JÎ5ye  ' 

Mais  Tobus  brisant  est  devenu  pour  rartillerie  uu  précieux  auxiliaire.       pnocipâi. 
On  entend  s'en  servir  pour  atteindre  les  objectifs  animés  qui  s'abritent    ^^«S^ouiT' 

anxilitire. 


(1)  Le  Progrès  MHiiaire. 

(2)  Lôbell,  BlUUàrische  Jahresherlchte,  1894. 

(3)  LôbeU,  Mililàrisehe  JahresberUhlc,  1893. 

Jean  de  Bïoch.  La  Guerre  future,  10 
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derrière  des  couverts  aussi  bien  que  pour  agir  efficacement  contre  les 
objectifs  inanimés.  Dans  le  premier  cas,  Tobus  est  armé  de  la  fusée  à 
double  effet:  attendu  que  Féclatement  doit  avoir  lieu  tout  près  et  au-dessus 
de  la  crête  couvrante. 

Toutefois  on  n'apprécie  pas  partout  les  avantages  de  Tobus  brisant 
pour  le  tir  contre  les  objectifs  animés  —  notamment  en  France  où  on 
compte  ne  remployer  que  contre  les.obstacles  matériels. 

On  a  fait  de  e^nds  progrès  dans  la  construction  du  shrapnell,  comme 
par  exemple  en  employant  l'acier  pour  confectionner  le  corps  du  projectile, 
ce  qui  permet  de  lui  donner  plus  de  capacité  pour  le  même  calibre  et  d'y 
faire  tenir  un  plus  grand  nombre  de  balles  en  plomb  durci  ;  —  puis  en  y 
introduisant  des  substances  f umigères  pour  faciliter  Tobservation  des  points 
de  chute  ;  et  enfin  en  employant  des  fusées  à  double  effet  plus  parfaites  et 
en  même  temps  prêtes  à  fonctionner  sans  manipulation  préalable. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  entrer  dans  la  combinaison  l'effet  des  obus 
brisants  pour  arriver  à  l'unité  de  projectile.  Toutefois  c'est  un  problème 
qui  n'est  pas  encore  résolu  jusqu'ici  (1). 


(1)  Les  plus  récents  shrapnelis  allemaods  ont  des  parois  très  minces  et,  en  consé- 
quence, un  très  grand  ride  intérieur. 

L  enveloppe  est  en  acier  et  elle  est  formée  d*une  partie  cylindrique  à  laquelle  se  visse 
le  culot.  Le  remplissage  a  lieu  au  moyen  de  balles  en  plomb  durci  avec,  dans  les  inter- 
valles, une  substance  fumlgcre  qui,  tout  en  maintenant  solidement  les  balles  à  leur 
place,  facilite  beaucoup  Tobservation  des  points  de  chute.  La  charge  explosive  est  ren- 
fermée, comme  par  le  passé,  dans  une  douille  formant  chambre.  Le  projectile  donne  envi- 
ron 300  morceaux  (balles  et  éclats).  Sa  fusée  est  à  double  effet. 

Pour  permettre  à  celle-ci  de  fonctionner,  il  faut  enlever  une  goupille.  El  pour  la 
iaire  agir  comme  fusée  fusante,  il  faut  naturellement  encore  régler  la  durée  de  combus- 
tion au  moyen  d'une  graduation  qui  va  de  300  à  4,500  mètres. 

Toutefois,  après  l'enlèvement  de  la  goupille  de  sûreté,  la  fusée  présente  encore  une 
assex  grande  sécurité  dans  les  transports,  de  sorte  qu*on  peut,  à  la  rigueur,  marcher 
même  avec  les  pièces  chargées. 

Contre  les  objectifs  abrités,  l'artillerie  de  campagne  emploie  les  obus  brisants,  projec- 
tiles à  simple  paroi  d\me  grande  épaisseur  et  également  en  acier.  La  charge  d'éclate- 
ment est  composée  d'une  substance  particulière  et  renfermée  dans  une  boite  spéciale,  a6n 
d*empécher  toutes  modifications  chimiques  que  pourrait  produire  le  contact  du  métal  du 
projectile  ou  de  la  fusée. 

L'explosion  de  ces  projectiles  fournit  un  très  grand  nombre  d'éclats,  des  formes  e 
des  dimensions  les  plus  diverses,  environ  500  au  toUl.    Ces  éclats  agissent  surtout  par 
leur  dispersion  latérale  qui  leur  permet  d'atteindre  des  objectifs  même  placés  immédiate* 
ment  derrière  un  abri. 

Il  faut  pour  cela  que  le  projectile  éclate  en  l'air.  Car  si  réclalement  a  lieu  au 
moment  où  il  touche  le  sol,  les  éclats  se  dispersent  de  tous  les  côtés. 

A  côté  du  shrapnell  comme  projectile  principal,  avec  l'obus  bri^nt  comme  projec^ 
Ule  auxiliaire,  se  rencontre  encore  la  boite  à  mitraille,  dont  l'emploi  est  très  limité  et  qui 
œ  figure  plus  qu'en  très  petite  quantité  dans  les  approvisionnements* 
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Gomme  nous  Tavons  déjà  dit,  Tabsence  de  fumée  soulève,  dans  bien 
des  cas,  de  grandes  diflBcuItés  et  entraine  de  graves  conséquences. 

On  a  prétendu  qu*un  Français  nommé  Rougîer  aurait  trouvé,  pour  la   ^^^  ^ 
charge  de  certaines  l)ombes,  une  poudre  qu'il  appelle  la  c  poudre  de  revan-        ^''^^ 
cbe  ».Une  bombe  remplie  de  cette  poudre,  qui  éclaterait  devant  une  chaîne 
de  tirailleurs  ennemis,  produirait  une  colonne  de  iumée  de  20  mètres  de 
large  sur  10  mètres  de  haut,  qui  leur  masquerait  entièrement  la  vue. 

Un  demi-kilogramme  de  la  substance  contenue  dans  ces  bombes  brû- 
lerait en  produisant  de  la  fumée  pendant  dix  minutes. 

Un  colonel  de  rartillcrie  de  marme  anglaise,  nommé  Creose,  aurait  éga- 
lement composé  une  poudre  qui  dégage  une  fumée  extraordinairement 
épaisse,  comme  Tout  montré  des  expériences  exécutées  en  Angleterre, 
devant  l'Empereur  d*Alllemagne. 

L'inventeur  a  fabriqué  des  douilles  de  papier  de  18  pouces  de  long  et 
i  pouces  d'épaisseur,  remplies  d'un  liquide  qui  brûle  avec  une  très  forte 
fumée. 

La  fumée  ainsi  produite  permettrait  aux  tirailleurs  de  s'approcher  des 
points  où  ils  auraient  l'intention  de  s'établir,  en  se  dissimulant  le  mieux 
possible. 

Les  feuilles  spéciales  allemandes  assui'ent  également  que  les  Français  obos-horuats 
auraient  inventé  des  obus  «  hurlants  >  ou  «  sirènes  »,  qui  produiraient  en 
fendant  l'air  de  terribles  sifQements,  ce  qui  effraierait  les  chevaux  et  agi- 
rait également  sur  les  nerfs  des  soldats. 

Si  une  telle  invention  venait  à  se  réaliser  d'une  manière  pratique,  il  en 
pourrait  résulter  le  moyen  d'inquiéter  beaucoup  les  troupes  pendant  la 
nuit. 

Nous  avons  donc  en  perspective  toute  une  série  de  perfectionnements  ^^JS^Î^^JI 
de  premier  ordre  et  il  faut  avouer  que  le  matériel  de  guerre  est  devenu  j^J^^ron 
bien  différent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  ^S^Tv^itl 

On  ne  pourra  toutefois  apprécier  bien  nettement  la  valeur  des  progrès 
ainsi  rechercliés  que  quand  nous  aurons  montré  plus  loin  le  rôle  des 
bouches  à  feu  pendant  le  combat. 
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Les  armes  améliorées  à  tous  les  points  de  vue,  le  perfectionnement,  ra^£Sn&î 
amené  à  un  si  haut  degré,  des  projectiles,  ne  sont  pas  tout  ce  qu*a  imaginé  ^fôjli' 
l'esprit  inventif  de  l'homme  pour  mettre  hors  de  combat  un  nombre  aussi 
grand  que  possible  de  ses  semblables  et  amener,  par  ce  moyen,  la  défaite 
d'un  adversaire.  Il  existe  en  outre  toute  une  série  d'engins  auxiliaires  qui, 
dans  les  guerres  futures»  joueront  un  rôle  assez  important,  souvent  même 
décisif,  au  point  d'influer  jusque  sur  les  principes  de  l'art  de  la  guerre 
dont  Texpérience  des  luttes  passées  avait  donné  la  formule. 


I.  Les  Communications  intérieures  de  l'armée. 

h&  énormes  masses  armées,  que  les  diverses  puissances  peuvent 
mettre  sur  pied,  sont  obligées  de  se  subdiviser  en  un  certain  nombre  de 
groupes,  c'est-à-dire  d'armées  distinctes  destinées  à  opérer  sur  des  points 
différents  du  théâtre  de  la  guerre.  Chacune  de  ces  armées  indépendantes, 
se  composant  de  plusieurs  corps  d'armée,  a  besoin  pour  se  mouvoir  d'un 
terrain  très  étendu. 

C'est  là  déjà  une  circonstance  qui  rend  extrêmement  difficiles  les 
rapports  des  divers  corps  de  troupe,  tant  entre  eux  qu'avec  le  commandant 
en  chef  et  même  avec  les  états-majors  des  corps  d'armées,  divisions,  etc. 

Mais  parallèlement  à  cet  inconvénient,  il  s'en  manifeste  encore  bien 
d'autres. 

Ainsi,  par  suite  du  peu  de  fumée  que  produit  la  nouvelle  poudre,  tout, 
sur  le  champ  de  bataille,  est  devenu  plus  visible  que  dans  les  guerres 
précédentes. 

Il  en  résulte,  d'une  part,  plus  de  facilité  à  trouver  leur  route  pour  les 
estafettes  et  officiers  qu'on  envoie  porter  des  ordres:  mais,  d'un  autre  côté, 
le  danger  qu'ils  courent  est  beaucoup  plus  grand.  D'autant  que,  dans 
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toutes  les  armées,  d'adroits  tireurs  sont  spécialement  chargés  de  mettre 
hors  de  combat  les  cavaliers  auxquels  on  confie  de  semblables  missions. 

En  raison  de  cela,  il  deviendra  extrêmement  difficile,  quelquefors  même 
tout  à  fkit  impossible,  de  transmettre  les  ordres  et  renseignements  par  les 
procédés  d'autrefois. 

L'emploi  d'estafettes  à  pied  a  toujours  été  considéré  comme  peu 
pratique  en  raison  de  la  lenteur  qu'ils  mettent  forcément  à  s'acquitter  de 
leur  mission.  Et  il  ne  saurait  plus  guère  en  être  question  avec  les  exigences 
de  la  nouvelle  (actique  et  Ténormité  des  armées  modernes. 

On  a  par  conséquent  dû.  recourir  à  d'autres  moyens. 


i*  Les  Vélocipédistes. 

MfM  4k  Sur  une  bonne  route  il  n^est  guère  possible,  même  à  un  cavalier  exercé, 

de  lutter  contre  un  bon  vélocipcdiste(l);  attendu  que  celui-ci  est  très  capable 
de  parcourir  sans  fatigue  12  kilomètres  à  Theure,  18  avec  quelque  effort  et 
24  en  y  mettant  toutes  ses  forces. 

Le  vélocipédiste  a,  de  plus,  sur  le  cavalier,  un  avantage  important  en 
pareil  cas  :  celui  d'être  moins  facile  à  apercevoir.  Le  vélocipède  ne  coûte 
pas  plus  cher  qu'un  cheval  et  de  plus  il  n'exige  ni  dressage  ni  nourriture. 
La  vitesse  et  l'endurance  du  vélocipédiste  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du 
cheval. 

En  outre,  il  est  bien  plus  facile  au  cycliste  d'abandonner  et  de  cacher  sa 
machine,  pour  escalader  quelque  hauteur  propre  à  l'exécution  d'une  recon- 
naissance, qu'au  cavalier  de  se  débarrasser,  en  pareil  cas,  de  son  cheval. 

S'il  est  vrai  qu'un  vélocipède  ne  peut  pas  toujours  parcourir  certains 
terrains  qui  sont  encore  praticables  pour  le  cheval,  par  contre  le  cycliste 
peut  généralement  conduire  ou  porter  sa  machine  à  travers  des  passages 
difficiles  dont  un  cavalier  ne  peut  se  tirer  qu'à  grand'peine  ou  même  qu'il 
lui  est  absolument  impossible  de  faire  franchir  à  sa  monture. 

Quant  aux  fossés  et  aux  haies  que  le  cheval  de  cavalerie  ordinaire  peut 
sauter,  il  n'est  pas  de  cycliste  qui  ne  puisse  faire  passer  sa  machine  de 
l'autre  côté  de  tels  obstacles  (2). 

t      Par  suite  de  ces  [considérations  beaucoup  de  pays  ont  prévu  l'emploi, 
dans  les  guerres  futures,  de  cyclistes  pour  le  service  d'estafettes. 


..  (i)  Figuier,  V Année  scientifique, 
(2)  Mikhnevilch,  Influence  des  dernières  inventions  techniques. 


Comment  U  tncyclelle  pliuila  est  portte  par  les  loldato. 
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Dans  presque  toutes  les  armées  on  instruit  le  nombre  nécess^re  de  lm  ;^^ 
sous-ofBtn^  et  de  soldats  à  monter  ce  qu'on  appelle  le  •  cheval  d'acier  >. 

Le  premier  exemple  en  a  été  donné  par  la  France,  lorsqu'à  la  défense 
de  Belfort,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  des  cyclistes,  à  défaut  de  cava- 
liers, furent  employés  à  porter  des  ordres. 

Pour  faire  compendre  au  lecteur  quelle  importance  on  attache  mainte* 
nant  aux  vélocipédistes,  nous  allons  indiquer  la  série  des  missions  qui,  en 
1889,  furent  indiquées  comme  incombant  aux  cyclistes  organisés  sous  les 
ordres  du  major  Skobi  (1).  Ils  avaient  : 

l' A  améliorer  les  cartes  et  à  reconnaître  les  routes  avant  l'approche 
de  l'ennemi. 

2*  Sur  l'ordre  du  commandant  en  chef,  à  détruire  les  voies  ferrées  avec 
Taide  de  forts  détachements  constitués  dans  ce  but. 

3*  A  exécuter,  dans  toute  son  étendue,  le  service  de  reconnaissance  sur 
le  territoire  occupé  par  les  forces  adverses  et  h  observer  leurs  mouvements, 
de  concert  avec  la  cavalerie;  — au  cas  où  l'ennemi  s'avancerait  ilsde\'aient 
se  porter  en  toute  hâte  sur  les  points  menacés,  pour  l'arrêter  et  se  retirer 
ensuite  peu  à  peu  devant  lui- 

D'après  le  rapport  du  major  Skobi,  les  vélocipédistes  se  sont  acquittes 
de  ces  différents  rôles  d'une  façon  satisfaisante. 

Les  Anglais  ont  employé  également  avec  un  grand  succès  des  véloci- 
pédistes pour  le  transport  d'instruments  de  chirurgie,  de  médicaments,  de 
matcTîel  de  pansement,  etc.,  ainsi  que  pour  porter  des  vivres  et  des  muni- 
tions et  même  pour  relever  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille- 
En  France  on  a  employé  des  détachements  de  vélocipédistes  opérant 
même  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  pour  le  service  d'exploration  et 
de  sûreté.  Ce  système  s'est  trouvé  si  pratique  qu'on  a  songé  bientôt  à  éten- 
dre cette  organisation. 

On  a  même  voulu  amener  les  vélocipédistes  à  prendre  part  au  comtmt 
d'atrard  par  des  procédés  comme  celui  indiqué  dans  la  figure  ci-dessous  (i)  : 


VèlocipèdisICB  prenant  part  ou  combaL 


(1)  Slatletmann,  Bat  Zweirad  (Le  rélocipède).  —  Bertin,  1893. 
(t)  Enci/elopfdU  da  connaiuanee*  mUUairet. 


Les  détachements,  renversant  leurs  machines  sens  dessus  dessous,  et 
donnantaux  roues  un  mouvement  rapide  devaient  établir,  en  peu  d'instants, 
me  sorte  de  retranchement  que  presque  aucun  cheval  n'aurait  pu  franchir 
et  derrière  lequel  une  poignée 
de  bons  tireurs  aurait  pu 
facilement  tenir  tète  à  une 
troupe  de  cavalerie  beau- 
coup plus  nombreuse. 

Dans  une  guerre  future 
on  verra  paraître  non  seule- 
ment les  modèles  de  véloci- 
pèdes actuellement  connus 
du  public  mais  certainement 
aussi  bien  d'autres  d'un  t)'pe 
nouveau. 
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Quodricycle. 


Mullicycle. 


Ainsi,  par  exemple,  on  a  essayé  des  tandems  ou  des  quadricycles  pour 
deux  personnes  dont  l'une  avait  la  liberté  complète  de  ses  mouvements,  et 
même  desmulticycles  pour  trois,  quatre  et  jusqu'à  vingt  personnes. 

Les  expériences 
exécutées  ont  montré 
que  ces  modèles  pou- 
vaient être  très  utiles  à 
l'obtention  des  résultats 
militaires  dont  il  vient 
d'être  question. 

En  1892,  le  gouvernement  français  a  publié  une  insb'uction  dans 
laquelle  est  indiquée  la  nécessité,  pour  l'armée,  de  pouvoir  disposer,  en 
campagne,  de  3,000  vélocipédistes  en  sous-ofRciers  et  soldats  de  la  réserve. 
et  de  l'armée  territoriale.  Les  hommes  qui  veulent  être  admis  dans  ce  corps 
de  cyclistes  doivent  posséder  personnellement  une  machine  de  l'un  des 
deux  modèles  dits  <  bicyclette  de  route  *  ou  >  de  demi-course  >. 

Charles  Dilke  a  dit,  au  sujet  des  vélocipédistes  qu'il  a  vus  aux  manœu- 
vres françaises  de  1891 ,  que  les  sous-ofCciers  lui  avaient  paru  capables  d'en- 
tretenir les  communications  et  de  transmettre  les  ordres  avec  une  clartëct 
une  précision  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Aussi  les  chargeait-on  le  plus 
souvent  du  service  d'estafettes-  Pour  leur  laisser  la  plus  grande  liberté  de 
mouvements  possible,  ils  ne  portaient  aucune  espèce  d'armes. 

Mais  ce  qui  peut  surtout  contribuer  à  l'extension  de  l'emploi  du  vélo- 
dpède  dans  les  armées,  c'est  l'idée  qu'on  >  eue  en  France,  de  construire 
une  bicyclette  susceptible  de  se  plier  et  que  le  soldat  peut  alors  portersur 
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son  dos  au  moyen  de  bretelles  disposées  ad  hoc.  Le  poids  d'une  telle  bicy- 
clette est  bien  moindre  que  celui  du  havresac;  et,  si  on  débarrasse  les  vélo- 
cipédistes  de  celui-ci,  rien  ne  les  empêche  de  marcher  et  de  combattre  en 
portant  à  leur  tour  la  machine  qui  les  a  portés.  De  cette  façon  on  supprime 
rittconvénient,  souvent  reproché  aux  vélocipèdes  et  aux  vélocipédistes,  de 
ne  pouvoir  circuler  que  sur  les  routes  convenablement  entretenues.  Muni 
de  la  bicyclette  pliante,  le  soldat  peut  profiter  dés  routes  pour  se  déplacer 
avec  une  vitesse  supérieure  même  à  celle  de  la  cavalerie,  puis  marcher  et 
combattre  sur  tous  les  terrains,  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
qa*un  soldat  dlnfanterie.  Il  a  même,  sur  celui-ci,  l'avantage  d'arriver  sans 
fatigue  au  point  où  il  doit  aborder  Tennemi. 

Des  bicyclettes  pliantes,  construites  d'après  les  indications  du  capitaine 
français  Gérard,  ont  été  expérimentées  sous  sa  direction,  dans  une  série  de 
manœuvres  exécutées  en  1895,  puis  en  1896,  aux  environs  de  Saint-Quentin 
et  sur  divers  autres  points  de  la  région  occupée  par  le  i!^  corps  d'armée 
français.  Ces  expériences,  décrites  fort  en  détail  par  la  Revue  du  Cerde 
Militaire^  Ont  montré  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  dans  les  guerres  de 
l'avenir  d'une  troupe  de  cyclistes  —  bataillon  ou  même  compagnie,  — 
convenablement  organisée.  D*autant  plus  que  ces  machines  sont  construites 
de  telle  façon  que  le  cycliste  peut,  au  t)esoin,  faire  le  coup  de  feu  sans 
quitter  sa  monture  :  celle-ci  étant  assez  basse  pour  lui  permettre  de  poser 
les  deux  pieds  sur  le  sol.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  même  une  minute  pour 
plier  la  bicyclette  et  la  mettce  sur  le  dos,  ou  pour  accomplir  Topération 
inverse. 

II  suffît  de  voir  ces  machines  pour  comprendre  comment  elles  sont 
construites,  comment  elles  se  plient  et  se  placent  sur  le  dos  de  Thomme. 

Elles  sont  maintenant  Tobjet  d'études  suivies,  non  seulement  en 
France,  mais  dans  plusieurs  autres  pays  européens,  notamment  en  Russie. 

En  Autriche,  on  a  ci*éé  à  Wiener-Neustadt  une  école  spéciale  pour  la 
formation  des  vélocipédistcs  militaires.  En  Allemagne  on  veut  faire  plus 
encore.  Le  gouvernement  encourage  par  tous  les  moyens  le  développement 
du  sport  cycliste,  surtout  à  la  frontière  russe,  dans  l'espérance  que  les 
explorateurs  militaires  cyclistes  seront  en  état  de  gêner  les  mouvements 
des  patrouilles  de  cavalerie  ennemies. 

En  Italie  on  a  fait  des  essais  pour  relier  le  service  vclocipédiste  avec 
la  poste  aux  pigeons,  afin  de  transmettre  le  plus  promptement  possible 
aux  quartiers  généraux  ou  aux  corps  de  troupes,  les  renseignements 
recueillis  par  les  cyclistes. 

Chacun  de  ceux-ci  emporte  avec  lui  un  certain  nombre  de  pigeons  et 
envoie  par  eux  toutes  les  nouvelles  qui  lui  paraissent  importantes. 

Dans  le  premier  essai,  les  pigeons  furent  ainsi  emmenés  à  10  kilo- 
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.  mètres  de  distance  et,  une  fois  mis  en  liberté,  retournèrent  en  quelques 
minutes  à  leurs  pigeonniers. 

Geç  pigeons  étaient  transportés  par  couples  dans  des  cages  légères  en 
toile  ou  en  tôle,  qui  tenaient  fort  peu  de  place.  L'utilité  d*un  semblable 
emploi  des  pigeons  voyageurs  est  évident. 

Hodpédfstet  en         D'après  la  Revue  militaire  de  VÉtranger,  il  a  été  décidé  en  Russie, 
|l^*«-       en  1891,  que  chaque  régiment  d'infanterie  devrait  former  huit  vélocipé- 
distes,  et  chaque  bataillon  de  chasseurs,  quatre.  En  outre,  chaque  régi- 
ment doit  pouvoir  disposer  d'au  moins  deux  officiers  exercés  au  cyclisme. 

D'autre  part,  il  n*est  pas  inutile  de  faire  observer  que,  sur  un  mauvais 
terrain,  dans  des  régions  marécageuses,  etc.,  le  cavalier  aura  toujours 
Favantage  sur  le  vélocipédiste. 

m^BMwfm  '^^^^  intéressant  par  conséquent  est  le  Rapport  sur  les  grandes  manœu- 
IS^^  mm!  ^^  ^^  Bohême  et  de  Moravie  de  1894  (1).  Nous  y  apprenons  que,  malgré 

la  nature  en  partie  argileuse  d*un  sol  détrempé  par  la  pluie,  malgré  les 

côtes  de  cette  région  montagneuse  qui  rendaient  tout  particulièrement 
.  diflScile  le  service  des  vélocipcdistes,  ceux-ci  n'en  accomplirent  pas  moins 

comme  estafettes  des  courses  qui  dépassaient  de  beaucoup  celles  exccutces 

par  les  estafettes  cavaliers. 

Ainsi  dans  un  terrain  montagneux,  un  lieutenant  fit,  aller  et  retour, 
environ  12  kilomètres  en  36  minutes.  Avec  le  trot  normal  de  route  employé 
pour  les  longues  courses  d'estafettes,  il  eût  fallu,  à  un  cavalier,  1  heure 
à  1  heure  20  minutes  pour  effectuer  un  tel  parcours.  Au  trot  régle- 
mentaire continu,  c'est-à-dire  sans  jamais  prendre  le  pas,  ce  cavalier  n'eût 
pas  mis  moins  de  48  minutes. 

Un  autre  cycliste,  malgré  un  accident  arrivé  à  sa  machine,  parcourut 
.  60  kilomètres  aller  et  retour,  en  4  heures  ;  course  qu'un  cavalier  n'aurait 
pu  faire  au  trot  de  route,  qu'en  5  à  6  heures* 

Un  officier  fit,  à  travers  champs,  10  kilomètres  en  19  minutes  ; 
parcours  qu'un  cavalier  n'eût  pu  exécuter,  au  trot  de  route,  qu'en  50  à 
60  minutes,  et  au  trot  continu,  qu'en  44. 

Ce  même  officier  parcourut  encore  do  nuit  un  total  de  23  kilo- 
mètres, avec  fort  vent  debout  pendant  une  partie  du  trajet,  et  cela  en 
1  heure  5  minutes.  Cest  une  course  qui,  à  cheval,  lui  eût  demandé  au 
moins  2  heures. 


(I)  Reiehswehr^  1893. 
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2*  Les  Pigeons  voyageurs. 

La  faculté  d'orientation  que  possèdent  les  pigeons  est  un  phénomène 
naturel  des  plus  remarquables  et  qui  demeure,  jusqu'à  présent,  encore 
inexpliqué. 

Des  pigeons  emportés  dans  des  wagons  de  chemins  de  fer,  par  consé- 
quent tout  à  fait  renfermés*  et  conduits  jusqu'à  1,600  kilomètres  (expé- 
riences entre  Liège  et  Madrid),  ont  su  trouver  lA  route  pour  revenir  à 
leur  pigeonnier. 

Plus  étonnantes  encore  sont  les  expériences  suivantes  : 

Sur  9  pigeons  lâchés  à  Londres  en  1886,  Tun  retourna  à  son  pigeon- 
nier à  Boston,  l'autre  alla  jusqu'à  New -York,  le  troisième  jusqu'en  Pen- 
sylvanie. 

Dans  cette  remarquable  faculté  des  pigeons,  l'acuité  de  leur  vue  joue 
un  rôle  important  et  Texercice  augmente  notablement  l'instinct  inné 
chez  ces  animaux. 

Aussi,  en  beaucoup  de  pays  s'est  développé  un  genre  spécial  de  sport 
—  le  sport  des  pigeons  ou  colombophilie  —  et  il  a  déjà  atteint  une  très 
grande  importance. 

La  possibilité  d'utiliser  cet  instinct  spécial  des  pigeons  est  encore  Rapidité  da  %t 
augmentée  par  l'extraordinaire  i*apidité  de  leur  vol.  Dans  des  circonstances 
favorables,  c'est-à-dire  quand  il  n'y  a  ni  vent,  ni  pluie,  ni  brouillard,  la 
vitesse  moyenne  du  vol  des  pigeons  varie  de  60  à  90  kilomèh^es  à  l'heure. 

En  1876,  eut  lieu  une  course  remarquable  de  pigeons  belges  et  alle- 
mands. Le  lâcher  se  fit  à  Rome.  Les  oiseaux  avaient  à  parcourir  une 
distance  de  1,430  kilom6ti*es,  et  les  conditions  atmosphériques  étaient 
extrêmement  favorables.  Le  premier  pigeon  allemand  rejoignit  son  pigeon- 
nier, à  Aix-la-Chapelle  en  9  jours  ;  le  second  en  10  jours.  Le  premier  pigeon 
belge  arriva  à  Bruxelles  en  11  jours. 

En  raison  de  ces  circonstances  on  a,  depuis  longtemps  déjà,  songé  à 
employer  les  pigeons  voyageurs  pour  porter  des  lettres.  Car  en  temps  de 
guerre  et  notamment  en  cas  de  siège  d'une  place  forte,  ils  peuvent 
rendre,  à  ce  point  de  vue,  d'inappréciables  services.  Toutefois,  c'est  seule- 
ment par  suite  du  besoin  toujours  croissant  d'utiliser,  pour  les  guerres 
futures,  tous  les  moyens  susceptibles  de  s'assurer  l'avantage,  que  l'organi- 
sation de  la  poste  aux  pigeons  s'est  largement  développée. 

Déjà,  lors  du  siège  de  Paris,  le  rôle  de  cette  poste  aérienne  ne  fut  pas 
sans  importance  :  53  i  pigeons  furent  emportés  par  ballons  de  la  capitale, 
puis  lâchés  pour  y  rapporter  des  nouvelles.  Une  centaine  y  retournèrent 
ainsi  et  quelques-uns  firent  jusqu'à  dix  fois  ee  voyage. 


Les  pi^eoBS 

Toyageurs  u 
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Ce  genre  de  commuDicatioQS  postales  eut  pour  la  ville,  alors  complè- 
tement cernée,  une  extrême  importance.  Poui'tant  les  résultats  qu'elles 
donnèrent  ne  furent  que  relativement  satisfaisants  ;  principalement  parce 
qu'elles  ne  furent  oi^nisées  qu'après  le  commencement  du  siège  et  sans 
préparation  antérieure  suffisante. 

En  tout  cas  on  dut  se  convaincre  que  les  pigeons  peuvent  rendre 

de  pipoBi.  "  pendant  la  guerre  des  services  considérables  et  que,  jusqu'à  l'invention 
des  ballons  dirigeables,  rien  ne  pourra  les  remplacer.  Aussi  se  mit-on, 
dans  tous  les  pays,  à  encourager  le  développement  du  sport  des  pigeons 
militaires  et  à  organiser  des  stations  de  poste  aux  pigeons  de  guerre. 

Ce  qui  toutefois  diminue  l'importance  de  cette  poste  aux  pigeons,  c'est 
qu'on  n'y  peut  employer  que  des  oiseaux  dressés  et  seulement  dans  les 
limites  d'un  rayon  déterminé. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  voici  comment  on  procédait  pour  l'envoi 
des  dépêches.  On  les  imprimait,  sous  la  forme  de  colonnes  de  journaux, 
sur  une  grande  feuille  de  papier;  puis  on  photographiait  celle-ci  de 
manière  ^  en  réduire  les  dimensions  au  point  que  la  lecture  n'en  était  plus 
possible  qu'avec  une  forte  loupe.  A  Tours  on  poussa  cette  réduction 
Jusqu'à  des  dimensions  microscopiques.  La  réunion  des  dépêches  quoti- 
diennes n'avait  plus  que  la  grandeur  du  quart  d'une  carte  à  jouer  ordi- 
naire et  était  imprimée  sur  une  feuille  de  papicr-collodion  qui  ne  pesait 
qu'un  centigramme. 

Cette  feuille  était  alors  enroulée  sur  elle-même  et  placée  dans  un 
tuyau  de  plume  que'I'on  fixait  à  l'une  des  plumes  de  la  queue  du  pigeon, 
comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-dessous  (1)  : 


Me«MiK  de 


UvoiMIecu 
dei  Ufieit 
M  ISW-Tl. 


Manière  de  fixer  les  dépt^cbea  aux  plumes  des  pigeons  voyageurs. 


Après  réception  les  dépêches  étaient  placées  dans  un  microscope  solaire 
ou  électrique  et  lues  sur  l'écran.  La  figure  suivante  montre  des  officiers 
qui  s'exercent  à  la  lecture  de  semblables  dépêches  (2). 


(I)  Eneyclopfdie  det  conitau$aneet  mililairei. 
(S)  D'après  le  joumal  altnnand  bit  Gaiiunlaube. 
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Un  pigeon  a  pu  porter  Jusqu'à  20  feuilles  semblables  qui  toutes  ensemble      "«^iï  * 
pesaient  moinsd'un  gramme  et  contenaient  cependant  près  de  300,000  carac- 
tères, c'est-à-dire  presque  un  volume  entier  d'impression  ordinaire.  Il  a  été 
envoyé  de  Paris  100,000  de  ces  dépêches  —  ce  qui,  imprimé  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  constituerait  une  très  respectable  bibliothèque. 


Da;ns  le  dressage  des  pigeons,  on  obsePve  Une  cei-taîne  progression. 
D'abord  on  leur  fait  parcourir  des  distances  de  7  à  8  kilomètres.  Quand  ils 
font  cette  route  bien  directement  et  avec  la  plus  grande  vitesse  possible,  on 
leur  en  fait  parcourir  de  plus  longues,  allant  pe  i  à  peu  jusqu'à  300  kilo- 
mètres. 

Quand  la  distance  ne  dépasse  pas  ItO  kilomètres,  tous  les  pigeons 
reviennent  ;  mais  plus  elle  s'allonge  et  plus  grand  est  le  nombre  des  mes- 
sagers ailés  qui  se  perdent  en  chemin. 

En  France,  la  loi  prescrit  qu'au  commencement  d'une  campagne  tous 
les  pigeons  voyageurs  des  particuliers,  dont  le  nombre  s'élève  à  environ 
150,000,  seront  mis  à  la  disposition  de  l'autorité. 

Le  gouvernement  allemand  a  organisé  des  pigeonniers  militaires  dans 
un  grand  nombre  de  localités  :  à  Berlin,  Cologne,  Strasbourg,  Metz,  Wûrtz- 
bourg,  Wilhelmshafen,  Kicl,  Dantzig,  Sctnvctzingcn  (près  Munich),  Tborn  et 
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Posen.  —  Chaque  pifi^nnier  contient  400  oiseaux.  —  Celui  de  Thorn  en 
renferme  même  mille.  En  outre,  il  existe  en  Allemagne  350  sociétés  qui,  en 
cas  de  besoin,  peuvent  mettre  jusqu'à  S0,000  pigeons  à  la  disposition  du 
gouvernement. 

En  Autriche,  la  première  société  pour  le  sport  des  pigeons  fut  fondée 
en  1878.  Deux  ans  plus  tard  fut  organisée  à  Gomorn  la  première  station  de 
pigeons  militaires.  En  188â,  il  en  fut  établi  une  semblable  à  Gracovie.  Il  en 
existe  maintenant  à  Vienne,  à  Linz,  à  Ohnûtz  et  dans  d'autres  villes. 

Les  gouvernements  encouragent  aussi  les  particuliers  amateurs  du 
sport  aux  pigeons  pour  en  obtenir  des  oiseaux  en  cas  de  guerre.  Les  offi- 
ciers et  fonctionnaires  militaires  qui  veulent  élever  et  dresser  des  pigeons 
voyageurs  obtiennent  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  entretenir  et 
pour  organiser  des  pigeonniers. 

Les  gouvernements  abandonnent  aux  particuliers  des  pigeons  de  la 
meilleure  race,  à  des  prix  de  faveur  de  1  à  10  francs  pièce. 

Et  les  chemins  de  fer  sont  tenus,  de  leur  côté,  de  modérer  leurs  tarifs 
pour  les  personnes  qui  voyagent  pour  affaires  concernant  le  sport  colom- 
bophile. 

En  Russie,  on  n*a  commencé  à  s'intéresser  à  la  poste  aux  pigeons  qu'en 
1874.  Il  s'est  formé  alors  quelques  sociétés  d*amateurs  du  sport  colombophile 
et  le  ministère  de  la  guerre  a  fourni  une  certaine  somme  pour  rétablissemen  t 
de  stations  à  Varsovie.  Mais  le  dressage  des  pigeons  rencontra  des  difficul- 
tés ;  les  pigeons  russes  étaient  trop  faibles,  pour  faire  de  longues  routes  ;  et 
ceux  qu'on  amena  de  Belgique  périrent  parce  qu'ils  ne  purent  supporter  la 
rigueur  du  climat. 
«  C'est  seulement  en  1885  qu'une  commission  gouvernementale  compo- 

^«  sce  d'ingénieurs  et  d'amateurs  de  sport  colombophile  vint  à  bout  de  ces 
difficultés. 

En  1888,  il  fut,  sur  l'ordre  des  ingénieurs  de  district,  crée  cinq  stations  ^ 

de  pigeons  voyageurs  à  Brest-Litovsk,  Varsovie,  Novo-Georgievsk,  Ivan- 
gorod  et  Luninez.  A  chacune  de  ces  stations  on  entretient  un  nombre  d'oi- 
seaux suffisant  pour  pouvoir,  en  cas  de  l)esoin,  en  lâcher  jusqu'à  ^50. 

Dans  les  places  fortes  ces  stations  sont  placées  sous  l'autorité  des 
commandants  ;  dans  les  autres  villes,  sous  celle  du  chef  d'état-major  du 
district. 

En  outre  il  existe  déjà  à  Brest-Litovsk  un  établissement  où  Ton  s'occupe 
d'améliorer  les  races  des  pigeons,  et  de  dresser  ceux  qui  paraissent  aptes 
au  service  postal  dans  des  conditions  déterminées  (i). 


» 


(1)  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  an  article  de  D.  Pankevitcli,  paru  dans  le 
Voïenny  Sbornik  :  Ëtat  de  TinstiUition  des  pigeons  voyageurs  en  Europe. 
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De  ce  qui  vient  d*êtra  dit,  il  ressort  que  tous  les  pays  ont  jugé  possible  ^""^SmI^  ' 
demaintenir,  au  moyen  delà  poste  aux  pigeons,  la  liaison  entre  les  diRcrentes  v'***^ 
parties  d'une  armée  et  de  rattacher  de  même  les  places  fortes  aux  armées 
d'opérations- Les  stationscorrespondantes  n'ont  qu'àéclianger  leurs  pigeons. 
—  On  les  transporte  dans  des  paniers  spécialement  disposés  à  cet  effet, 
et  aussitôt  mis  en  liberté  les  oiseaux  retournent  à  leur  habitation  ordi- 
naire. 

Dans  l'armée  française  on  doute  quelque  peu  de  la  possibilité  d'utiliser    ^*'KSïï£.'* 
les  services  des  pigeons  dans  les  moments  critiques,  pendant  les  marehes, 
les  batailles  et  les  sièges.  On  a  parfois  entendu  des  officiei's  et  des  soldats 
émettre  la  crainte  qu'au  cas  où  les  vivres  viendraient  à  faire  quelque  peu 
défaut,  les  oiseaux  ne  fussent  envoyés  à  la  marmite  (1). 

La  carte  ci-dessous  montre  le  développement  du  réseau  actuel  de  com- 
munications établies  par  pigeons  voyageurs  dans  les  pays  de  l'Europe 
Centrale. 


unpeCeB 


Carte  du  râteau  et  d«s  roules  do  la  poste  aux  pigeons  dans  IXuropo  Centrale. 


Aussitôt  qu'il  s'agit  de  relier  une  place  forte  assiégée  —  comme  Varso- 
vie, par  exemple  —  avec  le  monde  extérieur,  immédiatement  se  pose  la  < 
question  de  savoir  dans  quelles  conditions  se  trouveraient  les  habitants  pen- 
danl  un  siège  de  la  ville»  Il  n'est  pas  douteux  que  le  gouvernement  per- 


(1)  Hennebert,  L'Art  tnilita'nv  et  la  uumce. 
«■a  da  Blocb.  —  La  Giurrt  futur*. 
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mettrait,  mfime  aux  simples  particuliers,  de  se  servir  de  la  poste  aux  pigeons. 
Pendant  les  journées  pénibles  du  siège,  les  habitanis  seraient  heureux  de 
pouvoir  rester  ainsi  en  communication  avec  tes  localités  qui  sont  en  rap- 
ports étroits  avec  Varsovie  ;  telles  que  Lublin,  Siedietz,  Lomctia,  etc.  II  va 
de  soi  d'ailleurs  que,  dès  le  jour  de  la  déclaration  deguerre,lous  les  pigeons 
voyageurs  appartenant  à  des  particuliers  devraient  être  placés  sous  un 
contrôle  sévère  du  gouvernement. 

En  tous  cas  le  développement  du  sport  colombophile  est  fort  à  souhai- 
ter, surtout  pour  Varsovie,  attendu  que,  dans  une  guerre  future,  un  si^ 
de  cette  ville  paraît  toujours  possible. 


3'  Télégraphes  électriques  et  téléphones. 

Surle  terrain  des  opérations  militaires,  aussitôt  après  leur  début,  puis 
sur  le  champ  de  bataille  mëmc,oo  aura  à  établir  des  communications  télé- 
graphiques momentanées.  Déjà,  pendant  la  guerre  de  itJTU,  le  téléîjrapiie 
fut  targement  employé  par  l'armée  allemande.  F.llc  utilisa  militairement 
jusqu'iS33  stations  avec  33,330  tdlomètres  de  fils. 

Aujourd'hui  que  les  armées  sont  devenues  encore  plus  nombreuses,  la 
difficulté  du  problème  des  moyens  à  employer  pour  assurer  l'unité  des  opc> 
rations  s'est  augmentée  dans  la  même  mesuiv. 

Si  le  commandant  en  chef  ne  peut  avoir  promptemcnt  des  nouvellcsde 
toutes  les  parties  de  son  armée,  de  manière  à  se  représenter  lus  mouve- 
ments des  troupes  aussi  clairement  que  ceux  des  pièces  sur  un  échiquier, 
la  conduite  de  ces  troupes  deviendra  pour  lui  très  difficile,  si  étendue  que 
puisse  être  la  portée  de  ses  facultés  intellectuelles. 
)  Pour  la  construction  des  lignes  télégraphiques,  on  dispose  de  voitures 
portant  le  matériel  nécessabv,  c'est-à-dii'c  les  Dis  conducteurs,  les  piles  et 


LES  TÉLÉGRAPHES  DE  CAMPAGNE  EN  ALLEMAGNE 
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Établi ssement  de  la  ligne. 


EnU*«ment  det  Ugn«s  d*avanl-postes. 
L*  GvuiiiB  rvTVRB  (p.  163,  tohe  i}. 
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les  appareils  de  transmission.  Les  statioos  de  campagne  ne  sont  souvent 
établies  que  pour  quelques  heures;  après  quoi  le  matériel  est  recliargé  sur 
les  voitures  et  conduit  plus  loin.  Pour  les  communications  à  petites  dis- 
tances on  utilise,  dansl'armée,  des  provisions  de  bl  que  les  soldats  peuvent 
porter  dans  le  sac. 

Les  figures  cl-conlre  montrent  l'établissement  d'un  télégraphe  de 
campagne  au  moyen  des  voitures  ad  hoc  et  le  Conctionncment  d'un  poste 
tél^raphique.  . 


PoM  de  DU  tek)  hoDi  jUCH 

Toutes  les  mesures  sont  également  prises  pour  tirer  un  très  grand 
parti  du  téléphone  aux  arim-es. 

Nous  donnons  ci-dessus  une  figure  qui  représente  un  détachement 
Irançais  occupé  à  poser  des  tils  téléphoniques. 

Le  dessin  est  si  clair  qu'il  n'a  liesoin  d'aucune  explication- 

lia  figure  plus  petite  qui  suit  nous  montre  un  appareil  téléplionique 
avec  une  quantité  assez  importante  de  fils  conducteurs  de  réserve.  Cet 
appareil  s'attache  par  devant,  au  ceinturon  —  comme  on  le  voit  dans  la 
grande  figure  pour  qudques-uns  des  personnages  qui  portent  ainsi  une 
provision  de  fils  sur  eux. 


Od  ne  peut  cependant  pas  compter  sur  un 
fonctionnement  pleinement  régulier  des  télé- 
phones et  télégraphes  de  campagne.  Ainsi, 
rien  qu'aux  manœuvres  autrichiennes  exécutées 
sur  la  Taja,  les  soldats  bouleversaient  constam- 
ment dans  leur  marche  les  fils  des  lignes 
posées  à  la  hâte.  Au  milieu  du  bruit  et  de  la 
poussée  d'une  bataille  réelle,  l'utiUsation  des  télé- 
graphes et  des  téléphones  de  campagne  devien- 
drait certainement  bien  plus  difficile  encore. 


4°  Appareils  optiques. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  fait  observer  —  et  nous  reviendrons 
d'ùlleurs  encore  là-dessus  dans  le  chapitre  suivant  —  que  la  communica- 
tion des  différentes  parties  d'une  armée  entre  elles  est  l'une  des  conditions 
les  plus  essentielles  du  succès  à  la  guerre.  Dans  les  campagnes  futures, 
outre  les  télégraphes  et  les  téléphones,  on  se  servira  aussi  de  signaux 
optiques  dont  l'usage  est  aussi  ancien  que  la  guerre  elle-même;  mais  leur 
application  systématique  se  fera,  dans  les  guerres  futures,  sur  une  échelle 
qui  ne  s'était  jamais  vue. 

Le  ministre  de  la  guerre  français  a  publié,  en  juin  1883,  uue  instruction 
sur  le  moyen  de  communiquer  optiquement  à  l'aide  de  tableaux.  Dans 
cette  instruction,  il  est  dit,  entre  autres  choses,  qu'en  instruisant,  dans 
chaque  corps  de  troupes,  un  certain  nombre  d'hommes  k  se  mettre  en 
rapport  par  des  signaux  on  peut  donner  aux  armées  un  mode  de  commu* 
nication  nouveau  et  très  simple,  susceptible,  en  cas  de  besoin,  de  rempla- 
cer tous  les  autres. 

Ces  signaux  sont  composés  de  traits  et  de  points,  d'après  le  système 
du  télégraphe  Morse,  et  chaque  corps  de  troupes  dispose  d'un  certain 
nombre  d'appareils  pour  les  faire.  Le  jour,  on  se  sert  de  tableaux  ou  plan- 
chettes carrées  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  doivent  être  visibles 
b  mille  mètres  de  distance. 

Une  série  de  dessins  qu'on  trouvera  dans  une  planche  spéciale  font 
voir  de  quelle  manière  les  signaux  sont  transmis  de  jour  cl  de  nuit  (I). 


(1)  Eneyclopâdie  dm   eonnaUîttnetu   milUairiit  et  Tra'Ui  dis  Ulégraphiis  optique 
cppliqaie  auj:  arlt  m'dUairet,  par  B.  van  Wcller. 


LE   TÉLÉGRAPHE  "OPTIQUE    AUX    MANŒUVRES 

Formé*. 
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t^  parc  optique  du  «ervice  des  léltgrephM  aux  manceuvrat  de  Tannée  rrançaiw  en  1894. 
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Le  télégraphe  opUquc,  plus  compliqué  dans  sa  construction  et  qui  ^  *>gwnj_« 
exige  des  dispositifs  spéciaux,  a  également  fait  de  grands  progrès  dans  ces 
derniers  temps.  A  l'aide  de  lentilles,  on  peut  envoyer,  dans  une  direction 
déterminée,  les  rayons  émanant  d'un  corps  lumineux  quelconque  (comme 
d'une  lampe,  ainsi  que  le  montre  le  dessin  ci-dessous\ 


'Appareil  i  signaux  luauncux. 


La  lumière  est  dirigée  sur  le  point  avec  lequel  doit  avoir  lieu  la  com- 
munication ;  et  on  produit  ainsi,  au  moyen  de  verres  colorés  et  d'écrans, 
un  grand  nombre  de  signaux  qui,  avec  de  fortes  lunettes,  peuvent  être 
aperçus  à  de  très  grandes  distances. 
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En  18S9,  les  AutrîchieDS  organisèrent,  grâce  au  tél(^graphe  optique, 
un  échange  régulier  de  renseignements  entre  les  places  fortes  de  Mantoue 
et  de  Vj^rone  qui  sont  à  33  kilomètres  Tune  de  Fautre. 

Parmi  les  appareils  de  ce  genre,  c*est  celui  du  colonel  Hangin  qui  est 
aujourd'hui  le  plus  répandu.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  le  c  trans- 
metteur »  et  le  c  récepteur  ».  C*est  dans  le  transmetteur  qu*on  place  la 
source  lumineuse  :  lampe  ou  grand  miroir  réilecteur  concenti^ant  les  rayons 
solaires  (1). 

On  assure  qu*avec  une  lunette  de  0  m.  45  de  diamètre  recevant  la 
lumière  d'une  simple  lampe  à  pétrole,  on  peut,  dans  des  circonstances 
atmosphériques  favorables,  communiquer  jusqu'à  des  distances  de  80  à 
100  kilomètres. 

Hennebert  affirme  qu'en  France,  certains  appareils  héliograpliiques 
agissent  à  des  distances  de  50  ou  60  kilomètres,  d'autres  jusqu'à  90,  130  et 
même,  par  les  temps  clairs,  jusqu'à  200  kilomètres  (3). 


AppareU  héliographiciuc  en  fonction 
(«rOméf  a  :  L'Ari  ée  combullre). 

En  outre,  on  a  construit  encore  toute  une  série  d'appareils  destinés  au 
service  de  nu^t. 

La  lumière  à  la  chaux  de  Drummond,  appelée  aussi  lumière  à  la  craie, 
a  une  importance  particulière.  C'est,  après  la  lumière  électrique,  la  plus 
éclatante  que  l'on  connaisse.  On  l'obtient  au  moyen  d'un  bâton  de  craie 
porté  au  rouge  blanc  par  un  fort  courant  d'hydrogène  en  combustion.  Pour 
faire  des  signaux,  on  place  ce  bâton  dans  une  lanterne  fixée  sur  un  support 
et  munie  de  deux  fortes  lentilles  qu'un  mécanisme,  mi\  par  la  simple 
pression  du  doigt,  permet  d'ouvrir  et  de  fermer  vivement,  de  manière  à 
produire  des  éclairs  lumineux  plus  ou  moins  prolongés,  et  à  signaler 
ainsi  les  c  traits  »  et  les.c  points  >  de  l'alphabet  Morse. 


(i)  Bibliothèque  des  aclualiUs  seiendfiqut's. 

(t)  filcDDcbcrl,  UArl  militaire  et  la  science.  U  nous  semble  loutcrois  que  la  trans- 
mission de  signaux  optiques  à  des  dislances  aassi  considérables  que  200  kilomèlres  n'est 
probablement  possible  qu'avec  lorganisalion  d*obscr\atoires  sur  des  hauteurs,  et,  en 
général»  seulement  dans  des  conditions  de  terrain  et  d'atmosphère  tout  particu- 
lièrement favorables. 
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L'action  de  ta  lumière  de  la  craie  s'est  étendue,  par  des  nuits  obscures, 
même  dans  des  conditions  atmosphériques  défavorables,  jusqu'à  30  kilo- 
mètres; mais  quand  l'atmosphère  est  très  pure,  comme  dans  le  sud  de 
l'Algérie,  on  a  pu  encore  employer  cette  lumière  à  67  kilomètres.  Ses  bril- 
lants éclairs  sont  même  visibles  en  plein  jour,  jusqu'à  des  dislances  rela- 
tivement considérables. 

.  La  figure  ci-dessous  montre  l'emploi,  dans  l'armée  russe,  d'une  lan- 
terne &  signal  de  craie  lumineuse  (i). 


EniploE  de  la  loDternu'SigiiBl  à 


Comme  Novogeorgievsk  n'est  qu'à  27  versles  (environ  30  kilomètres) 
de  Varsovie  et  Ivangorod  à  84  verstes  (90  kilomètres)  de  cette  même  ville, 
ces  places  fortes,  eu  cas  d'interruption  de  leurs  comftiunications,  auraient 
la  possibilité  de  communiquer  entre  elles  par  des  signaux  lumineux,  sans 
que  l'ennemi  put  les  en  empêcher. 

Brest-Litovsk  est  à  2ll8  verstes  (environ  214  kilomètres)  de  Varsovie. 
Par  suite,  il  suffirait  d'organiser  une  seule  station  intermédiaire  pour 
qu'une  communication  liélioçraphiQue  Mt  également  possible  entre  ces 
deux  places.  Il  faut  cependant  observer  que  le  fonctionnement  de  télé- 
graphes optiques  de  ce  genre  exige  beaucoup;de  précision,  ce  qui  en  rend 
remploi  assez  pénible. 


par  tifUBi 

Inoinm  ci  m 
IM  plKM  tant 


'  (1)  Du  Leipiiger  iltiulr'u-rte  Zeitting,  189t. 
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Aux  grandes  manœuvres  françaises,  Charles  Dilke  s'est  convaincu  que 

rbéliographe,  même  par  un  beau  temps,  ne  donnait  que  des  résultats 

médiocres  qnand  il  n'était  pas  habilement  manié. 

"éeiifi^de'**         ^^^^  Tannée  allemande  on  a  fait  des  essais  de  signaux  avec  une  lumière 

mifBésiiuu     au  magnésium,  tellement  puissante,  que  môme  les  rayons  du  soleil  ne 

pouvaient  en  troubler  le  fonctionnement. 

Par  des  temps  favorables,  des  signaux  de  ce  genre  peuvent  être  aperçus 
à  des  distances  de  SO  kilomètres,  si  le  modèle  et  l'exécution  de  la  lampe 
sont  entièrement  irréprochables  et  si  on  la  manie  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Dans  le  cas  contraire  le  ruban  de  magnésium  ne  brûle  pas  et  le  méca- 
nisme d'horlogerie  qui  déroule  graduellement  ce  ruban  cesse  de  fonc- 
tionner, 
eriicn  progrés.  U  va  dc  soi  quc  l'on  s'cst  donué  beaucoup  de  peine  pour  écarter  cet  incon- 
vénient. Ainsi,  par  exemple,  une  maison  allemande  a  présenté  au  Comité 
de  la  guerre,  pour  l'exécution  des  signaux,  une  nouvelle  l^mpe  dans 
laquelle  on  emploie,  pour  produire  la  flamme  lumineuse,  du  magnésium 
en  poudre  et  non  plus  sous  forme  de  ruban.  Cette  poudre  brûle  instanta- 
nément au  foyer  du  réflecteur,  avec  l'aide  du  pulvérisateur  et  de  la  lampe  à 
esprit-de-vin  disposée  à  cet  effet,  et  il  se  produit  ainsi  une  lumière  éblouis- 
sante (1). 

S""  Les  Chiens. 

il?n?lSîs  le  ^^i^  les  Anciens  employaient  les  chiens  dans  leurs  guerres  pour  cntre- 

passé.        tenir  des  communications  avec  les  points  voisins  de  la  ligne  ennemie.  On 

faisait  avaler  par  un  ct\icn,en  même  temps  que  sa  nourriture,  les  dépêches 

ou  autres  objets  à  transporter,  puis  on  tuait  l'animal  quand  il  arrivait  à 

destination  et  on  enlevait  le  contenu  de  ses  entrailles. 

Vers  la  fin  du  xvir  siècle,  dans  les  postes-frontières  de  Dalmatie  et  de 
Croatie,  on  dresssa  des  chiens  à  signaler  l'approche  des  Turcs.  On  leur 
apprenait  à  aboyer  à  la  vue  des  soldats  musulmans  et  à  éventer  les 
embuscades. 

iSir^m^nL         ^^  ^^^^^  tcmps,  l'idée  d'employer  des  chiens  à  la  guerre  est  née 

d'abord  en  Allemagne.  Puis  les  Autrichiens  se  sont  convaincus  pratique- 
ment, en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  que  le  flair  de  ces  animaux  pouvait  être 
utilisé  en  campagne.  Les  autres  armées  ont  suivi  l'exemple  de  ces  deux 
Etats. 

€iS^"iV ^TTt         Nous  empruntons  à  la  MilUdr  Zeilung  quelques  détails  intéressants 
€■  AUcmipie.    ^^  j^  drcssagc  des  chiens. 


(1)  Neue  militàriiche  Blàller,  1892,  vol.  G. 


CHIENS  DE   GUERRE 


Les  cbicns  daDS  l'armte 


i,i  iiV-w  V-r^  w-JAtt^^-J 


"'-'If^r-' 


Les  chiens  dans  luinée  franç&ise 


=.-.-"«fi^^^^^' 


L*  GuBRRm  PUTURt  (p.  169,  tohb  i.) 


LES    CHIFN'Î    DANS    I   ARMÉF     ALLEMANDE 


syiï 


-^■1^,^ 


^^.^^ 
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Chiens  cliargLS  il    i>orier  les  cartoDChea. 

s.   GUSRRE   PUTUHt  (P.    169,   TOUt  t.) 


SNOINS  AUXILIAIRBS  BT  LBDB  BICPLOI.  169 


Dans  l'armée  allemande  on  les  habitue  à  se  méfier  des  personnes  por- 
tant un  uniforme  étranger  et  à  signaler  leur  présence.  Chaque  compagnie 
de  tirailleurs  dresse  deux  ou  trois  chiens  pour  le  service  de  reconnaissance. 
A  la  grand*garde  se  trouvent  un  certain  nombre  de  chiens  ainsi  dressés,  et 
on  en  donne  un  à  chacune  des  sentinelles  postées  au  loin  en  avant.  Cet 
animal  porte  un  léger  collier  de  fer  auquel  est  fixée  une  pochette  de  cuir. 
Quand  la  sentinelle  observe  quelque  chose  de  suspect  dans  le  voisinage, 
elle  lâche  le  chien  pour  découvrir  si  c'est  un  ennemi  ou  un  ami. 

Le  chien  devine  déjà  de  loin  à  qui  il  a  affaire  et  revient.  De  sa  tenue  et  '^•**^teK!*'' 
de  sa  manière  d*aboyer,  la  sentinelle  conclut  si  oui  ou  non  quelque  danger 
la  menace.  Pendant  la  nuit  la  sentinelle  peut  reconnaître,  au  grognement 
de  l'animal,  si  l'ennemi  s'avance  ou  s'arrête,  etc.  Alors,  ou  bien  l'homme 
se  retire  pour  aviser  son  chef,  ou  bien  il  reste  en  place,  écrit  une  note  et  la 
met  dans  la  pochette  de  cuir  fixée  au  collier  du  chien.  Celui-ci  va  porter  la 
note  à  la  grand'garde. 

Si  l'ennemi  s'avance  en  force,  le  chef  de  cette  grand'garde  envoie  aux 
avant-postes  un  autre  chien  porteur  des  instructions  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
Dans  tous  les  cas,  les  avertissements  ainsi  donnés  éveillent  l'attention  et 
mettent  les  soldats  sur  leurs  gardes. 

Après  les  marches  ou  les  combats,  les  chiens  dressés  sont  employés  à 
la  recherche  des  maraudeurs,  des  hommes  égarés  et  des  blessés.  A  ce 
dernier  point  de  vue,  on  a  obtenu  des  résultats  étonnants,  môme  avec  des 
hommes  qui  avaient  déjà  perdu  connaissance.  Le  chien,  dressé  à  celte 
recherche,  reste  auprès  du  blessé  et  aboie  jusqu'à  l'arrivée  des  secours. 

L'armée  française  et  l'armée  russe  se  sont  également  occupées  du  ebSUJ^ralSi 
dressage  des  chiens.  Dans  la  première,  aux  manœuvres  du  9'  corps  «*  «■  """■<*• 
d'armée,  en  1887,  chaque  régiment  avait  quatre  chiens.  Pour  éprouver  la 
vigilance  et  le  flair  de  ces  animaux,  on  envoyait  deux  ou  trois  hommes 
qui  cherchaient  à  s'emparer  de  la  sentinelle  ou  à  se  glisser  sans  bruit  à 
travers  les  postes.  Ces  tentatives  étaient  aussitôt  découvertes.  Le  chien  bien 
dressé  grognait  mais  n'aboyait  pas  (I). 

Ces  animaux  s'acquittent  aussi  parfaitement  du  transport  des  ordres 
et  des  rapports. 

Biais  quand  le  régiment  exécute  une  marche,  il  faut  les  tenir  en  laisse; 
car  autrement  ils  se  jetteraient  sur  tout  individu  non  porteurde  l'uniforme 
qu'ils  connaissent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  chiens  ne  puissent  quelquefois  pénétrer  là 
où  un  soldat  n'arriverait  jamais.  Ils  courent  très  vite,  sans  faire  aucun  bruit, 


(1)  Cependant,  en  France,  remploi  des  chiens  a  été  complètement  abandonné  dans 
rannée. 
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sont  capables  de  franchir  les  obstacles  les  plus  dUBcilcs  et  sont  géndrale- 
menl  tout  à  fait  indifférents  au  sifOemcnt  des  balles. 
t^M*         Le  dessin  ci-dessous  représente  un  chien  qui  cherche  un  blessé  pendant 
les  manœuvres. 


Z^^55^^^'^ 


Chien  qui  cherche  .les  blessés  sur  .le  champ  de  bataille. 

L'emploi  des  chiens  à  la  guerre  a  pourtant  ses  inconvénients.  Quelque 
intelligent  et  bien  dressé  que  soit  un  animal,  il  n'est  pas  possible  de  tout 
lui  apprendre.  Les  chiens  peuvent  parfois  donner  dans  un  camp  une  alerte 
tout  à  fait  inutile  et  souvent  même  fâcheuse.  Il  leur  arrive  aussi  d'aboyer 
sans  raison  quand  s'approche  d'eux  un  homme  inconnu,  un  chien  étranger, 
un  lièvre,  etc. 

Cependant  malgré  les  inconvénients  que  peut  avoir  l'emploi  des  chiens 
à  la  guerre,  il  est  impossible  d'y  renoncer  si  l'on  ne  veut  pas  rcstci",  sur  ce 
point,  en  arrière  de  l'adversaire  qu'on  peut  avoir  à  combattre.  Tout  moyen 
procurant  quelques  avantages,  quand  il  n'est  employé  que  par  un  parti, 
non  seulement  assure  à  celui-ci  le  succès  immédiat,  mais  exerce  en  même 
temps  une  influenec  pernicieuse  sur  le  moral  des  troupes  de  l'autre  parti. 

Les  expériences  faites  à  Tours,  en  1889,  ont  prouvé  que  l'emploi  des 
chiens  constitue  le  meilleur  moyen  de  maintenir  les  communications  (1). 


(1)  Seietiett  milUairet. 
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Des  cavaliers,  des  vélocipcdîstes  cl  des  chiens  dressés  furent  employés 
concurremment  à  l'entretien  des  communications. 

La  première  épreuve  eut  lieu,  pour  une  distance  de  6  kilomètres,  sur 
route  unie.  Les  chiens  arrivèrent  les  premiers  en  44  minutes,  quoiqifils 
eussent  perdu  une  minute  en  chemin  pour  étancher  leur  soif.  Les  vélocipc- 
distes  mirent  15  minutes  et  les  cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  de 
vitesse  moyenne,  en  mirent  24,  en  parcourant  1/3  de  la  route  au  pas  et  2/3 
au  trot. 

Dans  la  deuxième  épreuve,  la  distance  était  de  3  kilomètres  :  pour  les 
cavaliers  et  les  chiens  en  coupant  directement  à  travers  champs  ;  pour  les 
vélocipédistes  en  prenant  une  route  unie.  Les  chiens  mirent  7  à  8  minutes, 
les  cyclistes  8  à  9,  les  cavaliers  15. 

Si  nous  comparons  tous  les  moyens  de  correspondre  en  campagne,  y 
compris  aussi  les  pigeons  voyageurs,  nous  trouvons  que  le  temps  moyen 
nécessaire  au  parcours  d'un  kilomètre  est  le  suivant  : 

Pour  les  pigeons  voyageurs 1  minute. 

—  chiens 2     — 

—  cyclistes  (bien  instruits) 3     — 

—  chevaux  de  troupe  au  galop  .....      3     — 

—  —  au  trot 4     — 

Ce  qui,  traduit  grapliiquemcnt,  permet  de  représenter,  par  la  figure 
suivante,  le  temps  nécessaire  à  transmettre  en  campagne  la  correspon- 
dance à  une  dislance  de  1  kilomètre. 


Vaiew 

eonparative  ée% 
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dkêvaaz,  4es 
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Pigeons  voyageurs 


Chiens. 


Cyclistes 


Chevaux  de  troupe  au  galo^ 
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I^s  pigeons  sont  donc  les  meilleurs  messagers,  mais  leur  emploi  exige, 
comme  l'on  sait,  des  conditions  et  des  dispositifs  particuliers,  qu'on  ne 
peut  pas  réaliser  toujours  et  partout.  L'emploi  des  chiens  n'est  pas  non 
plus  toujours  également  commode. 

Enfin  les  cavaliers  sont  inférieurs  aux  cyclistes,  de  sorte  qu'à  l'avenir 
on  se  servira  beaucoup  moins  des  premiei's  que  par  le  passé. 


Coidasioa. 


6""  Appareils  photographiques. 

Dans  la  transmission  des  renseignements  à  la  guerre,  il  importe  natu- 
rellement avant  tout  qu'ils  soient  claii's  et  précis.  Les  impressions  person- 
nelles du  messager  envoyé  à  la  découverte,  ses  sentiments,  son  état  d'esprit 


Difflealtés  dos 
la  transmissioa 

de 

resseif^emests 

positifs. 
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peuvent  JDaner  sur  tes  indications  qu'il  transmet;  de  sorte  que,  dans  cc^ 
laines  circonstances,  les  faits  risquent  de  n'être  pas  présentés  sous  leur 
vrai  jour  et  avec  la  clartt;  aécessaire. 

Par  suite  on  a  recours,  dans  toutes  les  armées,  pour  obtenir  une  trans- 
mission exacte  des  situations  ou  objets  d(!Couverts,  à  des  procédés  mécani- 
ques imaginés  spécialement  dans  ce  but. 

Les  officiers  ou  sousofficiors,  cliargi^  de  rcconnaitre  la  position  de 
l'ennemi,  disposent  d'un  appareil  photograptiiquc.  Toutefois,  en  raison  de 
la  vigilance,  à  prévoir,  des  scntioelles  ennemies,  l'éclaireur  ne  peut  point, 
sans  s'exposer  h  de  graves  dangers,  stationner  longtemps  à  la  même  place. 
Il  lui  faudra  se  glisser  &  travers  les  buissons  ou  à  l'abri  d'autres  couverts, 
jusqu'à  l'endroit  d'où  il  peut  apercevoir  une  petite  partie  des  positions 
ennemies.  Alors  il  prendra  toute  une  série  <  d'instantanés  »,  et  les  enverra, 
par  le  moyen  d'un  chien,  &  son  corps  de  troupe.  C'est  là  que  le  croquis, 
ainsi  exécuté  par  la  lumière  du  soleil,  sera  développé,  puis,  au  moyen  d'un 
microscope  solaire  ou  à  puissant  éclairage,  transporté  sur  un  écran.  Ce  qui 
permettra  d'étudier  le  terrain  avec  plus  de  prtîcision  que  ne  l'aurait  pu 
reproduire  !e  meilleur  topographe  opérant  dans  les  plus  favorables  condi- 
tions. Les  figures  ci-dessous  représentent  les  appareils  photographiques 
employés  en  pareil  cas  (1). 


^nphiqnt 


Appareil  photngraidiiquc. 

Récemment  on  a  inventé  des  appareils  photographiques  perfectionnés, 
dits  photosphères,  qui  se  fixent  aux  vi'Ioeipèdcs  et  sont  d'un  modèle  telle- 
ment simple  qu'on  peut  lacilement  et  ppomplemcnt  les  d(?tachcr  de  la 
machine  et  les  transporter  d'une  place  à  une  autre.  Le  cycliste  envoyé  en 
reconnaissance  est  muni  d'un  de  ces  appareils  et  emporte,  comme  réseiTc, 
quelques  petites  boîtes  contenant  chacune  deux  plaques  sensibles.  Une 
demi-minute  suffît  pour  prendre  deux  images.  A  trente  pas  de  distance  les 


(1)  Honnefaert,  L'Art  mililaire  et  la  tdenee. 
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objcctUs  n'ont  {dus  besoio  d'être  nSglés  et  quand  réclairage  du  terrain  est 
favorable,  tous  les  détails  en  ressortent  en  relief  d'une  façon  très  suifisante. 

La  figure  ci-contre  repré- 
sente un  chien  rapportant  au 
cbef  d'une  troupe  les  photogra- 
phies prises  de  cette  façon  (1). 

La  plaque  sensible  ainsi 
employée  a  cet  av'antagc,  sur  la 
rctinç  de  l'œil,  qu'elle  saisit  tout 
ce  qui  se  trouve  devant  l'objcctil 
jusqu'aux  plus  petits  détails, 
puis  les  consen'e  avec  précision 
et  sans  modilication  aucune.  Le 
commandant  et  son  état-major 

ontdelasorlelapossibllitéd'étu-  Ouen  portant  des  n^aur*. 

dicr  tranquillement  et  avec  le  plus  grand  soin  une  position  qui  les  intéresse; 
ils  peuvent  conli-ôlcr  les  résultats  de  leurs  propres  observations  sans  avoir 
à  craindre  de  s'égarer  par  suite  d'erreurs  ou  de  négligence  de  la  personne 
envoyée  en  exploration  (2). 

On  a  aussi  imaginé,  pour  prendre  des  photographies  k  grande  distance, 
«les  h.=Iéobj<-ctifs  grâce  auxquels  on  peut,  quand  les  circonstances  sont 
favorables,  opérer  cii  i/30  de  seconde  et  Jusqu'à  10  kilomètres.  Les  images 
ne  sont  pas  prises  seulement  sur  verre,  mais  aussi  sur  des  plaques  de 
celluloïde  ti-ansparentcs.  Ces  téléobjectifs  ne  peuvent  embrasser  qu'une 
faible  étendue  de  leriain  ;  mais  on  arrive,  en  faisant  tourner  graduellement 
la  chambre  noire  sur  la  bande  de  celluloïde,  à  obtenir  toute  une  série 
d'images  qui  se  racccordcnt  les  unes  aux  autres  à  peu  près  à  la  mam'ère 
d'un  panorama. 

La  figure  suivante  (3)  représente  deux  levers  photographiques  faits,  | 
l'un  à  l'aide  du  téléobjectif,  l'autre  d'après  la  méthode  ordinaire.  Suivant 
toute  probabilitf',  les  téléobjei^lifs  seront  adoptés  dans  l'armik;  française. 
Pour  l'armée  allemande,  la  fubricalion  de  ces  instruments  a  ctéconfiec  aux 
opticiens  bien  connus  Stengel  et  Dalmeyor. 

Néanmoins  la  piiologi-apliie  ne  saurait  trouver,  à  la  guerre,  d'applica-  *^*  JJ^^^" 
lions  bien  étendues.  Car  il  est  complètement  impossible  de  l'utiliser  pour  les  ÊÏÏS^lTÏMfS 
reconnaissants  des  positions,  la  nuit  ou  par  les  temps  de  pluie,  de  brouil- 
lard, de  neige  et  quand  les  objets  à  observer  se  li-ouvcnt  dans  l'ombre  pu 
bien  que  le  soleil  aveugle  l'observateur. 


(I)  Jupin,  Lit  Ckieiu  m'tlilairei. 

(i)  CharIfs-ljiTauzrllo,  Recànnaûtanci't  ^utlographiqttet.  ■ 

(3)  Elle  est  emprunlw  1  la  Revue  VuivfneUt:  de  t894. 
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le  lclûo<ijci:tit,  et  U  fjiit  j>ar  |a  tiiiilliotlo  ordinaire. 


Mais  la  technique  nicoiUo  cal  allw  plus  loin  encore.  Actiiollcincnt,  on 
lève  dos  positions  de  terrain  àl'uided'un  petit  appareil  pliutogniphique  fi\é 
à  un  ccrf-voliint  dont  la  disposition  est  telle  que  le  mouvement  ne  uiodinc 
pas  sa  position  d'équilibre.  L'ohjectit  s'ouvre  au  mmcn  d'une  cordelette 
tenue  à  la  main  par  l'opérateur.  De  cette  manière,  on  peut  se  procurer  des 
levers  certains  des  positions  ennemies,  beaucoup  plus  vite  qu'en  se  ser- 
vant d'un  ballon  captir. 

Cependant  l'avenir  seul  nous  montrera  jusqu'à  quel  point  les  résultais 
ainsi  obtenus  répondent  aux  nécessités  actuelles. 
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II.  Moyens  d'observer  les  mouvements  des  troupes. 

Tous  les  moyens  décrits  ci-dessus  ne  suffisent  pas  encore  pour  assurer, 
aux  différentes  parties  d'une  armée,  la  possibilité  complète  de  se  tenir  en 
relations  entre  elles  et  de  recueillir  des  renseignements  sur  l'ennemi.  Le 
pcrlectionnemen  t  des  armes  maintient  les  combattants  tellement  éloignes  les 
uns  des  autres,  que  les  champs  dcbataillc  s'étendent  aujourd'hui  jusqu'à  20 
et  38  kilomètres,  —  outre  qu'aucune  apparence  de  fumée  ne  vient  plus  indi- 
quer remplacement  de  l'adversaire.  Des  chaînes  de  tirailleurs  voilent  et 
couvrent  les  différentes  positions.  II  faut  chercher  à  s'orienter  d'après  la 
direction  du  bruit  des  coups  entendus  :  procédé  très  incertain  et  dont  les 
indications  sont  difficiles  à  contrâler,  surtout  au  point  de  vue  de  l'évaluation 
des  distances. Or,  sans  connaître  ccIIes-ci,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
hausse  à  employer  pour  les  fusils  ou  les  canons.  En  conséquence  les  armées 
actuelles  ont  besoin  d'observatoires  mobiles  d'où  les  chefs  puissent  aperce- 
voir les  positions  et  les  mouvements  de  l'ennemi  en  même  temps  que  leurs 
propres  troupes. 

1°  Observatoires  oa  installations  mdbiles. 

On  ne  rencontre  pas  pai'tout  à  la 
guerre  d'i'lévalions  de  terrain  pouvant 
servir  d'obscrvatoirtîs.  11  faudra  donc 
souvent  recourir  à  des  installations 
artiRciellcs. 

Les  expériences  faites  h  ce  sujet  ont 
conduit  à  certains  résultats.  Toutes  les 
armées  sont  pourvues  d'échelles  sem- 
blables à  celles  qu'emploient  les  pom- 
piers, ou  bien  d'échafaudages  légers 
construits  au  moyen  de  perches  et  facile- 
ment transportabics. 

Les  échelles  se  composent  de  trois 
parties  séparables  l'une  de  l'autre  et 
qu'on  transporte  sur  une  voiture  spé- 
ciale. L'explorateur  trouve,  sur  le  som- 
met, une  plalivforme  avec  garde-fous  et 
une  lablctlt!  pour  déposer  ses  appareils 
et  instruments  à  dessiner.  A  l'aide  de 
poignées,dcsservantsdéploientrécliclle 
et  amènent  ainsi  l'observateur  à  la  hau- 
teur nécessaire. 


te*  (MdWM* 


ÊcheUe  obaervalolra. 


Mile  d« 


'   Ëchafandage  d'observation. 


Les  troupes  qui  ont  &  se  défeodre  dans  des 
positions  pnipan!cs  à  l'avance  organisent  des  obser- 
vatoires plus  lilcvés  cl  plus  étendus. 

Lesfiguresci-dessous,  représentant  des  installa- 
tions de  ce  genre,  sont  empruntées  aux  ouvrées 
de  Hcnncbcrt  :  L'Art  milUaire  et  ta  science  et 
firunner  :  la  Fortification  de  campagne,  —  ainsi 
qu'au  Journal  du  génie  russc. 

Les  obseiratoircs,  surtout  ceux  qui  sont  mobi- 
les et  en  forme  d'échelles,  ne  peuvent  pas,  en  raison 
de  leur  construction  même,  atteindre  une  trop 
grande  liautcur.  Do  leur  sommet  l'œil  ne  saurait 
apercevoir  qu'une  étendue  de  terrain  peu  impor- 
tante, de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  généralement 
servir  qu'aux  chefs  de  petits  corps  de  troupes. 


Owpositifs  dobscrvalioD 

'  Il  laut  que  les  commandants  d'armée  aient  la  possibilité  complèle  d'ob- 
server k  vol  d'oiseau  de  grands  espaces.  Et  c'est  à  quoi  servent  les  ballons 
qu'on  travaille  activement  à  peifcctionncren  vue  dclcurcniploi  à  la  guerre. 


2°  Les  Ballons  pour  l'observation. 

Dans  les  guerres  iului*es,  le  rôle  des  ballons,  comme  nous  l'exposerons 
frius  loin,  consistera,  avant  tout,  k  permettre  de  s'orienter  sur  les  positions 
de  l'ennemi  et  sur  les  siennes  propres,  quand  celles-ci  scrontcxirêmcmeni 
éparpillées. 
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Pour  transporter  le  matériel  d'un  poste  aérostier  de  campagne-  du 
système  Trançais,  il  faut  de  10  à  1S  voitures.  —  Et  s'il  s'agit  d'un  pays  où 
l'eau  est  rare,  on  doit  compter,  en  outre,  le  transport  d'un  approvisionnement 
de  ce  liquide. 

La  figure  ci-après  montre  la  manière  dont  on  transportait  le  ballon 
employé  aux  manœuvres  françaises  de  1893.  ■    - 


rnaiMrt  de 
ballôu. 


Transport  des  baUoiis. 


Les  ballons  anglais  diflïrcnt  de  veux  adoptés  en  France.  Leur  enve- 
loppe est  constitu<ie  au  moyen  d'imo  peau  spériaicmcnl  préparée,  lis  sont 
beaucoup  plus  légers  mais  no  portent  qu'une  personne. 

A  la  place  d'un  appai-eil  tle  production  du  gaz,  on  emploie  avec  eux  !c 
gaz  tout  prépait'  et  comprimé  dans  des  rtk-ipients  spiV^iaux.  De  sorte  qu'on 
n'apasàse  préiK-cupcrduvoisinagodercauelqueleremplissagcdu  ballon 
ne  dure  en  tout  qu'un  quart  d'Iiom'c. 

Aussi,  ces  ballons  sont-ils  préfért^  dans  l'armco  alleniande. 

Les  ix^sorvoirs  à  gaz,  en  fer  ou  acier  sont  des  tubes  il'un  diamètre  de 
13  centimoli'eseLde2"50  de  longueur.  L'épaisseur  do  leui-s  parois  est  de 
3  millimètros.  Le  gîiz  y  est  conipriuté  jusqu'à  100  ou  200  atmosplièros. 

La  ligure  suivante  montre  le  remplissage  du  ballon  aux  manœuvres. 

Les  voitures  qui  portent  les  tubes  se  plat-entàcôtédu  ballon  et  un  tube 
'i]>i-ès  l'autre  est  mis,  au  moyen  d'une  manrtio  de  cuir,  en  communication 


tk    aVSStBM    FUTURE 


avec  t'inUïricur  de  ccluhci,  que  la  ligure  représente  d^à  gonfle  à  moitic. 
Comme  la  même  opiiration  s'exécute  de  cinq  côtés  à  la  fois,  au  bout  d'un 
quart. d'heure  tout  au  plus,  l'ascensioii  peut  avoir  lieu. 


t*ih>i  ittc  de  II 


Dans  les  endi'oils  oii,  par  suite  de  son  poids,  ta  voilure  cliargt-c  des 
tuyuux  ne  peut  arriver,  comme  par  exemple  sur  une  montagne  ou  le  long 
de  côtes  sablonneuses  ou  couvertes  de  gidcts  —  car  les  ballons  capUfs  ont 
été  également  cssay»^  sur  les  bûtiments  de  guerre — le  gaz  se  transporte  au 
moyen  de  ballotmeLs  comme  le  monti'c  la  ligure  ci-après.  Ces  ballotmcts 
sont  mis  en  conimunicalion  avrc  le  ballon  et  y  font  écouler  leur  gaz. 

Dans  la  (igure  qui  vient  ensuite,  page  182,  nous  voyons  un  ballon 
ramené  à  terre  après  une  ascension  exécutée  pendant  une  manieuvre  cl 
qui  doit  faire  une  ascension  nouvelle  le  lendemain. 

En  conscqucnec,  on  l'a  fuit  descendre  en  grande  partie  dans  une  (ossc 
profonde  qu'on  recouvre  avec  de  la  terre.  L'Iiumidité  du  sol  augmente 
la  densité  du  gaz  et  diminue  la  perle  produite  par  l'écoulement  à  travers 
l'enveloppe  du  ballon. 
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Avant  l'ascension  nouvelle,  quelques  tubes  de  gaz  sulftront  pour  rem- 
placer celui  qui  aura  été  perdu. 

Hœrnes  dit  qu'en  Russie  on  a 
construit  un  ballon  de  640  mètres 
cubes  pour  te  remplissage  duquel 
il  fout  160  tubes  de  gaz  tout  préparé. 
En  outre,  l'ingénieur  russe  Latchinoff 
aurait  introduit  de  notables  amélio- 
rations tant  dans  la  construction  des 
treuils  que  dans  la  préparation  du 
gaz. 

Hœrnes  assure  que  les  inventions 
(le  Latchinoir  ont  obtenu  la  pleine 
approbation  des  militaires  et  des 
savants  russes,  ce  qui  témoigne  de 
Icurhaute  valeur  (1). 

Examinons  maintenant  les  avan- 
tages que  les  armées  et  leurs  chefs 
peuvent  retirer  des  aérostats. 

Dès  1861,  pendanlla  gueirc  civile 
de  l'Amérique  du  Nord,  un  ballon 
lancé  à  Riclmiond  joua  un  rùle  des 
plus  utiles.  On  sait  aussi  quel  parti 
lut  tire  de  ces  engins  par  l'année 
française,  pendant  la  guerre  dctSTO-"! . 
Ils  rendirent  des  ser\'ices  aussi  nom- 
breux qu'importants. 

Quand  Paris  se  vit  prive  de  toute 
communicaUon  avec  le  monde  exté- 
rieur, qu'il  ne  fallut  plus  penser  k  se 
glissera  travers  les  troupes  d'investis- 
sement, que  le  fil  télégraptiique  établi 

dans  le  lit  de  la  Seine  eut  été  coupé  Le  gaz  amen*  daiw  des  ballonnela. 

par  ics  Allemands  et  que  ceux-ci  curent  même  établi  des  filets  pour  arrêter 
au  passage  les  dépêches  et  les  lettres  envoyées  dans  des  tonneaux  qu'on 


■  --  ^'--      d 


(1)  Le  journal  miliiairt  autridiien  M'meroa  npixirte,   d'après  des  renseignements    ^[S^h"  '' 
rountÎB  par  le  capitaine  KoTanko,  que  le  ballon  captif  employé  dans  l'armée  russe  peot         lUuic. 
s'élever,  aTce  3  personnes,  jusqu'à  470  mêlrei  de  hauteur  ;  l'ascension  et  la  descente  s'opé- 
nnt,  en  moins  de  cinq  minutes,  an  moyen  de  treuils  mus  par  la  rapeur. 


bisait  passer  sous  l'eau  du  fleuve,  alors  il  ne  resta  plus  à  la  capitale  de  la 
France  qu'un  moyen  de  se  maintenir  en  relations  avec  le  dehors  :  ce 
tut  l'emploi  des  aérostats. 

Depuis  le  33  septembre  1870,  jusqu'au  jour  de  la  capitulation,  il  est 
sorti  de  Paris  61  ballons  avec  91  'passagers  et  363  pigeons  voyageurs.  Les 
dépêches  et  lettres  ainsîemportt^esrcprcscntcnt  un  poids  de  9,000  kilogram- 
mes. Sur  les  pigeons  voyageurs  emportés,  57  revinrent  k  Paris,  avec 
environ  cent  mille  lettres  et  dépêches. 


BtUloa  entouri  de  lerrc 


A  Mlle  buteur  on  peut,  dans  les  circonsl&acei  ordinaires,  embrauer  d'un  coup  d'œîl 
une  étendue  de  Uirnln  de  8  kilomètres  de  diamètre  et  tntme  de  16,  si  la  contîgurttioii  du 
sol  et  l'éclairage  loat  TaTorables.  Sur  mer,  on  peut,  même  de  U  eôlc,  aperceroir  une 
surface  deax  fois  plus  étendue. 


Essiit  des 
AHenands  avec 
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Les  aérostats  postaux  ordinaires,  avec  nacelle,  pesaient  10  quintaux. 
Chacun  d'eux  pouvait  porter  un  poids  de  19  quintaux  et  s'élever  jusqu'à 
2,300  mètres.  Gambetta  et  M.  de  Kératry  quittèrent  Paris  de  cette  façon,  le 
7  octobre.  Leur  ballon  toucha  terre  à  Creîl,  en  face  d'un  poste  ennemi  qui 
crut  d'abord  avoir  affaire  à  un  ballon  prussien  et  ne  fit  feu  sur  lui  qu'au  mo- 
ment où  les  voyageurs,  revenus  de  leur  erreur,  jetaient  du  lest  et  commen- 
çaient à  s'élever  de  nouveau.  Gambetta  descendit  plus  tard  à  Montdidier. 

C'est  par  un  aérostat  également  qu'on  envoya,  le  22  décembre,  un  offi- 
cier au  général  Chanzy  pour  TinfoinriGr  que  Paris  n'avait  plus  que  pour 
quatre  semaines  de  viATCs. 

Des  64  ballons  postaux,  56  parvinrent  heureusement  à  destination  ;  5 
lurent  pris  par  les  Allemands  ;  2  se  perdirent  sans  laisser  de  traces  —  pro- 
bablement en  mer,  —  1  enfla  fut  poussé  jusqu'en  Norvège.  Ce  dernier  avait 
fait  1,500  kilomètres  en  15  heures. 

Les  Allemands  eurent  peu  de  chance  avec  les  ballons  pendant  la  guerre 
de  1870-71.  En  septembre  1870,  on  forma  à  Cologne  des  détachements  d'aé-  ,  ^^^, 
rostiers  pour  exécuter  des  reconnaissances  pendant  le  siège  de  Strasbourg. 
Après  plusieurs  tentatives  malheureuses,  un  ballon  s'éleva  enfin  le  24  sep- 
tembre, qui  d'ailleurs  ne  pouvait  emporter  qu'une  seule  personne.  Mais  un 
vent  violent  et  d'épais  brouillards  empêchèrent  l'exécution  d'observations 
exactes  quoique  l'aérostat  fût  monté  jusqu'à  une  hauteur  de  115  mètres. 

Néanmoins  l'onicier  chargé  de  la  reconnaissance  put  apercevoir,  pair 
fragments,  les  ouvrages  de  fortiflcation  les  plus  éloignés  et  se  convaincre 
que  la  citadelle  de  la  ville  était  déjà  en  ruines. 

On  essaya  d'équiper  encore  une  fois  un  ballon,  mais  ce  l'y  peine 
peixlue.  Le  jour  où  on  parvint  à  le  remplir  de  gaz,  Strasbourg  se  rendait. 

Le  matériel  d'aérostation  fut  alors  envoyé  à  Paris  ;  mais  là  non  plus, 
les  tentatives  entreprises  ne  réussirent  pas,  si  bien  que  le  détachement 
chargé  de  ce  service  fut  bientôt  licencié  (1), 

Pendant  la  guerre  du  Brésil  avec  le  Paraguay,   le  général  brésilien  -^■J^^J^ 
Caxias  examinait  chaque  jour  le  camp  ennemi  du  haut  d'un  aérostat. 

Il  convient  d'appeler  l'attention  sur  cette  circonstance  étonnante,  que,  5  J^"^^„ 
pendant  la  guerre  de  1877-78,  l'armée  russe  ne  fit  aucun  usage  des  ballons.     £^l^ 


Outre  le  parc  aérostier  d* instmcUon,  il  existe  en  Russie  des  détachements  d^aérostiers 
de  forteresse,  dans  les  places  de  Varsovie,  Ossowza,  Irangorod  et  Noyogeorgievsk. 

Quant  aux  parcs  d*aérostation  mobiles,  la  quesUon  du  matériel  nécessaire  n*est  pas 
encore  résolue. 

(Emploi  militaire  des  ballons  captifs  en  général  et  opérations  des  aérostiers  militaires 
ea  Russie  —  1893.  —  Élude  composée  d*après  des  articles  de  V Invalide  russe,) 

(!)  Die  Verwendbarkeit  des  LuflbaUotu  in  der  Kriegfûhrung  (L'emploi  des  ballons 
à  la  guerre).  —  Lavergne-Poguilhen,  MllUâr  Wochi^nbUitt,  1886. 
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Il  n*est  pas  douteux  que  si  les  commandants  des  troupes  russes  à  Plewna 
avaient  eu  des  ballons  à  leur  disposition,  la  marche  et  le  résultat  des 
attaques,  notamment  lors  du  mémorable  assaut  du  30  août,  euss^t  été 
tout  différents.  * 

Aujourd'hui  toutes  les  armées  sont  déjà  probablement  pourvues,  en 
quantité  suffisante,  de  ballons  qui,  par  un  temps  calme,  peuvent,  en  8  ou 
iO  minutes,  s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  600  mètres.  Dans  l'armée  alle- 
mande toutefois,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  hauteur  ;  et  Ton  a  déjà 
adopté  des  aérostats  qui,  comme  l'ont  montré  les  expériences  exécutées  aux 
manœuvres  de  1893^  peuvent  atteindre  1,800  mètres.  S*il  survient  un 
vent  violent,  le  ballon  doit  descendre  ;  et  si  la  vitesse  du  vent  est  de 
7  à  8  mètres  par  seconde,  il  doit  se  tenir  à  une  hauteur  de  100  mètres. 

Par  un  temps  clair  on  peut,  à  500  mètres  d'élévation,  et  avec  une  bonne 
longue-vue,  embrasser  du  haut  d'un  aérostat,  une  surface  de  terrain  d'un 
rayon  de  15  kilomètres,  et  y  reconnaître  la  position  des  troupes.  Le  champ 
de  bataille  s'étend  alors  comme  une  carte  devant  Tobservateur.  Celui-ci 
peut  étudier  toutes  les  particularités  de  forme  du  sol  ;  il  voit  la  position  et  les 
mouvements  des  colonnes  ennemies  ;  il  peut  juger  des  projets  de  l'adver- 
siaire. 

Beaucoup  d'essais  ont  été  faits  avec  les  ballons  aux  manœuvres  fran- 
çaises. Nous  trouvons  des  renseignements  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de 
Hœrnes  c  Sur  les  postes  de  ballons  captifs  »  (1). 

Nous  en  citerons  les  passages  suivants  :  c  Le  mouvement  des  troupes 
ennemies  fut  reconnu  à  une  distance  de  13  kilomètres,  par  suite  des  nuages 
de  poussière  qu'elles  soulevaient.  Et  nous  avions  constamment  sous  les 
yeux  notre  propre  corps  pendant  sa  marche.  Ainsi  fut  résolu  le  difficile 
problème  de  diriger,  d'un  point  central,  la  masse  entière  des  troupes. 
Le  commandant  en  chef  recevait  à  chaque  instant  des  renseignements 
d'un  officier  d'état-major  qui,  de  la  nacelle  d'un  ballon,  suivait  tous  les 
événements. 

c  . . .  A  Aulnay  on  informa  le  commandant  du  corps  d'armée,  que 
l'attaque  dirigée  contre  sa  position  n'était  qu'une  démonstration  qui  mas- 
quait un  mouvement  en  avant  dans  une  autre  direction.  A  Colombey,  le 
général  de  Gallilfet  resta  2  h.  1/4  dans  la  nacelle  du  ballon  et  dirigea,  de  ce 
poste  élevé,  les  mouvements  de  toute  l'armée.  Le  front  avait  une  étendue 
de  12  kilomètres,  sur  une  profondeur  de  3  à  9.  Et  le  général  de  Galliffet 
dominait  entièrement  cette  étendue  considérable,  bien  que  le  ballon  ne 
s'élevât  qu'à  400  mètres.  » 

Depuis  lors,  l'aérostation  a  fait  de  notables  progrès.  Dans  l'armée  aile- 


(I)  Ueber  FesselbaUon-StalUmen  (Sur  les  postes  de  ballons  eapUfe). —  Yicnnc,  1892. 
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mande  les  ballons  s'clèvent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'à  i, 800 mè- 
tres de  hauteur.  Quand  l'élévation  est  moindre,  les  résultats  obtenus  sont 
naturellement  moindres  aussi.  •  ^' ' 

Ainsi  dansées  grandes  manœuvres  russes  près  de  Saflava,  en  août  et 
septembre  1893,  le  commandant  en  chef  ne  fut  pas  satisfait  des  services 
rendus  par  les  ballons.  Il  lui  était  arrivé  un  détachement  composé  de 
4  officiers  et  20  sous-officiers  et  soldats,  avec  150  voitures  destinées  princi-r 
paiement  au  transport  des  substances  nécessaires  à  la  production  du  gaz» 
telles  que  tournure  de  fer,  eau,  acide  sulfurique.  Déjà  la  complexité  de  ce 
train  devait  naturellement  mécontenter  le  général  Dragomirotf.  Il  s'éleva 
lui-même  en  ballon,  mais  se  prononça  bientôt  défavorablement  sur  le 
compte  de  cet  engin  :  pai'cc  que,  disait-il,  les  ballons  qui  s'élèvent  tra- 
hissent à  20  kilomètres  de  distance  votre  propre  position  aux  yeux  de 
l'ennemi,  tandis  qu'on  ne  peut  observer  la  position  de  celui-ci  qu'en  s'en 
rapprochant  jusqu'à  8  et  parfois  même  jusqu'à  5  kilomètres. 

Selon  le  général  Dragomii^tf,  les  ballons  ne  pourraient  jouer  un  rôle 
lie  quelque  utilité,  que  dans  la  guerre  de  lortercsse. 

Mais  cet  insuccès  relatif  s'explique  peut-être  par  la  mauvaise  qualité  du 
ballon  et  la  faible  hauteur  —  seulement  300  mèli'es  —  à  laquelle  il  s'était 
élevé. 

Diaprés  Duburaut,  si  Ton  avait  disposé  de  ballons  sur  les  champs 
de  bataille  de  Waterloo  et  de  Saint-Privat,  les  résultats  de  la  lutte  eussent 
été  tout  autres.  A  Waterloo  les  Français  auraient  observé  à  temps  l'ap- 
proche de  Blùcher;  à  Saint-Prival,  les  commandants  des  troupes  fran- 
çaises, connaissant  mieux  les  forces  allemandes  qu'ils  avaient  devant  eux, 
auraient  peut-être  pu  donner  finalement  une  autre  issue  à  la  bataille. 

Quoique  du  haut  d'un  ballon,  l'œil  de  l'observateur  puisse  embrasser     "jKSSip* 
une  très  grande  étendue  de  terrain,  il  paraît  impossible,  avec  un  seul  de    ^JSSS^iî" 
ces  engins,  de  s'orienter  sur  les  positions  de  l'ennemi,  parce  que  les  énormes    «érasitutiM». 
mas^s  de  troupes  des  armées  modernes  s'étendent  en  longueur  et  en  lar- 
geur sur  des  espaces  immenses.  Aujourd'hui,  dans  l'armée  allemande,  on 
veut  qu'il  y  ait  dans  chaque  régiment  au  moins  un  officier  capable  de  faire 
des  observations  du  haut  d'un  ballon  captif  et  même  d'entreprendre,  au 
besoin,  des  ascensions  libres.  Il  existe  à  Berlin  et  à  Munich  des  écoles 
d'aérostation  auxquelles  deux  officiers  de  chaque  régiment  sont  envoyés 
pendant  l'été.  Par  conséquent  il  est  hors  de  doute  que  l'Allemagne  emploiera, 
pour  l'observation  des  positions  à  la  guerre,  un  grand  nombre  de  ballons 
qui  s'élèveront  en  plusieurs  endroits  du  champ  de  bataillé  (1).  Il  va  de  soi 


A  Waleiloo  et 

StiBl-PriTit  de 

biDou  aaraiei 

chaofé  la  têe» 

des  ckMcs. 


(1)  Dans  Touvrage  cité  plus  haut,  Hœrnes  écrit  :  •  On  sMmagîne  à  tort  que  le  rôle 
des  ballons  à  la  guerre  se  bornera  à  Fascension  de  Tun  d*eux  au  commencement  du 
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que  les  observations  faites  de  différents  points  et  par  différentes  personnes 
ne  peuvent  donner  des  résultats  entièrement  semblables,  si  soigneusement 
qu'elles  soient  exécutées.  C*est  donc  surtout  de  la  faculté  de  s'orienter  et 
de  la  puissance  de  conception  du  chef,  que  dépendront  le  juste  rapproche- 
ment des  indications  recueillies  et  l'adoption  de  résolutions  rationnelles. 
Miou  M  fonU  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  oscillations  que  subit  le  ballon,  quand 
4e  dfVM.  le  vent  est  fort,  ont  rendu  les  observations  extrêmement  difiiciles.  Mais  au 
printemps  de  1894,  on  a  fait  à  Berlin  des  expériences  avec  un  ballon  ayant 
la  forme  d'un  cylindre,  se  terminant  en  pointe  à  ses  deux  extrémités  et 
construit  de  façon  telle  que,  même  par  les  plus  fortes  agitations  de  l'air, 
l'observateur  reste  en  repos. 

3*  Signaux  donnés  par  les  ballons  captifs. 

BaDoit  eaptib  Outrc  CCS  servîccs  tactiques,  on  se  sert  encore  des  ballons  captifs  pour 

«"•«^^^tt  ***  observer  les  résultats  du  tir  d'une  troupe,  afin  de  diriger  ensuite  celui-ci 

par  des  indications  convenables.  On  a  fait  des  expériences  de  ce  genre, 
aussi  bien  en  Allemagne  qu'en  France,  en  Russie,  en  Angleterre  et  en 
Italie. 
g|Mn  «ptimiM         Dans  ce  cas  il  faut  pouvoir  donner  aussi,  du  ballon,  des  signaux  optiques. 

On  écrivait  déjà  en  1883,  dans  Y  Engineering  :  c  Des  expériences  ont  été 
faites  dernièrement  à  Paris  pour  éclairer  les  ballons  à  rinl(»ricur.  Le  but  de 
ces  expériences  est  d'obtenir  un  objet  lumineux  de  grandes  dimensions, 
ce  qui  permettrait  de  transmettre,  même  pendant  la  nuit,  des  signaux 
télégraphiques.  » 

Ces  ballons  qui  avaient  environ  deux  mètres  de  diamètre  et  un  volume 
de  près  de  cent  pieds  cubes,  étaient  fabriqués  en  papier  très  translucide. 

On  les  faisait  monter  en  les  retenant  par  le  moyen  d'une  cordelette  dans 
laquelle  étaient  tressés  deux  fils  de  cuivre.  A  l'intérieur  de  l'aérostat  se 
trouvait  une  lampe  électrique  à  incandescence  qui  pcnnetUiit  de  l'ik^lairer 
à  volonté  d'une  vive  lumière.  Au  moyen  d'une  série  d'interruptions  du 
courant,  ce  télégraphe  optique  permettait  d'employer  le  système  de  l'al- 
phabet Morse  :  une  courte  apparition  de  la  lumière  formait  le  c  point  », 
une  plus  longue  donnait  le  c  trait  ». 
•  itaDoBs  e«ptib  En  Angleterre  on  a  fait,  en  1889,  des  expériences  avec  un  ballon  des- 

téi^npiies.     tiné  aux  signaux  optiques.  VElektroiechnische  Anzeiger  assure  qu'avec  ce 
ballon  il  était  possible  de  transmettre  des  signaux  télégraphiques,  aussi 


combat,  pour  observer  les  positions  de  Fennemi.  Avec  Téleodue  actuelle  de  la  ligne  de 
bataille  et  la  grande  portée  des  canons  modernes,  nn  iseul  ballon  ne  saurait  suffire  pour 
observer  convenablement  cette  ligne,  tant  en  longueur  qu'en  profondeur. 
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IrieD  de  nuit  que  de  jour,'  à  de  très  grandes  distances.  Et  une  condition 
importante,  c'est  que  le  ballon  tout  entier,  avec  ses  acccssoireset  son  appa- 
reil tél<5graphique,  ne  pesait  que  20  kilogrammes,  ce  qui  permet  à  un  seul 
homme  de  le  porter  sans  difficulté  (1). 

EsiHtalier  (2)  dit  que  les  expériences  de  Paris  avaient  montré  daire-  ^JJS^fJ, 
ment  l'impossibilité  d'entretenir,  par  l'éclairage  des  ballons  à  l'intérieur,  it^m*- 
des  communications  à  une  distance  de  plus  de  18  kilomètres.  La  source 
lumineuse  pourrait  toutefois  se  transporter  à  l'air  libre  sur  la  surface  exté- 
rieure de  l'aérostat  cl  s'il  on  résultait  un  amoindrissement  de  volume  ' 
du  corps  lumineux,  on  obtiendrait  en  revanche  —  ce  qui  est  t>ien  plus 
important,  —  une  grande  augmentation  d'intensité  de  la  lumière. 

Le  Journal  of  the  Royal  United  Service  Inttiiution  a  publié  un  rapport 
d'Erik  Stuart  Bruce,  accompagné  d'observations  où  nous  voyons  que  des 
ballons  d'un  volume  de  4,200  pieds  cubes,  munis  de  lampes  à  incandes- 
cence, ont  pleinement  donné  les  résultats  qu'on  attendait  d'eux.  Dans  des 
expériences  instituées  à  Anvers,  en  1887,  le  Ministre  de  la  guerre  de  Bel- 
gique avait  pu,  en  se  servant  de  ces  engins,  échanger,  à  la  dislance  de 
cinq  kilomOlres,  une  conversation  avec  le  général  Wouvermans.  Les  perfec- 


Essais  de  vtgaaax  au  moyen  de  baUons 


(1)  La  citaiion  est  empniDlce  à  od  irticle  du  f'oïcnng  Sbornik  :  État  de  l'aérostatioi 
mîU  taire. 

(i)  Espitalier,  Ut  BaUcnt. 
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tionnements  réalisés  depuis  cette'  époque,  permettent,  quand  les  ciN 
constances  ne  sont  pas  trop  d^avorables,  de  faire  des  signaux  jusqu'à 
18  kilpmètres  de  distance. 

Les  figures  ci-dessus,  empruntées  à  la  Science  tU'osfrée,  donnent  une 
idée  des  expériences  exécutées  à  Hclgoland  par  les  troupes  allemandes- 
Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  l'ennemi  contemplera  tran- 
quillement les  efforts  que  fera  son  adversaire  pour  arriver,  par  de  tels 
moyens,  à  connaître  sa  position  et  à  paralyser  ses  entreprises. 


G 


Canons  pour  tii 


Toutes  les  armi^s  disposent  déjl  de  canons  ou  autres  armes  à  feu 
destinées  à  tirer  contre  les  ballons. 

te  dessin  ci-dessus  représente  un  canon  constniit  à  cet  elfet. 

Nous  devons  ajouter  qu'il  n'est  pas  aussi  diflicile  de  faire  tomber  un 
ballon  en  tirant  dessus,  que  cela  peut  paraître  au  premier  abord.  Dans  les 
expériences  organisée';  en  Russie  à  Oust-ljora  (1)  le  ballon  Yatlreb,  appar- 
tenant au  parc  d'ac'roslation,  fut  abattu  au  onzième  coup.  Et  non  seule- 
ment les  projectiles  de  rartillcric,  mais  les  simples  balles  de  fusil  peuvent 
mettre  en  danger  les  aéronautes  jusqu'à  la  liauleur  de  3,S00  mètres.  Toute- 
lois  l'expérience  nous  apprend  que  le  ballon,  atteint  par  une  balle,  tombe 
lentement,comme  un  parachute,  sans  grand  risque  pour  les  passagers. 
ntmt  ^^  ^"^  ^^^f  '^  ballons  captifs  ne  se  tiendront  pas  trop  longtemps  en 
npidei.  vue  Je  l'enncml,  d'autant  qu'il  suffit  pleinement  d'un  quart  d'heure  pour 
l'exécution  d'une  reconnaissance.  Et  pendantua  temps  aussi  court,  il  est  à 


(1)  Uoemu,  FeuelbaUon-Slationen. 
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peu  près  sûr  que  les  ballons  auront  pleine  et  entière  liberté'  de  mouvement. 
Pour  nous  en  convaincre  nous  allons  observer  ce  qui  se  passe  quand  un 
aérostat  se  montre  au-dessus  d'un  champ  de  bataille. 

D'abord  il  faut  admettre  qu'un  certain  temps  s'écoulera  avant  qu'on 
l'aperçoive.  Puis,  suivant  toute  probabilité,  on  n'aura  pas  immcdiate- 
ment  sous  la  main  le  canon  indispensable  pour  tirer  dessus.  Il  faudra  du 
temps  pour  donner  les  ordres  nécessaires,  pour  mesurer  la  dislance,  pour 
r^Ier  le  tir.  Avant  que  tous  ces  préparatifs  soient  terminés,  le  treuil  à 
vapeur  sur  lequel  est  enroulé  le  câble  fixé  au  ballon  aura  pu  ramener 
celui-ci  à  terre,  et  un  attelage  de  six  cbevaux  le  transportera  promptement 
sur  un  autre  point  du  terrain.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  les 
ballons  sont  suffisamment  parfaits  pour  qu'on  puisse  réussir  à  les  faire 
ainsi  manœuvrer. 

Des  spécialistes  assurent  que  oui. 


4**  Les  Ballons  libres. 


Les  ballons  captifs  ne  sont  employés  h  la  guerre  que  faute  de  mieux. 
Des  ballons  libres  dirigeables  rendraient  évidemment  do  bien  plus  grands 
services.  Aussi  toutes  les  puissances  travail  lont-cllcs  sans  relàclie  à  la  solu- 
tion du  problème  de  la  direction  dos  aérostats.  Cependant,  jusqu'en  1884 
toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  sens  avaient  éclioué.  C'est  seulement  le 
9  août  de  cette  année,  que  le  capitaine  Renard  et  son  collaborateur  Krebs 
entreprirent  leur  voyage  bien  connu  avec  le  ballon  La  France  représenté 
ci-contre;  ballon  qui  décrivit  une  roule  délonninée  d'avance  et  permit  aux 
aérostiers  de  revenir  k  leur  point  de  départ. 
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Le  ballon. La  France,  ic  Renard  et  Krebs. 


La  Fmnce  dilTérait  par  sa  (orme  des  ballons  ordinaires.   Sa  ion-  EipéneMi 

gucur  était  de   50-W,   son   diamètre    de    8-40   et    son   volume    de  '^"uiKT" 

1864  mètres  cubes.  La  partie  postérieure  était  plus  ciTiIiîc  que  la  partie  -  **  «»»«•- 
anléricurc;  de  sorte  que  la  forme,  dans  son  ensemble,  rappelait  celle  des 
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'  poissons  rapides  nageurs.  LVrostat  était  recouvert  d'un  réseau  de  fils  de 
sde  ;  la  nacelle,  confecUonn(!c  en  tiges  de  bambou  et  recouverte  également 
de  soie,  avait  une  longueur  de  33  mètres.  En  somme  tout  était  combiné 
pour  que  l'air,  sans  rencontrer  de  résistance,  pût  glisser  sur  la  surface 
partout  bien  n^ulière  de  l'appareil. 

Le  mécanisme  moteur  se  composait  d'une  hélice  à  2  brandies  de 
7  mètres  de  diamètre.  Cette  hélice,  placée  à  l'avant  de  la  nacelle,  était 
fixée  sur  un  cylindre  de  tôle  que  faisait  tourner  une  machine  dynamoHÎtec- 
trique.  Gomme  générateur  d'électiicité  on  avait  une  batterie  d'éléments 
très  puissants  inventes  par  le  capitaine  Renard.  A  l'arrière  de  la  nacdlo 
était  fixé  un  gouvernail  de  soie  qui  permettait  de  maintenir  le  ballon  dans 
uuc  direction  constante  déterinini«  ou  de  modifier  celle-ci. 

En  i885,  de  nouvelles  expériences  furent  faites  avec  ce  ballon  perfec- 
tionné. On  diminua  le  poids  de  sa  partie  supt-rioui'e,  ce  qui  permit 
d'admettre  un  troisième  passager  dans  la  nacelle  ot  de  mesurer  exactement 
la  vitesse  des  déplacements.  Sans  cette  mesure,  qui  ne  se  peut  établir 
que  par  voie  expérimentale,  il  ne  serait  pas  possible  de  connaître  exacte- 
ment la  grandeur  de  la  résistance  que  l'air  oppose  au  mouvement  de  tels 
ballons  à  forme  longitudirtale. 
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^         Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conditions  pour  qu'un  ballon  libre 
soit  dirigeable  et  puisse  atteindre  un  but  donné.  Par  un  temps  complè- 
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L'avantage  de  ce  moteur  consiste  en  ce  qu*il  agit  au  milieu  de  la  surface 
supérieure  du  ballon,  c'est-à-dire  là  où  la  résistance  est  la  plus  forte.  L'in- 
venteur affirme  que  ces  ailes  ont  un  effet  trois  fois  plus  puissant  que 
l'hélice- 

La  figure  1  montre  les  différentes  parties  de  l'aile  ;  la  figure  2  repré-     Deferipuoi. 
sente  la  coupe  longitudinale  du  ballon,  la  figure  3  en  donne  la  coupe 
transversale  et  la  figure  4  en  fait  voir  l'ensemble. 

Le  ballon  se  compose  de  deux  cylindres  laissant  entre  eux  un  espace 
libre  et  reliés  l'un  à  l'autre  par  une  manche  intérieure  —  ce  qui  assure 
régalité  de  pression  du  gaz  de  part  et  d'autre,  quand  les  cylindres  se  trou- 
vent dans  une  position  horizontale. 

Hais  aussitôt  que  la  ballon  s'incline  d'un  côté,  la  manche  se  ferme 
immédiatement  par  une  soupape,  de  sorte  que  le  gaz  ne  peut  point  passer 
tout  entier  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'appareil,  ce  qui  détruirait 
Icquilibre. 

L'enveloppe  de  ce  ballon  est  faite  de  la  même  matière  que  celle  des 
autres. 

Le  ballon  est  c  à  ailes  droites  », —c'est-à-dire  pourvu  d'ailes  de  la  forme 
de  celles  des  insectes,  qui  se  ferment  et  s'ouvrent  comme  un  éventail  et 
reposent  sur  le  principe  de  l'imitation  du  vol  de  l'oiseau.  Il  répond  aux  vues 
exprimées  par  le  commandant  Renard,  sur  le  fonctionnement  des  ailes  de 
ces  animaux.  Mais  les  expériences  exécutée's  avec  cet  appareil  ont  échoué, 
en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  pu  se  mouvoir  contre  le  vent. 

La  science  a,  toutefois,  obtenu  dans  ces  derniers  temps  des  résultats 
si  remarquables  et  si  complètement  inattendus  qu'on  doit  considércr  comme 
déjà  surannés  (^ux  qu'on  avait  atteints  en  1885. 

Pour  le  moment  donc,  l'espoir  de  pouvoir  diriger  les  ballons  ne  s'est  cooBaMe  des 
pas  encore  réalisé.  Slais  les  spécialistes  sont  convaincus  qu'on  arrivera  pro-  ^Lîîîî.'L.'îî 
chainement  à  un  suceès  complet.  I^o  Dex  (1)  ^produit  les  paroles  pronon- 
aîîs,  dans  une  conférence  publique,  par  l'ingénieur  qui,  pour  la  première 
fois,  construisit  un  ballon  capable  d'exécuter  un  parcours  déterminé  et  de 
revenir  à  son  point  de  départ  :  c  A  une  époque  prochaine  on  verra  l'atmo- 
sphère parcourue  par  des  navires  qui  accompliront  leur  traversée  dans  des 
conditions  de  célérité  relative  inusitées  jusqu'à  ce  jour.  De  ces  navires,  les 
uns  plus  lourds  que  l'air,  sans  doute  des  aéroplanes,  serviront  au  franchis- 
sement rapide  des  longs  trajets;  les  autros  plus  légers,  les  ballons  dirigea- 
bles, seront  employés  pour  paroourir  de  faibles  distances,  à  une  allure 
modérée  et  par  des  temps  calmes.  » 


raérosutioB. 


(1)  Revue  scientifique  1893,  n*  20. 

UêA  de  Bloch.  ^  La  Guêrrt  fuXurû,  jA 
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D'après  des  ouvrages  considérés  comme  populaires,  mais  pourtant 
-  rigoureusement  scientifiques,  les  ballons  dirigeables  seront  pourvus  d'un 
moteur  électrique. 

Ainsi,  le  moteur  du  ballon  Im  France  était  mis  en  mouvement  par  la 
pile  de  Renard,  qui  est,  dit-on,  la  plus  légère  de  toutes  et  n'a  besoin  que 
d'un  poids  de  SS  kiloganmics  pour  développer,  pendant  une  beure,  une 
force  d'un  clieval. 

Quant  aux  accumulateurs,  leur  poids  est  réduit  aujourd'hui  à  la  moiUc 
de  ce  qu'il  était  primitivement  dans  ceux  qui  passaient  j>our  les  plus 
parfaits. 

Mais  on  parle  déjà  de  machines  à  vapeur  si  !égèix;s,  et  en  même  temps 
si  puissantes  que,  sans  interruption  ni  affaiblissement,  elles  pourraient  don- 
ner une  force  d'un  cheval  pendant  une  heure  avec  un  poids  de  13  kilogram- 
mes seulement  —  c'est-à-dire  la  moitié  moins  que  les  moteurs  électriques. 

Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  la  iteiniescténft/igu4,  la  représentation 
d'un  ballon  pounii  d'an  de  ces  moteurs  légers. 


Une  réduction  plus  grande  du  poids  des  moteurs  semble  encore  pos- 
sible. D'après  une  communication  de  l'ingénieur  Maxim,  il  aurait  réussi  à 
établir  un  appai-oil  volant  muni  d'une  machine  à  vapeur  qui  ne  pèse  que 
4  kilogrammes  par  che^'al  et  qui  peut  développer  jusqu'à  une  force  de 
200  chevaux.  Si  l'on  ajoute  le  poids  des  matériaux  nécessaires  au  fonctionne- 
ment de  la  machine:  eau,  combustible,  huile  à  graisser, —  on  arrive  au 
poids  total  de  10  à  11  kilogrammes  par  cheval  et  par  heure. 

Cet  appareil  volant  de  l'avenir,  <  l'aéroplane  »,  a  l'aspect  ci-contre. 

D'api-ès  le  calcul  de  Maxim,  une  niacliine  de  ce  genre  peut  transporter 
pendant  10  heures  et  avec  une  vitesse  do  20  mMres  par  seconde,  c'est-à-dire 
.  de  72  kilomètiis  à  l'Iieurc,  plus  de  350  kilogrannnes,  non  compris  le  com- 
bustible et  l'eau  nécessaires  â  son  fonctionnement. 

Avec  les  ballons  futurs,  qui  sei-ont  en  état  de  pareourir  W  kilomètres  à 
l'heure  et  de  marcher  10  heures  sans  interruption,  on  pourra  faire  le  trajet 
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j-  »  »     t'.»   « 


Aéroplane. 


de  Paris  à  Marseille  —  6o0  kilomètres  à  vol  d'oiseau  —  en  16  heures,  avec 
une  seule  halte  pour  se  réapprovisionner  en  eau  et  en  combustible. 

L'aéroplane  dont  parle  Maxim  permettrait  d'exécuter  le  même  voyage 
en  9  heures  sans  arrêt  :  «  Tels  sont  »,  dit  en  concluant  Léo  Dex,  c  tels  sont 
les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'espérer  voir  atteindre  avant  peu,  sans 
invention  nouvelle,  et  par  le  simple  perfectionnement  des  méthodes  de  na- 
vigation aérienne  actuellement  à  l'étude.  » 

La  MtWâr  Zeiiung  (i)  assure  que  le  ballon  établi,  il  y  a  près  de  dix  ans, 
par  Renard  et  Krebs  est  maintenant  si  perfectionné  que,  par  un  temps 
calme,  on  peut  exécuter  avec  lui  des  parcoui^s  de  320  à  400  kilomètres,  avec 
une  vitesse  de  40  kilomètres  à  l'heure.  Ce  ballon  a  pour  moteur  une  hélice 
fixée  à  l'avant  et  mise  en  mouvement  par  une  machine  dans  laquelle  la 
vapeur  est  remplacée  par  un  gaz  particulier.  A  l'arrière  se  trouve  le  gouver- 
nail. 

La  preuve  que,  sous  ce  rapport,  et  avec  des  connaissances  profession- 
nelles suffisantes,  on  peut  obtenir  des  résultats  certains,  c«  sont  les  courses 
d'aérostiers  qu'on  voit  fréquemment  entreprendre  en  France,  en  Belgique 
et  en  Angleterre.  Il  s'agit,  pour  des  ballons  lancés  en  même  temps,  d'arri- 
ver tous  à  un  certain  point  qui  se  trouve  dans  le  rayon  de  la  direction  du 
vent  et  qu'on  a  marqué  d'avance  sur  la  carte.  Et  comme  des  aéronautes 
français,  tels  que  Godard,  ont  à  plusieurs  reprises  gagné  les  premiers  prix, 
en  parcourant  un  trajet  de  60  à  100  kilomètres,  sans  s'écarter  de  plus  de 
S  à  5  kilomètres  des  points  d'arrivée  fixés,  il  est  impossible  d'attribuer  leur 
succès  à  un  simple  hasard. 


Covsei 
ë*aérMtien. 


(i)  N*  du  %%  anil  1893. 
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Il  ne  manque  pas  d'exemples,  déjà  anciens,  de  l'emploi  des  ballons  pom* 
examiner  en  campagne  les  positions  ennemies.  Pendant  la  guerre  civile 
nord-américaine,  un  aérostier  dés  États  du  Sud,  La  Mountain,  coupa  le 
câble  d'un  ballon  observatoire  près  de  Washington,  examina  la  situation 
des  troupes  du  Nord,  s'éleva  ensuite  plus  haut  et,  profitant  d'un  vent  favo- 
rable, revint  chez  les  siens  avec  des  renseignements  importants. 

Lors  du  siège  de  Yorktown,un  autre  aérostier  donna  de  sa  nacelle,  par 
le  moyen  de  fils  télégraphiques,  au  chef  de  l'artillerie,  des  renseignements 
sur  la  position  des  canons  ennemis  et  des  indications  pour  le  pointage  de 
ses  propres  pièces  (1). 

Tous  cela  prouve  que  les  résultats  obtenus  en  aérostation  méritent  une 
attention  très  sérieuse.  Mais  tant  qu*il  n'aura  pas  été  démontré  d'une  façon 
pratique,  que  les  ballons  sont  en  état  de  se  mouvoir  librement  par  les  vents 
les  plus  violents  et  même  par  les  tempêtes,  leur  emploi  à  la  guerre  demeu- 
rera toujours  très  aléatoire. 

Toutefois  comme  il  ne  parait  plus  douteux  que,  par  un  temps  calme,  des 
•ballons  puissent  se  maintenir  10  heures  on  l'air,  et  parcourir  40  kilomètres 
à  l'heure,  les  explorateurs  ainsi  envoyés  en  reconnaissance  pourront  obse^ 
ver  le  teiTain  jusqu'à  100  à  SOO  kilomètres  en  avant  de  leurs  troupes. 

L'utilité  des  ballons  sur  le  champ  de  bataille  est  naturellement  très 
grande;  mais  elle  est  plus  grande  encore  en  raison  de  la  faculté  qu'elle 
donne,  d'obtenir  avant  la  lutte,  des  renseignements  sur  la  position  de 
l'ennemi  et  d'en  conclure  les  positions  les  plus  avantageuses  à  donner  à 
ses  propres  troupes. 

Ainsi  les  ballons  serviront  non  seulement  à  fournir  des  solutions  tac- 
tiques, mais,  ce  qui  est  plus  important  encore,  à  résoudre  des  problèmes 
stratégiques  (2).  .       ^ 

Pour  augmenter  encore  l'importance  de  ces  engins,  les  techniciens  ont 
l'intention  de  les  employer  non  seulement  à  examiner  les  positions  enne^ 
mies,  mais  aussi  à  en  prendre  des  Icvei's  photographiques. 

La  pratique  a  montré  qu'on  peut  faire  ces  levers  de  terrain  photogra- 
phiques, aussi  bien  avec  des  ballons  libres  qu'avec  des  ballons  [captifs,  ce 
qui,  sans  contredit,  est  de  grande  importance.  Il  a  été  constaté  par  exemple 
qu'à  une  hauteur  de  1,100  mètres,  par  une  vitesse  du  vent  de  6  mètres  à  la 
seconde,  des  photographies  de  bâtiments  réussissent  très  bien  et  que  les 
routes,  les  fleuves,  les  chemins  de  fer  s'y  représentent  par  des  lignes  bien 
nettes* 

Gomme  spécimen  nous  donnons,  dans  la  figure  suivante,  un  lever  pho-* 
tographique  de  ce  genre  que  Tissandiera  exécuté  en  ballon. 


(1)  Lavergne-PogQilhen,  MilUàr  Wochenblall,  1886. 

(2)  Mikhneyitch,  Influence  des  plus  récentes  inventions  tecknifueê. 
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Photographie  prise  ku-deasus  de  Paris  &  ta  bauleur  de  &G  mètres, 

La  photographie  ain^  prise  au-dessus  de  Paris  à  une  hauteur  de 
605  mètres  et  reproduite  ici  par  l'héliographie  (1)  est  aussi  ciaire  qu'on  peut 
le  désirer.  Elle  a  été  exécutée  dans  une  ascension  faite  le  19  juin  1883. 
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Appareil  pour  photographier  eo  ballon. 


(1)  Sdencet  appliqvlet  à  FÀrt  milUottv. 
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2J|[«  «»       vL*apparcil  photographique  était  fixé  au  l)ord  de  la  nacelle,  et  pouvait 

.  ^    tourner  autour  d'un  axe  vertical  (voir  la  figure). 

m  àm  poiir  introduire  une  nouvelle  plaque  et  prendre  Timage,  il  ne  fallait 

jpi^e    qu'une  seconde  et  demie.  Pendant  le  temps  du  passage,  au-dessus  de  Paris, 

d'AuteuU  à  la  Porte  Saint-Martin  —  entre  1  heure  40  minutes  et  2  heures 

IS  minutes  —  il  a  été  pris  cinq  vues  photographiques  parfaitement  claires. 

Itmde         ^^^^  donnons  encore  d'après  La  Nature  (4)  le  dessin  d'une  vue  photo- 

»•       graphique  prise  à  Paris,  en  1886,  d'un  ballon  militaire,  qui  s'était  élevé  du 

parc  de  Meudon,  par  un  vent  de  10  mètres  à  la  seconde.  Au  moment  de 

l'opération,  ce  ballon  se  trouvait  à  une  hauteur  de  500  mètres  au-dessus  des 

Champs-Elysées. 

Au  milieu  du  dessin  on  reconnaît  facilement  l'arc  de  itriomphe  de 

l'Ëtôile,  ainsi  que  la  direction  des  roules  qui  y  conduisent.  L'auteur  de 

l'article,  Tissandier,  dit  que,  sur  l'original,  tous  les  objets  sont  parfaitement 

.  nels  et  que  les  arbres  isolés  y  sont  même  très  distincts. 

M»  «  n  faut  observer  que,  pour  obtenir  un  lever  bien  clair,  le  ballon  ne  doit 

risau     pas  se  trouver  à  plus  de  3  à  3  kilomètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  localité 

dont  on  veut  prendre  l'image  (2).  Toutefois,  d'après  le  témoignage  des 

spécialistes  on  peut  maintenant  photographier  aussi  de  bien  plus  loin.  On 

a  fait  par  exemple  des  grossissements  d'un  négatif  d'une  vue  qui  avait  été 

prise  du  sommet  du  mont  Blanc  avec  l'aide  de  cinq  téléobjectifs.  Et  sur 

cette  image  on  peut  distinguer  les  figures  des  personnes  qui  se  prome* 

naient  dans  la  vallée  de  Chamonix. 

Il  est  donc  désormais  possible  de  prendre  des  vues  photographiques 
à  des  hauteurs  ou  distances  telles  qu'aucune  arme  à  feu  ne  puisse  y  atteindre 
l'aéronaute.  Et  comme,  en  outre,  pour  les  photographies  dites  «  instanta- 
nées »,  la  chambre  n'a  besoin  de  rester  ouverte  que  pendant  la  deux- 
centième  partie  d'une  minute,  c'est-à-dire  pendant  cmiron  1/3  de  seconde, 
il  en  résulte  que  les  oscillations  du  ballon  n'altèrent  pas  la  netteté  des 
images. 

De  plus  les  appareils  actuels  permettent  de  prendre  sur  des  plaques 
spéciales  de  ceUuloïde  deux  \iies  l'une  après  l'autre,,  avec  une  incroyable 
promptitude.  En  un  mot  la  photographie  aérostatique  a  fait  de  tels  pi*ogrès 
que,  dans  des  conditions  atmosphériques  favorables,  les  vues  prises  au  vol, 
pour  ainsi  dire,  ne  le  cèdent  pas  en  netteté  à  celles  qui  sont  exécutées  à 
terre. 
fiSiiMM  ^^  ^  organisé  aussi,  dans  le  but  de  prendre  des  vues  photographiques, 
ijj^^^  des  ballons  captifs  qui.  opèrent  automatiquement,  c'est-à-dire  qui  font 

I  iallou 
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(1)  La  Nature,  1886,  n*  705. 

(t)  Les  Ballons  à  la  guerre,  -r-  Paris,  1892. 


mOIMa  AUZIUAIRES   ET  LBOR  EMPLOI  199 

d'eux-mâmes  foDctioDocr  l'appareil  photograpliiquB  dès  qu'ils  atteignent 
une  hauteur  détermine^.  Dès  1884,  on  a  obtenu  en  Angleterre,  ayec  des 
ballons  de  ce  genre,  des  résultats  très  favorables  (1). 

On  a  môme  essayé  d'exécuter  deslevcrs  de  terrains,  avec  des  appareils 
phot(%raphiques  su^>cndus  sous  de  petits  ballons  et  qu'on  manœuvrait 
d'en  bas  au  mojen  de  fils  éicclriqucs 


Jf^Lia 


Photograpliic  prisé  au-dessus  de  Paiis,  A  la  hauteur  de  500  mMr«s  par  ud  lemps  do  vent. 

En  1884,  à  Cliatliam,  le  major  du  génie  Elsicdom  a  obtenu  par  ce 
procédé  de  remarquables  résultats.  Il  lançait  des  ballons  captifs,  sans 
passagers,  et  munis  d'une  chambre  à  photographie  automatique.  Aussitôt 
que  le  ballon  atteignait  unehauteurdétcrminée,  l'appareil  entrait  en  activité 
et  on  obtenait  une  image  sur  le  négatif.  Ces  essais  ont  parfaitement  réussi. 

En  1886,  aux  manœuvres  du  5"  corps  d'armée  français,  le  commandant 
Fribourg,  chef  de  la  section  photographique  au  service  géographique  de 
l'armée  française,  organisa  des  expériences  de  photographie  qui  lui  donnè- 
rent des  levers  de  terrain  d'une  prt'cision  extraordinaire,  dont  on  put 
tirer,  avec  un  grossissement  d'une  fois  et  demie,  d'excellentes  épreuves. 

On  peut  donc  obtenir,  à  l'aide  de  quelques  appareils  ainsi  disposés  sur 
un  seul  ballon,  toute  une  série  de  vues  photographiques  pour  rétablisse- 
ment d'un  plan  exact  du  terrain. 


FbOtOEraphI 
M  ADdrWrr 


(1)  Ut  Balloia  à  ta  gverre.  —  Paris,  1892. 
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III.  Possibilité  de  lancer  des  projectiles  d'un  ballon. 
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Il  [est  tout  naturel  que  l'existence  des  ballons  ait  donné,  depuis  long- 
temps déjà,  ridée  de  frapper  Tennemi  du  haut  des  airs. 

En  1848,  les  Autrichiens,  opérant  contre  Venise,  laissèrent  tomber,  du 
haut  d*un  aérostat,  des  bombes  munies  d*un  mécanisme  d*horlogeri.e.  Il  est 
clair  toutefois  que  le  .perfectionnement  des  ballons  et  l'invention  de  sub- 
stances explosives  plus  puissantes  que  la  poudre  peuvent  seuls  assurer  le 
succès  d'entreprises  de  ce  genre. 

Ce  genre  d*emploi  des  ballons  n'a  pu|  d'ailleurs,  comme  leur  direction 
n'est  pas  encore  assurée,  fournir  jusqu'à  présent  des  résultats  bien  prati- 
ques. En  tout  cas,  il  faut  que  les  aéronautes  chargés  de  telles  attaques 

soient  parfaitement  familiers 
avec  les  lois  de  la  météorolo- 
gie et  de  l'aérostation.  Au- 
trement il  pourrait  arriver 
que  les  projectiles  lancés  de 
leur  ballon  ne  causassent  de 
dommages  qu'à  leurs  propres 
troupes. 

L'effet  moral  d'un  aérostat 
s'élevant  au-dessus  d'une  ville 
assiégée  doit,  par  contre,  être 
d'autant  plus  grand  que  les 
défenseurs  de  la  place  ne 
peuvent  pas  savoir  où  tombe- 
ront ces  projectiles  explosifs. 
C'est  l'affaire  de  l'aéronaute 
qui  doit,  en  tenant  compte  de 
la  diiXM^tion  et  de  la  force  du 
vent,  calculer  son  parcours  de 
façon  à  passer  au-dessus  des 
bâtiments  les  plus  importants  de  la  forteresse.  C'est  de  lui  qu'il  dépend 
de  faire  arriver  les  projectiles  là  où  ils  -produiront  le  plus  grand  effet  utile. 
Mais  tant  qu'on  n'aura  pas  établi  des  méthodes  définitives  pour  diriger 
avec  précision  la  course  des  aérostats,  on  ne  pourra  pas  compter  sur  eux 
comme  armes  et  moyens  d'attaque. 

En  Amérique  on  a  fait  des  expériences  pour  employer  à  lancer  des 
bombes  les  ballons  dirigeables  du  système  du  général  Russel  Thayer.  Dans 
les  Sciences  appliquées  à  l'Art  miWoire,^nous  trouvons  la  description  du 


Torpille  du  système  Hodeki 
.(de   YAeronautik   de   Kovanko). 
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dispositif  suivant  imaginé  dans  ce  pays  :  un  petit  ballon,  qui  peut  enlevée 
un  poids  de  80à2S0  kilogrammes,  est  muni  à  sa  partie  inférieure  d'un  cro-. 
chet  portant  une  boite  remplie  de  poudre  à  laquelle  une  torpille  est  siisr 
pendue  par  une  corde.  Aussitôt  que  le  ballon  se  trouve  au-dessus  du  point 
visé,  la  poudre  de  la  boite  est  enflammée  au  moyen  d*un*courant  électrique, 
elle  brûle  la  corde  et  la  torpille  tombe.  *    ' 

L*auteur  de  l'article  considère  cette  méthode  comme  n'étant  pas  pra- 
tique à  cause  du  peu  de  chances  qu'on  a  d'atteindre  le  but  visé.  Hais  elle 
peut  être  perfectionnée. 

L'aéronaute  français  Lhoste  lança,  à  ce  qu'on  raconte,  des  balles  de 
liège  sur  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Bordeaux  et  atteignit 
le  but  presque  à  tous  coups. 

Toutefois,  pour  le  moment,  on  ne  peut  arriver  à  lancer,  avec  un  plein 
succès,  au  moyen  de  ballons,  des  objets  un  peu  gros,  qu'en  faisant  coopérer 
deux  aérostats  :  l'un  jouant  le  rôle  de  moteur  et  portant  les  aérostiers, 
tandis  que  les  projectiles  sont  placés  sur  l'autre. 

Tout  porte  à  penser  que,   très   prochainement,  les  ballons  seront  ',^2î,j22£ 
employés  à  lancer  des  substances  explosives.  Les  l'ésultats  déjà  obtenus     '"jSJJJJiJ 
dans  ce  sens  sont  tels  qu'il  semble  ne  plus  manquer  que  l'éclosion  d'une 
idée  géniale  pour  atteindre  le  but.  Le  problème  même  est,  comme  nous 
l'avons  vu,  très  nettement  posé,  ce  qui,  en  pareil  cas,  est  naturellement 
d'une  extrême  importance. 

L'empereur  Guillaume  a,  de  son  temps,  sur  la  demande  des  professeurs     .  Le  ban» 
de  l'Université  de  Berlin,  ayant  à  leur  tête  le  célèbre  Helmholtz,  fait  don      o^mum 
d'un  subside  pécuniaire  pour  la  construction  d'un  ballon  qui  contiendrait 
5,000  kilogrammes  de  gaz,  et,  par  conséquent,  pourrait  enlever  un  fardeau 
de  ce  même  poids. 

Si  nous  admettons  que,  sur  ce  total,  il  y  ait  seulement  2,000  kilo-  i^portMee  « 
grammes  de  dynamite,  il  est  facile  de  voir  quelle  influence  un  tel  facteur     p'JJJ^JJL 
pourrait  avoir  sur  l'issue  d'une  guerre,  comme  en  général  sur  la  possibilité 
d'en  conduire  une. 

La  science  est  toutefois,  dans  ces  derniers  temps,  entrée  dans  des  voies 
entièrement  nouvelles. 

Dans  une  réunion  tenue  à  l'Université  anglaise  d'Oxford,  il  a  été  fait  une 
conférence  sur  un  ballon  imaginé  par  Hiram  S.  Maxim,  le  constructeur 
bien  connu  de  canons  à  tir  rapide  et  de  mitrailleuses.  Les  lords  Kelvin  et 
Raleigh,  savants  très  connus  en  Angleterre,  ont  formulé,  en  cette  circons- 
tance, l'opinion  suivante  : 

«  Les  expériences  que,  pendant  ces  quatre  dernières  années,  M.  Maxim  'JJJ^^JI^ 
a  executives,  dans  les  rares  instants  qu'il  peut  dérober  à  ses  travaux  sur  les 
canons  automatiques  à  tir  rapide,  ont  eu  pour  résultat  la  construction 


d'une  machine  de  dimen^ons  tout  à  fait  gigantesques,  pourvue  d'une 
foule  d'instruments  très  complexes,  très  importants.'et  d'une  haute  valeur 
stientifique.  » 


Machine  votente  de  Maxim. 

'  La  figure  ci-dessus  donne  une  iA^  générale  de  la  forme  extérieure  de 
cette  machine  avec  sa  carcasse  en  fils  d'acier  légers,  garnie  de  toile  à  voile, 
etson  immense  surface  de  soutien  sur  l'air,  atteignant  2,000  pieds  carrds, 
et  complétée  encore  par  cinq  ailes  plu?  étroites,  également  en  toile  k  voile, 
disposées  des  deux  côtés. 

Pour  mettre  en  mouvement  les  hélices  jumelles  de  17  pieds  10  pouces 
de  diamètre,  on  emploie  une  marhine  compound  double,  de  construction 
aussi  légère  que  possible  et  d'une  force  de  300  chevaux,  mue  par  la  vapeur. 
Celle-ci  est  obtenue  en  brûlant  de  la  gazolinc  dans  une  chaudière  tabulaire 
de  forme  conique,  disposée  pour  assurer  une  circulation  rapide  de  l'eau 
et  capable  d'en  vaporiser  plus  qu'aucun  des  autres  appareils  de  même  poids 
jusqu'ici  connus. 

Cette  chaudière  est  portée  par  le  toit  même  de  la  cabine  qui  reçoit  les 
aéronautes,  et  le  moteur  est  placé  sur  un  bâti  de  quelques  pieds  de  haut 
qui  le  met  au  niveau  de  l'axe  de  l'hélice.  Au-dessus  de  tout  cela  s'étend 
un  aéroplane  de  150  mètres  carres.  Large  de  16  mètres,  il  est  flanqué  de 
chaque  côté  d'une  aile  de  12  mètres,  ce  qui  lui  donne  une  largeur  totale  de 
40  mètres.  Deux  autres  ailes  sont  fixées  à  la  base  de  la  nacelle,  et  trois 
autres  paires  peuvent  encore  être  disposées  à  des  hauteurs  diverses,  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  ailes  basses  de  l'aéroplane  supérieur. 

Le  tout  est  porté  par  un  bâti  ou  charpente  de  tubes  d'acier  et  de  fils 
métalliques,  dont  la  rigidité  est  assurée  par  un  cadre  de  bois  très  soigneu- 
sement établi.  Les  ailes  sont  fixées  très  solidement,  mais  peuvent  se  fermer 
et  s'ouvrir  sous  l'action  de  deux  voiles  horizontales  disposées  à  l'avant  et 
à,  l'arrière.  On  dirige  ce  mouvement  au  moyen  de  câbles  et  d'une  roue 
placée  sur  le  toit  de  la  nacelle.  Quant  à  la  progression,  elle  est  donnée  à 
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Etbt  ^une  ftasée  (coon  «Tartillerie  de  Bouyadevsky). 

On  peut  lancer,  avec  des  mortiers,  des  balles  éclairantes  de  10,  8  ou 
S  pouces  1/S  de  diamètre.  Elles  ont  cet  avantage  que  l'ennemi  ne  peut 
enli'aver  leur  effet. 

La  composition  dont 
CCS  balles  sont  i-emplics, 
et  qui  consiste  en  un  mé- 
lange de  salpêtre,  de  soufre 
etdc  poix,  éclaire  pendant 
3  minutes  pour  les  balles 
de  10  pouces,  pendant 
1  minute  40  secondes  pour 
celles  de  8  pouces  et  pen- 
dantl  minute  pour  les  plus 
petites,  de  5  pouces  1/2. 

Les  figures  ci-contre  . 
qui  reprcsententces  baltes, 
sont  tellement  faciles  è 
comprendre  qu'elles  n'ont 
besoin  d'aucune  explica- 
tion. 

On  voit  par  la  figure  3 
comment  les  balles  sont 
munies  d'une  sorte  de  pa- 
rachute qui  les  maintient 
en  l'air  pendant  tout  le 
temps  de  leur  combustion. 

On  a  imaginé  aussi  de 
semer,  devant  les  positions 
occupées  ''par  les  troupes 


adverses,  des  cartouches  à  feu  de  Bengale  qui  s'allument  dès  qu'on  marche 
dessus,  en  produisant  alors  une  vive  lumière  et  révélant  ainsi  les  mouve- 
ments de  l'ennemi. 

Hais  en  présence  des  pericctionnements  introduits  dans  les  moyens 
actuels  d'attaque  et  de  défense,  ainsi  que  des  nécessités  de  la  tactique 
d'aujourd'hui,  tous  ces  procédés  plus  ou  moins  ingénieux  sont  devenus 
insuffisants,  d'autant  surtout  que  leur  effet  est  de  trop  courte  durée. 

Le  problème  à  résoudre  consiste  essentiellement  à  se  procurer  une 
lumière  puissante  et  brûlant  d'une  manière  permanente. 

Nous  possédons  aujourd'hui,  dans  l'électricité,  une  source  de  lumière 
qui  peut  satislairc  complètement  aux  besoins  de  la  guerre.  Seulement 
l'emploi  en  est  difGcile  par  suite  des  complications  qu'entraîne  le  transport 
du  moteur  à  vapeur  et  de  la  machine  dynamo-électrique  avec  l'approvision- 
naient de  charbon  nécessaire  au  premier.  Ce -transport  exige,  en  effet, 
l'emploi  d'une  force  de  traction  puissante,  alors  que  la  source  lumineuse 
doit  être  d'une  mobilité  aussi  grande  que  possible,  afin  qu'on  puisse  la 
transporter  rapidement  sur  tous  les  points  où  la  nécessité  s'en  lait  sentir. 


Locoioobil«  avec  machine  dynamo  pour  éclairage  êlednque. 


'  Pourtant  sous  ce  rapport  on  a  déjà  beaucoup  fait.  Actuellement  on 
construit  des  locomobiles  qui  ne  pèsent  que  3,000  kilogrammes  et  ne 
consomment  en  une  heure  que  40  à  45  kilogrammes  de  charbon.  Et  la 
lumière  produite  par  les  dynamos  que  ces  locoiuobilcs  actionnent  possède 
un  pouvoir  éclairant  de  4,000  lampes  Carccl  ou  3S,000  bouffies  (1). 


<1)  MUitârUcIbi  BlâtUr. 
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La  Reoue  du  Cercle  Militaire  a  fait  connaître  les  résultats  qui  ont  été 
obtenus  de  cette  façon  aux  grandes  manœuvres.  Le  projecteur  a  permis  de 
voir  des  maisons  à  5,000  mètres  et  de  suivre  exactement  les  mouvements 
des  troupes  jusqu'à  3,000  mètres. 

La  figure  ci«dessous  représente  un]  projecteur  de  ce  genre  du  système 
Mangin.  ;  . 


Projecteur  du  système  Kfangin  monté  sur  une  voiture. 

D*ailleurs  on  construit  aussi  des  projecteurs  transportabics,  soit  pour 
réclairage,  soit  pour  rexécution  des  signaux.  Nous  donnons  plus  loin  le 
dessin  de  deux  de  ces  appareils,  respectivement  disposés  en  \'ue  de  ces 
deux  rôles  (1). 

Il  a  été  constaté  au  coui's  des  manœuvres  dont  il  \1ent  d*être  parlé, 
qu*à  Taide  d'appareils  semblables,  on  pouvait,  à  800  mètres,  reconnaître  les 
plus  petits  mouvements  d'une  troupe. 

On  n'a  qu'à  changer  la  position  de  l'engin  pour  régler  la  portée  du 
faisceau  do  rayons  et,  par  là  même,  retendue  de  la  surface  éclairée. 
Avec  un  appai*cil  facile  à  mouvoir,  lobscrvateur  peut  diriger  à  volonté  le 
faisceau  de  rayons  vers  un  point  quelconque  de  riiorizon. 


pnjcciev 


(1)  Wetter,  Traité  de  télégraphie  optique. 


-   H  peut  le  déplacer  à  volonté  dans  tous  les  sens,  ou  replonger  brusque- 
ment tout  dans  l'obscurité. 

'■  Et  l'on  ne  saurait  imaginer  quel  puissant  effet  produit  le  projecteur 
sur  la  troupe  éclairée.  Ainsi  qu'on  l'a  constaté  en  mainte  occasion,  les 
tinulleurs  qui,  subitement,  se  voient  inondés  de  lumière,  cherchent  h 
80  cacher  de  tous  côlés.  De  même  qu'il  devient  impossible  aux  travailleurs 
de  faire  quelque  chose  d'utile. 


projecteur  du  système  Mangin  i  mettre  eu  action  au  moyen  de  Ris  conductcura. 

Pour  mieux  faire  comprendre  cet  effet,  nous  donnonsà  la  page suix'anlc 
la  représentation  du  terrain  illuminé  par  un  projecteur. 

Dans  les  places  fortes,  pour  éclairer  les  ti'a\'aux  de  nuit,  pour  observer 
les  mouvements  des  troupes  assiégeantes,  comme  enfin  pour  faciliter  le  tir 
dans  l'obscurité,  on  s'est  servi  jusqu'à  présent,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
la  machine  dynamo-électrique  de  Siemens.  Machine  qu'on  installait  avec 
son  moteur  sous  un  abri  voûté,  tandis  qu'on  plaçait  la  lanterne  qu'elle 
.acKonne  sur  les  remparts  de  la  place  ou  en  quelque  autre  point  élevé. 
I  II  est  intéressant  d'observer  que,  si  la  lumière  électrique  permet  l'exé- 

cution de  travaux  de  nuit  autour  des  fortifications,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'elle  dissipe  l'obscurité,  mais  aussi  parce  que  les  hommes  qui 
travaillent  à  sa  clarté  sont,  en  outre,  couverts  par  une  couche  épaisse  de 
ténèbres  qui  les  cache  aux  yeux  de  l'ennemi.  La  gerbe  de  lumière  élec- 
trique leur  sert  en  même  temps  d'abri  protecteur  et  dérobe  &  l'ennemi  la 
Tue  de  ce  qui  se  passe  derrière  cet  abri. 


ÉCLAIRAGE    AU    MOYEN    D'UN    PROJECTEUR    PORTATIF 


I*  projecteur  porlalif  a  un  fovcr  en  platino  disposé  au  centre  d'un  réflecleur  parabolique  ac^nU  ;  il  u 
chauflTe  à  tilnnc  soua  Vcltùl  d'un  courani  d'.iir  comprimé  et  snliirû  de  vapeur  d'essence  minérale.  L'appareil 
a»ec  la  boite  (lui  le  renferme  nepëao  pas  plus  de  2  kilop.  1/2  et  peut  êlre  portii  en  sautoir.  La  bollo  reoierme 
aussi  In  manchon,  )a  rOIlecIcur.  la  poire  en  c.iouli'houc  qui  sert  A  altiier  le  projectcnr.  On  remplit  le  manchon 
a  Lvuience  minérale  (|Ui  pi>nL'tre  jusqu'à  la  plalinc  et  l'on  adopte  au  mnnchon  unis  poire  en  gulla-percha  ;  ca 
l>nis™nt  celle  i«ire  on  diriRe  un  rnuranl  dair  sur  la  platine,  après  ((uoi  on  allume  rclle-ci. 

Le  projecteur  produit  une  lumière  éblouissante  (^ui  permet  da  lire  A  une  disLince  do  IM)  mMre«  de 
lapi'ir'i  etqui  éclaire  une  «tendue  di.-  a»c)  mi;lrcs  dans  le  sens  de  la  prolondcur  et  de  SO  mètres  dans  la 
i^nn  lip  la  Lir^eur.  Ijx  lumii':rc  se  produit  tant  qu'on  presse  la  poire  cl  tant  qu'il  y  a  de  l'essence  dam  U 
manclion.  dont  la  pit>ïision  est  calculée  pour  une  heure. 


'-*  Ousiwe  virruBR  (p.  !os.  t 
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Hais,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  construit  des  moteurs  dynamo 
encore  plus  levers  et  des  projecteurs  transportâmes  qui  sont  destinds  à  la 
guerre  de  campagne.  Le  nombre  de  ces  appareils  existant  dans  les  diffiîrents 
pays  doit  être  (1)  : 

En  France  de 872    1    En  Italie  de 3S5 

En  Angleterre  de 930         En  Russie  de 230 

En  Autriche  de 127    |    En  Allemagne  de.  •  .  .  .      220 

:  Le  très  remarquable  article  du  commandant  Ricardo  Aranaz,  publia 
dans  le  Mémorial  de  .^rh'tteria  (septembre  1891),  contit^nt  un  rapport  sur  les 
expériences  exécutées  avec  un  appareil  de  5,000  carcels  (100  ampères),  qui 
permît  de  voir  très  nettement,  à  400  mètres,  les  mouvements  des  hommes 
servant  un  canon,  et  d'apercevoir  un  cavalier,  un  fantassin,  etc.,  à  ta  même 
distance. 


Le  lir  il  la  luniiËfo  Ëlucli-iiiuc. 


A  S,000  mètres,  on  voyait  avec  une  lunette  tous  les  détails  d'une 
maison  ; 

A  6,000  mètivs,  on  voyait  le  palais  Royal,  le  quartier  de  ta  Mantcra  ; 
A  6,S00  mètres,  le  quartier  Madcla  ; 


(1)  Rame  d»  Cercle  VUtlatre,  189i,  ii«  (7. 


BNGINS  ATTXILIAIIIES  VF  LEUR   EMPLOI 


•  Enfin  à  9.000  mètres,  la  tour  de  l'école  d^Aiguièrc  —  quoique  le  rayon 
lumineux  eût  alors  à  traverser  Tatmosphèré  de  Madrid  tout  entière.  r 

On  a  essayé  de  se  servir  de  ballons  captifs  auxquels  une  lampe  était  JjKé/^ 
suspendue.  Le  producteur  d'électricité  se  trouvait  à  terre;  le  courant  réS^nn 
arrivait  à  la  lampe  par  Tun  des  trois  câbles  qui  maintenaient  le  ballon. 

Avec  un  pouvoir  éclairant  de  5,000  bougies  on  a  pu  éclairer,  suffisam- 
ment pour  la  pratique  du  service,  une  surface  de  SOO  mètres.  L'éclairage 
moyen  du  sol,  en  pareil  cas,  est  d'environ  1/60  de  bougie,  ou  à  peu  près 
celui  qu'on  obtiendrait  avec  une  bougie  placée  à  8  mètres  de  distance. 

Dès  lors  l'emploi  combiné  de  plusieurs  ballons  sufiirdit  pour  éclairer 
un  terrain  assez  considérable  où  l'on  pourrait  manœuvrer  aussi  bien  qu'en 
plein  jour  (1).     ."  .    ; 

Mais  l'électricité  a  aussi  ses  inconvénients. 

On  ne  peut  paj^  éclairer  d'une'manière  continue  avec  la  lumière  électrique,  *^'''"?J|2!* 
parce  que  cela  permetlrait  aux  troupes  opposées  d'iililiscr  les  accidents      êieetriqM 
du  terrain  sur  les  points  non  éclaiivs  où  l'obscurité  devient  encore  plus 
impénétrable. 

De  plus  une  lumière  permanente  finirait  par  donner  à  l'ennemi  un 
point  de  repère  en  lui  indiquant  dans  quelle  direction  il  doit  tirer,  ce  qui  * 
faciliterait  sa  tâche. 

Il  ne  faut  pas  allumer  les  feux  avant  que  l'adversaire  ne  se  trouve  à 
portée  du  tir.  En  agissant  ainsi  on  aura  tous  les  avantages  de  son  côté  :  car 
tandis  qu'on  aveuglera  l'ennemi  d'une  lumière  éblouisssante,  on  verra  soi- 
même  clairement  le  but  à  battre  et  on  aura  toute  facilité  d'observer,  jusqu'à 
1,800  mètres,  les  résultats  de  son  propixî  tir. 

Dans  les  expériences  oi'ganisi^îs  en  Espagne  en  1891,  sur  le  tir  de  nuit   Prépamiji . 
à  la  lumière  électrique,  trois  batteries  et  deux  compagnies  tiraient  à  une   ■^^S^^^JÏ! 
distance  de  3,000  mètres  conta*  des  panneaux  éclairés  qui  représentaient  *         .  . 
des  colonnes,  et  même  à  1,500  mètres  sur  des  cibles  isolées.  D'après 
l'opinion  des  officiers  la  rapidité  et  Tefficacité  du  tir  d'artillerie  étaient  les 
mêmes  de  jour  et  de  nuit;  mais  l'infanterie  ne  tirait,  la  nuit,  d'une  manière 
tout  à  fait  satisfaisante,  qu'aux  petites  distances  (S). 

Les  projecteurs  électriques  ne  seront  pas  d'une  moins  grande  impor- 
tance pour  le  service  des  signaux. 

A  Paris  on  a  organisé  toute  une  série  d'expériences  pour,  ikîlaîrer  la    «^'?*«^ 
tour  Eiffel  au  moyen  de  ballons,  —  puis,  inversement,  pour  éclairer  les  envi-      kniTlT  u 
rons  au  moyen  de  la  tour,  afin  de  d(?couvrir  les  ballons  qui  pourraient  se 
trouver  dans  le  voisinage  et  de  se  mettre  en  relation  avec  eux.  Les  résiUtats 
obtenus  n'ont  pas  été  publii^s. 


•■•  r  -  •- 


(t)  neiftte  du  Cercle  Mililaire^  i894,  25  novembre. 

(2)  Hœiiîg,  Die  Takiik  der  Znkunfi  (La  tactique  do  ravenir). 
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.  Nous  reproduisons  ici  un  dessin  qui  duine  une  idée  ^proximative  de 
méthodes  emirfoyees. 


Éclairage  d'un  ballon  par  la  tour  Eiffel  et  eiee  certa. 


V.  Les  Moyens  de  circulation  en  temps  de  guerre. 

Gràcc  aux  engins  de  destruction  donton dispose  aujourd'hui,  l'ennemi, 
oblige  de  battre  en  retraite,  s'cfTorcrra  sans  nul  doute  de  détruire  les  routes 
derrière  lui.  Et  d'autre  pari  aucun  pays  ne  sera  en  état  de  nourrir  avec  ses 
propres  ressources  les  armées  numériquement  si  considérables  du  temps 
présent. 

Pour  le  combat  aussi,  d'ailleurs,  les  moyens  de  circulation  soiit  de 
grande  importance.  Comme  le  succès  à  la  guciTe  dépend,  en  grande  partie, 
de  la  facilité  des  communications,  il  faut  qu'on  soit  en  état  de  surmonter 
les  obstacles  naturels,  et  tout  particulièrement  ics  plus  fn-quents  et  les  plus 
sérieux,  c'est-à^ire  ceux  que  les  cours  d'eau  opposent  à  la  marche  des 
troupes.  Or,  les  ponts  existants  ne  sufliscnt  pas  toujours  pour  cela. 

On  doit  donc  porter  une  attention  spéciale,  tant  sur  le  rétablissement 
éventuel  des  moyens  de  communication  détruits,  que  sur  l'ouverture  de 
communications  nouvelles,  qui  souvent  seront  indispensables  pour  amener 
aux  armées,  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  tout  ce  dont  elles  peuvent  avoir 
besoin. 
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1*  Passage  des  cours  d'eaa. 

Les  différentes  sortes  de  ponts  employés  pour  franchir  les  cours  d'eau 
^nt  habituellement  désignés  par  les  noms  des  corps  de  support  qui  ser- 
vent à  les  construire.  Ainsi  Ton  dit:  des  ponts  de  bateaux,  de  radeaux,  de  che- 
yalets,  de  gabions,  de  voitures,  sur  pilotis,  suspendus,  etc.  Quand  plusieurs 
systèmes  sont  simultanément  utilisés,  on  obtient  des  c  ponts  mixtes  ». 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  armées  ont  construit  des 
ponts  et  des  genres  les  plus  divers.  Les  Romains  se  servaient  de  barques 
légères,  non  seulement  comme  moyens  de  transport  directs,  mais  pour 
organiser  des  ponts  avec  elles.  Ces  bateaux,  comme  tout  le  matériel  de 
guerre,  étaient  portés  par  des  l)êtes  de  somme;  et  quant  aux  autres 
objets  que  nécessitait  la  construction  des  ponts,  on  se  les  procurait  aisé- 
ment dans  les  forêts»  en  ce  temps-là  encore  nombreuses.  Des  ponts  sem- 
blables ont  été  employés  plus  d'un  millier  d'années  déjà  avant  notre  ère. 

César  fut  le  premier  qui  transporta  des  équipages  de  pont  complète- 
ment organisés.  Ses  bateaux  consistaient  en  une  carcasse  de  roseaux 
recouverte  de  peaux  de  bêtes. 

Les  armées  romaines  se  servaient  aussi  de.  troncs  d'arbre  creusés  et 
durcis  au  feu. 

C'est  avec  de  tels  moyens  que,  jusqu'au  iv«  siècle,  furent  franchis  de 
grands  fleuves  comme  le  Tigre,  TEuphrate  et  d'autres  encore. 

Ces  dispositifs  répondaient  aux  besoins  des  armées  du  temps.  Après  la 
chute  de  l'Empire  romain,  à  partir  du  v*  siècle,  les  équipages  de  pont  dis- 
parurent peu  à  peu;  comme  plus  tard,  au  moyen  âge,  disparurent  aussi  à 
proprement  parler,  les  armées  régulièrement  organisées.. Les  équipages  de 
pont  ne  commencèrent  à  reparaître  que  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans. 

Plus  tard  les  changements  survenus  dans  la  nature  des  approvisionne-  SS^J^ioy 
ments  et  dans  la  manière  de  combattre  ne  permirent  plus  l'emploi  de  maté-  •«^ 
riaux  aussi  légers.  On  se  servit  alors  de  ponts  lourds,  pesant  plus  de  2,000  kilo- 
grammes, transportés  sur  des  voitures  du  poids  de  3,600  kilogrammes  et 
attelées  de  13  à  14  chevaux.  On  n'attachait  du  reste  aucune  importance  à  la 
mobilité  de  ces  engins  auxiliaires,  qui  resteront  en  usage  jusqu'à  la  moitié 
du  xvn*  siècle.  Car,  jusqu'à  cette  époque  aussi,  les  opérations  militaires  ne 
s'effectuaient  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Les  voitures  d'artillerie  pi'ésen- 
taîent  le  même  caractère  de  lourdeur  et  le  même  défaut  de  mobilité. 

C'est  seulement  quand  on  eut  reconnu  que  la  rapidité  des  marches  et  la 
haute  faculté  manœuvrière  des  troupes  constituaient  un  excellent  moyen  de 
battre  l'ennemi,  qu'on  s'efforça  de  rendre  Tartillerie  plus  mobile  ;  sans  tou- 
tefois se  préoccuper  d'aboi'd  autant  des  trains  qui  souvent  arrivaient 
trop  tard  ou  ralentissaient  les  opérations. 
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Cependant  on  finit  aussi  par  se  rendre  compte  de  cet  inconvénient  et 
par  comprendre  la  nécessité  d*alléger  les  équipages  de  ponts.  Les  Hollan- 
dais^commencèrent  en  1672,  puis  les  Français  suivirent  leur  exemple  en 
se  servant  de  la  tôle  et  du  cuivre.  Et  bientôt  toutes  les  nations  eurent 
leurs  équipages  de  pont  :  TEspagne,  la  France  et  le  Portugal  avaient  d^ 
jbiateaux  de  cuivre  ;  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Saxe,  TAnglcterre,  des  bateaux 
de  tôle  ;  la  Russie  eut  des  bateaux  en  toile  à  voiles  ;  rAutriche  en  eut  en 
cuir,  en  bois,  en  tôle.  Mais  tous  étaient  encore  très  lourds  et  marchaient 
habituellement  avec  l'arriëre-garde. 

Pourtant  ce  matériel  relativement  léger  avait  d'autres  inconvénients. 
On  ne  pouvait  plus  s*en  servir  pour  jeter  des  ponts  sur  des  fleuves  à  cou- 
rant très  fort,  comme  le  Pô,  le  Rhin,  le  Danube,  parce  que  ces  ponts 
n'eussent  pas  été  assez  résistants.  Le  matériel  métallique  ne  répondait  pas 
non  plus  très  bien  à  sa  destination  :  il  se  détériorait  dans  les  transports,  et. 
les  bateaux  en  tôle,  notamment,  se  rouillaient. 

Vingt  ans  avant  la  Révolution  fut  adopté  en  France  le  système  Gri- 
beauval,  qui  consistait  en  bateaux  de  chêne  et  qui  fut  employé  pendant  les 
premières  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 

J-  C'est  avec  un  pont  de  bateaux  Gribeauval  que  Napoléon  franchit  le 
Danube  en  180S.  Hais  le  parc  était  si  lourd  qu'on  le  laissa  en  arrière  et 
qu'on  le  vendit  à  Vienne. 

Alors  on  se  décida  en  France  pour  l'emploi  de  très  légers  bateaux  en 
tôle.  Les  autres  puissances  adoptèrent  aussi  ce  matériel  avec  quelques 
modifications.  La  figure  de  la  planche  ci-contre  donne,  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire,  une  idée  de  l'étal  de  la  question  à  l'époque  actuelle. 

Tous  les  Ëtats  bien  organisés  au  point  de  vue  militaire  possèdent  des 
troupes  spéciales,  généralement  désignées  sous  le  nom  de  c  pontonniers  », 
qui  sont  pourvues  de  voitures  pour  transporter  les  bateaux  néces^ires  à 
l'établissement  de  passages  sur  les  cours  d'eau,  en  même  temps  que  tous 
les  objets,  outils,  explosifs,  etc.,  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  le  même 
usage. 

En  Allemagne  chaque  corps  d'armée  possède  34  de  ces  voitures,  et 
chaque  division  dispose  en  outre  de  14  autres.  Les  bateaux  sont  en  tôle 
galvanisée. 

Jusqu'en  1893  on  avait,  en  Autriche-Hongrie,  des  équipages  de  pont 
d'avant-garde  et  des  équipages  normaux.  I^s  premiers  furent,  à  cette 
époque,  remplacés  par  des  équipages  légers  qui  permettent  de  construire 
des  ponts  d'une  plus  grande  longueur.  Ces  équipages  légers  se  dédoublent 
en  deux  cViuipages  divisionnaires.  .        .  > 

En  même  temps  le  nombre  des  équipages  normaux  a  été  augmenté  et 
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certaines  modifications  ont  cte  apportées  dans  la  répartition  des  hommes 
et  du  matériel  entre  les  différentes  unités  de  Téquipage. 

Actuellement  Tarmée  austro-hongroise  compte  60  équipages  de  pont. 
En  principe  chacun  des  14  corps  d'armée  destinés  à  Texécution  des  opéra- 
lions  actives  doit  posséder  un  équipage  léger  formé  de  deux  équipages  divi- 
sionnaires. Les  46  équipages  normaux  doivent  être  répartis,  suivant  les 
besoins,  entre  les  armées  et  les  corps  d'armée.  Les  bateaux  sont  en  tôle 
d'acier. 

En  France^  il  existe  19  équipages  de  corps  d'armée  et  4  équipages  d'ar- 
mée. Les  premiers  se  composent  de  deux  divisions,  d'une  section  de 
réserve  et  d'une  section  régimentaire  ;  les  autres,  de  quatre  divisions,  d'une 
double  réserve  et  d'une  double  section  régimentaire.  Les  bateaux  sont 
construits  en  bofs  de  sapin. 

L'armée  italienne  possède  12  équipages  de  pont  de  corps  d'armée  (de 
46  voitures  à  4  chevaux).  Les  bateaux  sont  en  bois  de  mélèze.  II  existe  en 
outre  des  sections  de  pontage  dans  les  compagnies  de  sapeurs. 

En  Russie,  chaque  corps  d'armée  doit  recevoir  un  parc  de  61  ou  62  voi- 
tures, dont  S2  baquets,  à  6  chevaux. 

La  répartition  détaille^  des  voitures  et  bateaux  est  la  suivante  :  30  baquets 
n*  1  portent  un  demi-bateau  d'avant,  des  poutrelles  et  madriers  de  chône  ; 
6  baquets  n*  2  portent  un  demi-bateau  d'avant  et  des  chevalets  ;  12  baquets 
n*  3  portent  4  demi-bateaux  d'avant,  8  demi-bateaux  de  milieu,  des  sup- 
ports et  des  accessoires  divere;  4  baquets  n*  4  sont  chargés  d'un  demi4)a- 
teau  de  milieu  et  de  gréements.  Les  9  ou  10  voitui*es  auxiliaires  portent 
les  outils  nécessaires  pour  eonstruii*e  les  ponts,  ainsi  que  pour  détruire  ou 
réparer  les  voies  ferrées. 

A  cela  s'ajoutent  encore  10  ou  11  voiturt*s  de  l'intendance  :  caisses  de 
cartouches,  voitures  de  vivres,  une  voiture  pour  la  caisse  et  les  archives, 
une  d'ambulance  et  une  de  pharmacie. 

Chaque  bataillon  de  troupes  spéciales  peut  établir  un  pont  de  bateaux 
de  21 S  à  311  mètres  de  long  et  un  pont  de  chevalets  de  47  mètres.  En  temps  •  •   -* 

de  guerre,  le  bataillon  est  à  2  compagnies,  mais  l'équipage  peut  se  subdi- 
viser en  4  sections  dont  chacune  possède  les  ressources  nécessaires  pour 
établir  un  pont  d'environ  60  mètres. 

Chaque  bataillon  sur  le  pied  de  guérite  a  123  voitures  dont  102  d'équi- 
page de  pont.  Les  bateaux  sont  en  tôle  de  fer  de  1  ■/"  5  d'épaisseur  (1). 

Le  tableau  synoptique  ci-contre  nous  donne  une  vue  d'ensemble  de  iS^m^?»"  " 
tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  genre  d'opérations  au  cours  du  siècle  actuel  (2). 
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(i)  WeUer,  Passage  des  cours  d*eau^  1894. 

{%)  WeUer,  Passage  des  cours  d*eau  et  ponts  militaires. 
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Tablsan  tynoptiqne-nnmAriqtie  des  principaux  pasBsgfli  d«  court  d'aaa 
•ztCDtés  par  des  armées,  de  1789  i  1881. 
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(b)  DoQt  Sa  peDduil  le  ai^ga  it  Paria.  [Lei  chilTrea  indiquent  i«  Boaibre  dea  poala  at  non 
Minl  dea  op4rfttioa>,  dont  quelquei-aneaexieércDI  1,8  juiqa'A  6  ponU). 

te]  Dont  I  ■•"'  voltares. 

(d)  ParliculiCrenient  le  paaiaga  da  la  Darne  'du  ig  aeptemljre  i87a,u«calt  aur  g  poala,  par 
rumêe  de  Paria. 

(a)  Trola  fols  par  lea  Confidéréa  pendant  la  guerre  d'Amérique,  nne  lait  par  lea  Ruaaea  en 
Crimte. 

!         Dans  toutes  les  armées  on  ne  cesse  de  se  livrer  k  des  expériences  et  à 
■  des  exercices  très  développés  sur  le  franchissement  rapide  des  cours  d'eau, 
au  moyen  des  matériaux  Uuttants  de  l'espèce  la  plus  diverse  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  employés  dans  ce  but. 

Pour  traverser  les  fleuves  les  amiécs  traînent  avec  elles,  comme  nous 
l'avons  déjà  montré,  des  nacelles  cl  des  bateaux-pontons,  deschevalets,  des 
bois  de  charpente  et  autres  engins  destinés  à  la  construction  des  ponts. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  en  repri^sentons  ici  quelques 
types. 

La  figure  suivante  (1)  montre  un  bateau  français  adopté  dès  18K3,  dont 
le  dessin  se  comprend  sans  aucune  explication  : 


Bateau  français  (modÈIe  1^3). 


(1)  Eneydopidie  det  eonnattMncti  militaira. 
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Oô  emploie  d'ailleurs  enrôre,  dans  l'arma  française,  des  bateaux 
repliables,  ou  chaloupes  pliantes,  du  syst^e  Tcllier  dont  les  figures 
ctdessous  montrent  une  coupe  longitudinale  et  une  coupe  transversale  : 


Coupe  longitudinale. 


Coupe  traosTersale. 


Chnloupo  pliante  (syslime  Tetlier). 


La  figure  suivante  nousinontrc  lesformes  deschcvaicts  les  [dusemployées 
et  la  façon  de  les  établir  sur  des  bateaux  : 


Chevalets  et  leur  éubliesemenl  sur  des  bateaux. 


A  l'aide  des  ressources  ci-dessus  indiquées,  dont  toutes,  les  armées 
disposent,  on  arrive  à  établir  des  ponts  avec  une  rapidité  extraordinaire.      < 


SK  LA.    OUERne    FUTURE 

:"'.'  Mous  donnons  dans  la'plandic  ci-contre  un  dessin  qui  monlre  l'établis- 
sement d'un  pont  de  pilotis  jetc  sur  la  haute  Sprée  par  les  pionniers  de 
la  garde  prussienne.Voici,  en  outre,  une  figure  représentant  la  construction 
d'un  pont  de  bateaus  p-M'-cut»;  sur  le  Danube  près  de  Krems,  par  les  troupes 
autrichiennes  au  cours  de  leurs  manœuvres. 


Ce  dernier  pont,  pour  IVtablissemenl  duquel  le„s  pionniers  étaient  au 
nombre  de  6  ofliciers  et  280  soldats,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  688  mètres 
J^p**»- <tlê  long;  fut  li'rmiiK- en  deux  heures.  ■ 

■;  i;û      .'-•  :'.:  II. va  de  SOI  quc  de  tels  résulUls,  réalisés  en  temps  de  paix,  ne  peuycnt 


BNODM    AUXILIAIRBS   ET  IXUR  EMPLOI 


pas  servir  de  critérium  quant  à  ce  qu'on  obUcndrait  à  la  guerre.  Mais,  en 
tous  cas,  il  faut  reconnaître  que  les  passages  de  cours  d'eau  peuvent  s'ac- 
complir aujourd'hui  avec  une  rapidité  inconnue  autrefois. 

On  établit  aussi  avec  des  bateaux,  des  charpentes  et  des  chevalets, 
des  ponts  mixtes  dont  les  types  suivants,  préscnt(*s  comme  exemples,  peu- 
vent donner  une  idc'e.  .         .       ' 


««e  Am^m 


Pools  de  bateaux  et  de  cbevftlets 


Mais  on  a  entrepris  d'oi^niscr  des  enj^ns  transportabics  encore  plus 
légers  pour  le  passage  des  cours  d'eau.  Ainsi,  des  peaux  de  bœufs  sont 
disposées  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  tonneau  flottant.  La  dépouille 
li'un  animal  fraîchement  tué  peut  être,  de  cette  façon,  immédiatement 
utilisée  pour  franchir  une  rivière.  Dans  l'armée  russe,  ces  peaux  reçoivent 
ie  nom  de  «  bouMiouks  >  (1). 

Deux  figures  que  nous  empruntons  au  journal  La  Noture^  montrent  la 
façon  de  préparer  les  bourdiouks  et  de  les  employer  dans  la  pratique. 


Uuuire  de  préparer  le*  bourdiouks. 


*~     (1) fiounfiotiJI;  signifie,  à  proprement  parler,  une  outre  de  cuir.   C'est  Ifl  Dsm  de* 
onbes  en  cuir  de  bouc  qu'on  emploie  au  Caucase  pour  le  Iransport  du  via.-  '*  — 


U   OtTBRBE'  FCTOUB 


Posuga  d'une  rivière  sur  des  bourdiouks. 


■îia.ns  L'Année  Scientifique,  nous  trouvons  encore  une  inléressanlé 
'  .description  d'un  passage  de  cours  d'eau.  L'inventeurdusystèmeestfolficier 
russe  ÀpostoIofT.  Les  expériences  Turent  exécutifs,  en  1890,  par  un  nîginient 
de  Cosaques. 

Au  moyen  de  toile  &  voile  goudronnée  et  de  lances  reunies  ensemble  et 
rattachées  d'une  certaine  façon,  on  construit  une  sortcde  grand  bateau  sur 
lequel  on  peut  transporter  du  harnachement  et  des  bagages;  les  chevaux 
suivent  à  la  nage.  On  a  même  pu,  par  ce  procédé,  faire  passer  l'eau  à  des 
canons  de  campagne  avec  tous  leurs  accessoires. 

L^  éléments  d'un  bateau  de  ce  genre  sont  si  légers  que  quatre  hommes 
peuvent  les  porter  sans  trop  de  difTiculld. 

Dans  l'armée  anglaise,  on  se  sert  également  des  lances  pour  franchir 
les  cours  d'eau,  en  construisant,  au  moyen  de  ces  armes  et  de  sacs  imper- 
méables, des  radeaux  dans  le  genre  de  celui  représenté  ci-contre  (1)  : 


2  ■•-.  {iy  Cette  figure  est  empruntée  au  Journal  of  the  UttiUd  ServUe  tnililuliûn  ofJadia. 
—  Année  1B93.. 


nronts  AuziuAntES  er  LEtnt  emploi 
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i  I)  Il  II  i 


Radeau  Ibimé  de  Unces  et  de  sacs  imperméables. 

U  faut  encore  menlionner,  comme  moyen  de  franchissement  des  cours  ' 
d'eau,  un  bateau  inventé  par  le  capitaine  TchcrnotTet  qui  peut  également 
rendre  d'importants  seniccs.  En  ^oici  les  dessins  : 


h",<  1. 1  II  iI-hj? 


B*te&u  du  «jstëme  TclicniolT. 

Ce  bateau  consiste  en  une  carcasse  repliable  rec^tuvertc  de  toile  à  voile. 
Il  se  complète  par  des  cadres'cn  bois  également  repliablcs  et  par  quelques 
tringles  légères.  Le  poids  total  est  d'environ  70  kilogrammes,  la  longueur 
est  de  5  mètres  et  la  profondeur  de  0"50.  Quatorze  personnes  peuvent  y 
trouver  place.  On  lu  transporte  sur  la  voiture  à  munitions  de  la  compagnie. 

tin  bateau  de  ce  genre  revient  à  23  roubles  (70  francs).  On  le  fabrique 
dans  les  ateliers  du  IS'Tégiment  d'infaiilcricinisse.  Il  suffit  decinq minutes 
pour  le  monter,  de  huit  à  dix  pour  le  démonter  et  le  recharger  sur  la 
voiture. 

Sur  un  bateau  semblable,  quarlorze  hommes  ont  traversé  le  Volga 
en' un  point  où  ce  fleuve  a  230  brasses  de  large.  Il  leur  a  suifi  de  cinq 
minutes  pour  aller  et  de  dix  pour  aller  et  revenir  :  deux  hommes  étant  aux 
rames  et  un  au  gouvernail.  La  quantité  d'eau,  qui  pénétra  dans  le  bateau 
pendant  cette  double  trawiiéc,  ne  fut  que  d'un  demi-seau. 
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Avec  ces  bateaux  on  établit  aussi  des  sortes  de  radeaux,  en  les  accou- 
plant au  moyen  de  perches.  La  l^èreté  de  ces  radeaux  permet  de  les  faire 
porter  par  les  hommes.  Et  grâce  à  la  simplicité  de  leur  construction,  ils 
peuvent  être  d*un  secours  précieux  dans  beaucoup  de  cas  où  il  s*agit  de 
franchir  un  fleuve  ou  un  lac. 

Un  radeau  formé  de  deux  bateaux  en  toile  h  voile  présente»  sur  les 
bateaux  isolés,  l'avantage  dWrir  à  Tcau  une  plus  grande  résistance.  Sur 
un  radeau  de  ce  genre,  12  hommes  peuvent  naviguer  sans  aucun  danger. 

En  raison  de  leur  grande  puissance  de  support,  de  leur  résistance  et 
de  leur  facilité  d'empaquetage,  les  bateaux  en  toile  à  voile,  comme  les 
radeaux,  semblent  constituer  des  moyens  auxiliairesde  passage  très  impor- 
tants, d'autant  plus  qu'ils  sont  toujours  à  la  disposition  des  troupes  (1). 

Dans  l'armée  allemande  on  s'est  exercé  à  franchir  des  cours  d'eau  au 
moyen  de  radeaux  formés  de  toiles  de  tentes,  comme  le  montre  la  planche 
ci-contre.  De  plus  on  emploie  des  bateaux  pliants.  Ils  consistent  en  une 
carcasse  formée  de  lattes  de  bois  qui  se  rejoignent  à  l'avant  et  à  l'arrière  et 
sont,  extérieurement  comme  intérieurement,  i*ecouvertes  d'une  doublé 
toile  imperméable  de  couleur  brun  jaunâtre. 

La  figure  ci-dessous  nous  représente  ce  bateau  en  coupe  transversale 
^t  en  élévation  (2)  : 


Bateau  pliant'  (Plan  et  coupe)* 

Dans  ces  bateaux,  il  n'y  a  de  métallique  que  les  garnitures  cl  les  char- 
nières, les  deux  dossières  d'avant  et  d'arrière,  ainsi  que  deux  étrésillons  qui 
maintiennent  l'écartement  des  bordagcs.  Six  hommes  peuvent,  sans  aucun 
eflbrt,  porter  commodément  d'une  main  un  tel  bateau  d'un  point  à  un 
autre.  On  le  plie  et  on  le  déplie,  lui  cl  sa  toile,  absolument  comme  on 
ferait  d'un  porte-monnaie. 

En  outre,  et  suivant  les  besoins,  on  peut  soit  employer  le  bateau  pliant 
comme  un  seul  tout,  soit  le  subdiviser  en  deux  nacelles  plus  petites.  L'une 
des  deux  est  formée  au  moyen  de  l'avant  et  de  l'arrière  du  bateau  réunis 
ensemble  ;  l'autre  est  constituée  par  la  partie  médiane  employée  à  part. 

Ces  bateaux  se  transportent  par  couples  sur  des  voitures  à  claire-voie 
attelées  de  deux  chevaux.  II  faut  à  peine  3  miiiutes  pour  les  décharger  et 
les  mettre  en  étal  de  servir. 


(i)  YcHenny  Sb<nmik:  Sur  la  nairigation  et  les  passages  de  cours  d*uau. 
(S)  Wetter,  Passage  des  court  €eau^  1894. 
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.:  '  '  Là'figure  suivante  reprrsentc  un  passage  de  cours  d'eau  exécut^'aTec     ■*>*hf*  'm 
des  bateaux  de  ce  genre,  ou  plutôt  on  y  voit  comment  s'effectue  le  repliage     <e«2;gy 


de  ces  engins  : 


r 


l'aasage  de  cours  d'eau  au  moyen  de  bateaux  plûntH  '• 

(Repliagc  des  bateaux). 

On  emploie  encore  aux  années  des  «  radeaux  do  caoutchouc  »,  cons- 
titués au  moynn  de  sars  en  toile  de  coton  épaisse  nn-ouverte  sur  ses  deux 
iaces  d'uiu^  couclic  de  caoutcliouc  vulcanisé,  ih^à  au  temps  de  la  guerre 
de  Sécession  ami-ricaine,  on 
s'est  servi  de  radeaux  sem- 
blables. Ils  se  composent  d'un 
certain  nombre  d'élémenLs 
formés  avw  les  sacs  en  ques- 
tion ;  sacs  dont  cliaeun  est 
muni  d'un  tube  servant  à  le 
gonfler  d'air  ainsi  que  d'un 
robinet  pour  fermer  ce  tube. 
Le  tout  est  mainter'i  par  une 
carcasse  de  poulrt-les  cl  de  ""  '*^**"  *"'  '"^  "^  oaouichoue. 

lierches.  Avec  3lt  carcasses  semblables.  <lont  chcune  rcnlonnc  trois  sacs 
gonflés  et  reli(=s  par  deux  armatures,  on  peut  établir  un  pont  Qottant  dé 
182  mètres  de  longueur. 


224 


UL   OUBRRB    FOnjRB 


•î>  - 


--  1 


I  et  btrils. 


'  '  Ces  ponts  ont  malheureusement  un  défaut  qui  les  rend  peu  pratiques, 
c*est  de  ne  pouvoir  être  construits  sous  le  ieu  de  l'ennemi.  Car  il  suffit  de 
quelques  balles  pour  percer  les  sacs  et  par  là  même  les  couler. 

On  a  fait  aussi  des  ponts  flottants  avec  des  barils  à  pétrole  réunis 
ensemble  et  au-dessus  desquels  on  établit  une  passerelle,  comme  le  montre 
la  figure. 


Pont  en  barils  à  pétrole. 


us  es  iiei 

posrU 


.  Un  tel  pont  ne  peut  s'employer  que  sur  un  cours  d'eau  peu  rapide;  et 
on  ne  doit  se  risquer  à  rétablir,  en  présence  de  Fenncmi,  que  sur  une 
étroite  rivière.  Caries  balles  tirées  contre  lui  percent  les  barils  dans  lesquels 
l'eau  pénètre  aussitôt,  de  sorte  que  les  éléments  du  pont  ne  tardent  pas 
à  coulera  fond. 

Mais  cet  engin  sufiira  quelquefois  à  l'excicution  d'une  attaque  en  per- 
mettant le  passage  d'une  compagnie  de  tirailleurs.  En  pareil  cas  on  pourra 
s'en  servir  même  sous  le  feu  d'un  détachement  d'infanterie,  pourvu  que 
celui-ci  ne  soit  pas  trop  fort. 

La  cavalerie  française  a  fait  des  expériences  pour  arriver  à  construire 
des  ponts  flottants  semblables,  non  pas  au  moyen  de  barils  vides,  mais 
avec  des  sacs  en  toile  imperméable,  remplis  de  paille  et  de  légères  brindilles. 
Les  succès  de  la  cavalerie  dépendent  surtout  de  sa  mobilité  et  de  la  brus- 
querie de  ses  attaques.  Aussi  est-il  particulièrement  important  pour  elle 
de  trouver  le  moyen  de  franchir,  sans  travaux  et  dispositifs  préparatoires 
spéciaux,  les  cours  d'eau  qui*  peuvent  entraver  sa  marche. 

C'est  à  ce  besoin  que  répondent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  ponts 
flottants  formés  en  sacs  de  toile  imperméable. 

Aux  manœuvres  d'automne,  le  il*  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
français  a  fait  l'essai  d'un  pont  de  ce  genre.  Et  cet  essai  qui  a  eu  lieu  sur  la 
Saône  à  Chemilly,  point  où  ce  coure  d'eau  est  large  de  75  mètres,  a  pleine- 
ment réussi.  Les  soldats  portaient  le  harnachement  sur  leurs  épaules  et 
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franchissaient  le  pont  en  traînant  par  la  bride  leurs  chevaux  qui  suivaient 
à  la  nage  et  qui,  ainsi  tenus,  ne  risquaient  pas  de  se  perdre. 

Les  palées  du  pont  étaient  formées  de  deux  lambourdes  distantes  d'un 
mètre  l'une  de  l'autre.  Par-dessus  celles-ci  on  avait  disposé  des  planches 
l^res  supportées  par  les  sacs  et  réunies,  de  iO  en  10  mètres,  par  des 
poutres  transversales.  .    :  ■ 

On  construit  un  tel  pont  tout  entier  sur  la  rive,  puis,  après  sa  mise  à 
l'eau,  on  le  rectifie  et  on  Icconsolide  ;  enGn  on  le  recouvre  de  son  plancher. 


Pools  en  «tes  de  toile  imperméable. 

Les  expériences  ont  montré  qu'une  fois  amenés  au  bord  de  l'eau  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'un  pont  de  ce  genre,  il  suffit 
d'un  deini-escadron  pour  l'organiser  en  un  quart  d'heure  sur  une  longueur 
de  34  mètres.  La  Revue  de  cavalerie  rappelle,  en  décrivant  cette  sorte  de 
ponts,  qu'avec  ces  sacs  imperméables,  on  peut  construire  des  radeaux  et 
des  bacs  assez  grands  pour  transporter  des  corps  de  troupes  assez 
considérables. 


2*  ConstnictioD  des  ponts  de  chemins  de  fer. 

Les  chemins  de  fer  constituent  présentement  un  engin  de  guerre  des 
plus  importants.  ' 

En  permettant  de  réuiiir  rapidement  les  réservistes  et  de  concentrer 
promptcmcnt  les  troupes  sur  la  frontière,  ils  facilitent  le  maniement 
des  masses  d'hommes  et  par  suite  la  constitution  des  énormes  armées 
modernes. 

J«M  d*  Bloch.  —  La  Cutrn  futur*.  15 
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Sans  eux,  il  serait  impossible  de  faire  vivre  les  millions  d*hommes  que 
ces  armées  renferment. 

^Un  autre  grand  avantage  des  voies  ferrées,  c'est  de  transporter  les 
troupes,  de  leurs  garnisons  jusqu'aux  points  de  concentration,  en  leur  épar- 
gnant les  pertes  qu'elles  éprouveraient  s'il  leur  fallait  accomplir  de  pareils 
trajets  par  étapes. 
cwjpwtijWB  de         Pour  apprécier  ce  genre  de  service  à  sa  juste  valeur,  il  suffit  de  se 

représenter  que,  par  exemple,   un   bataillon   peut  être   transporté  en 

24  heures,  à  une  distance  de  600  kilomètres,  c*est-à-dire  vingt  fois  plus  loin 

qu'il  ne  pourrait  aller  dans  le  même  temps  en  mai^cliant  à  pied,  et  sans 

cesser  un  instant  d*être  en  état  de  combatti*c  au  premier  signal. 

couéqaeiees  de         Lc  développement  de  l'emploi  des  chemins  de  fer  à  la  gueri*e  doit  avoir 

détSopV  dès    ainsi  pour  conséquence,  d'empêcher  les  troupes  de  s'écarter  beaucoup  des 

"***   *    '*  voies  ferrées  ;  quoique  cela  rende  plus  facile  à  l'ennemi  la  prévision  de 

leurs  mouvements,  dont  elles  ne  peuvent  plus  modifier  la  direction  aussi 

facilement  que  par  le  passé.  C'est  ce  qui  augmente  encore  la  nécessité 

de  couvrir  ses  propres  mouvements  ou  de  contrarier  à  temps  ceux  de 

l'ennemi. 

importsnee  de  la         II  est,  par  suitc,  naturel  qu'une  armée  battant  en  retraite  ait  grand 

rétabussêment'  intérêt  à  détruire  les  chemins  de  fer  derrière  elle  ;  tandis  que  l'armée 

voies  r    s.  ^jy^j^^  marcliaul  à  sa  poursuite,  cherchera  au  contraire  à  les  rétablir  le 

plus  promplement  possible. 

R^ufiissemeDt  Aussi  Tinterruplion  d'une  voie  ferrée,  par  la  destruction  d'un  pont  qu'on 

chemiBs  de  fer.    fait  sautcr,  a-t-clle  une  grande  importance.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 

nous  rappellerons  qu'en  janvier  1871,  les  Français  firent  sauter  un  pont  de 
chemin  de  fer  sur  la  Moselle  et  qu'il  fallut  17  jours  pour  rétablir  la  commu- 
nication ainsi  interrompue.  Encore  n'y  parvint-on  que  grâce  à  l'ouverture 
de  la  circulation  sur  la  ligne  du  Nord  ;  sans  cela  l'armée  allemande  se  fût 
trouvée  dans  une  situation  très  difficile. 

La  technique  devait  donc  s'efforcer  de  trouver  des  moyens  pour  rétablir 
le  plus  promptement  possible,  au  moins  provisoirement,  les  ponts  de 
chemins  de  fer  qui  viendraient  à  être  démolis. 
»oiits  en  câbles.         A  la  guerre,  des  ponts  en  cordages  peuvent  être  employés  dans  ce  but. 

Le  Journal  du  génie  russe  fait  connaître  qu'un  ingénieur  militaire  de 
talent,  le  capitaine  français  Gisclard,  a  imaginé  certains  types  de  ponts  en 
câbles,  qui,  même  en  temps  de  paix,  peuvent  rendre  d'importants  services. 
La  construction  de  ces  ponts  est  tellement  simple  que,  dans  un  moment 
critique,  on  peut,  grâce  à  eux,  se  tirer  d'afl'aire*  par  les  moyens  les  plus 
élémentaires  et  les  plus  faciles  à  se  procurer. 
poBU  efe  câbles         Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  une  figure  representant  un  pont 

suspendu  au  moyen  de  câbles  à  courbure  parabolique  qui  sont  placés  au- 
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dessous  de  sa  partie  mobile.  Au  lieu  que  les  madriers  soient  fixés  à  ces 
cibles,  Us  sont  maintenus  au-dessus  d'eux  par  des  montants  ou  chande- 
liers, qu'ils  compliment  fortement.  En  outre,  tout  le  système  est  soumis  à 
une  tension  horizontale  aussi  grande  que  dans  les  ponts  suspendus  par  des 
chaînes. 

Tous  les  éléments  du  pont  consistent  ainsi  en  'câbles  formés  de  (Us 
d'acier  et  en  cadres  de  support  en  bois. 

PONT  EN  CABLES  SUSPENDU. 


liiiili 


Mais  naturellement  de  tels  dispositifs  ne  peuvent  être  employés  que 
pour  des  ponts  d'une  laible  portée. 
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Les  quatre  figures  ci-dessous  donnent  une  idée  de  retendue  des 
progrès  réalisés  par  Fart  de  Tingénieur  dans  la  construction  des  ponts  de 
grande  dimension.  Ces  figures  représentent  le  lancement,  au-dçssus  d'un 
fleuve,  d*un  pont  entièrement  terminé  et  construit  d'après  le  système 
Eifiel. 


II 


.^mS?^ •—rf 


in 


nr 


Lancement  d'un  pont  suspendu  (système  Eiflcl). 


Phases  de  b 
'«■slrartion  da 


L'établissement  du  pont  passe  ainsi  par  quatre  phases.  La  figure  I 
représente  le  pont  terminé,  tel  qu'il  se  trouve  sur  la  rive  que  Ton  occupe. 
Les  figures  II  et  111  montrent  le  même  pont  partiellement  arrivé  sur  la 
rivière,  —  la  partie  qui  se  trouve  encore  à  torrc  étant  suifisamment  cliargéc 
pour  faire  équilibre  à  l'autre  et  la  maintenir  en  porte-à-faux  au-dessus  de 
l'eau.  Enfin  dans  la  figura  IV,  on  voit  le  pont  déjà  fixé  à  la  rive  opposée. 
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Les  ponts  de  ce  genre  n'ont  d'ailleurs  que  24  mètres  de  longueur. 
L'expérience  en  a  prouvé  la  solidité  durable  (1). 

Pour  franchir  des  cours  d'eau  plus  larges,  on  construit  des  ponts  d'un 
autre  genre.  Dans  U Année  scientifique  se  trouve  la  description  d'un  pont  en 
acier  mobile  extrêmement  léger,  inventé  par  le  colonel  du  génie  français 
Henry,  qui,  à  l'Exposition  de  1889,  attira  l'attention  générale.  On  a  pii 
monter  en  30  heures  un  pont  de  ce  système  haut  de  7  mètres  et  long  de 
92,  formant  deux  arches.  L'enfoncement  des  pilotis  se  fit  en  80  minutes. 

Toutes  les  parties  du  pont  étaient  confectionnées  avec  le  meilleur 
acier  et  travaillées  avec  le  plus  grand  soin;  de  sorte  que  le  réseau  des  trian- 
gles qui  formaient  la  charpente  métallique  était  d'une  force  et  d'une  solidité 
remarquables.  Aussi  ni  le  montage,  ni  le  lancement  n'offrirent  de  difficultés 
particulières 

Un  pont  de  ce  genre  établi  à  Soutiers,  sur  le  Var»  par  un  détachement 
de  sapeurs,  s'est  montré  tout  aussi  durable  qu'un  pont  permanent. 


/r/^  — 


Mbilet  (tjslè 
Heary). 
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d'élablisMMi 

de  poBts  di 
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Profil  d*un  pont  du  système  Henry 
et  diagramme  de  son  installation  sur  pilotis. 


Toutefois  comme  les  cléments  de  ce  pont  n'avaient  que  20  mètres  de  p«ps  aécesMir 
longueur,  c'était  encore  une  question  de  savoir  si  le  système  Henry  serait 
applicable  à  un  coui's  d'eau  de  50  mètres  de  largeur,  par  exemple. 

Les  détachements  de  sapeurs  chargés  de  cette  nouvelle  expérience,  bien 
qu'ils  exécutassent  ce  travail  pour  lapi'cmièrc  fois,  construisii-cnt  le  pont  en 
34  heures,  dont  15  employées  à  le  monter.  Ce  qui  démontra  que,  grâce  à  l'in- 
vention du  colonel  Henry,  on  peut,  en  moins  de  48  heures,  fournir  à  des 
troupes  le  moyen  de  franchir  un  cours  d'eau  de  50  mètres  de  large. 


(1)  Sciencei  appliquées  à  l'arl  militaire^  p.  569. 
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C'est  au  polygone  de  Versailles,  en  présence  du  gc^néral  Saussier,  gou- 
verneur militaire  de  Paris,  qu'eut  lieu  cette  opération.  Le  pont,  construit 
en  '30  heures,  avait  7  mètres  de  liaut  sur  92  mètres  de  long,  et  comportait 
deux  âéments  de  47  mètres  chacun.  U  mise  en  place  n'exigea  qu'une  heure 
et  20  minutes. 

Le  profil  de  ce  pont  et  le  diagramme  de  son  établissement  sur  piloUa 
sont  représentés  par  les  figures  de  la  page  précédente. 

Pour  donner  une  idée  des  différentes  sortes  de  ponts  d'acier  en  usage, 
nous  empruntons  à  l'ouvrage  du  colonel  Henry  :  Ponte  et  viaduct  moMK- 
fot>Iei,  Pari^,  1891,  —  les  dcuxfigures  suivantes  concernant  l'établis.'M'menl 
de  ponts  au  moyen  d'éléments  d'acier  transportables. 


Coupe  Innsversale 

d'une  pile  de 

pont  transporlable 

(Hauteur  totale  :  IS  mètn 


Coupe  Iransi-ersalc 

d'une  pile  de  pont  (type  mixte) 

renrorcée  par  des  supports  d'acier 

tranaporlablcs. 


lïSÎ'wrt  ^u         ^'"  Amérique  on  construit  dos  ponts  qui  sont  ensuite  transportés  tout 
eiABtriqBc.     faj(g  à  destination  par  les  voies  ferrées,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  les 
monter.  La  figui-e  suivante  montre  comment  on  transporte  ainsi  tes  ponts 
et  comment  on  les  établit  sur  un  coui-s  d'eau. 
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Nous  avoDS  emprunté  ce  dessin  au  journal  La  Naiure.  On  a  parfois 
employé  des  ponts  de  ce  genre  aux  Ëlats-Unis  dans  la  construction  de  nou- 
velles lignes  de  chemins  de  ter  Mais  I  auteur  de  1  article  Tait  observer  que 


Il  ■£«  ei 


«  dans  les  Etats  europt'ens  où  tous  les  moyens  sont  mis  en  œuvre  pour  la 
défense  des  frontières,  ce  système  de  ponts  sera  aussi  employé  avec  avantage 
au  cours  des  opérations  militaires  ■. 

La  Bemte  de  tannée  belge  donne  la  représentation  suivante  d'un 
genre  de  ponts  transportables  du  système  Bi-ocliotzky,  commandos  par  le 
gouvernement  russe  à  la  maison  Gockerill  de  Scraing.  Ces  ponts  présen- 
tent ceci  do  remarfjuablc  que  toutes  celles  de  leurs  parties,  qui  viennent 
aboutiràlacliarpentcen  bois,  doivent  avoir  une  foi-mc  rectiligne,  sans 
dépasser  la  longueur  de  6  mètres,  ni  le  poids  de  Ho  à  145  kilogrammes. 

En  outre  tous  les  éléments  démontables  se  fixent  sans  l'emploi  d'un 
seul  boulon. 

pour  lancer  un  pont  du  système  Brochotzky,  on  le  fait  glisser  au 
moyen  de  rouleaux,  ou  encore  pins  simpicjncnt,  à  l'aide  do  cordes.  Le  lan- 
cement d'un  pont  de  30  mètres  de  long  ne  demande  que  3  heures.  Et  même 
en  disposant  habilement  les  rouleaux  sous  la  partie  qui  doit  glisser  jus- 
qu'au-desîîus  de  l'eitu,  on  peut  rtVIuirc  ce  temps  k  une  beui-e  et  demie. 


"snÀMitT- 
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PoDt  tnuuportable  de  30  mitres  de  long 
(d'apris  le  Bystime  BrochoUky). 


3**  Destruction  des  voies  ferrées. 


L'emploi  dos  chemins  de  fer  à  la  guerre  a  amené  une  Iranslormation 
complète  de  la  conduite  des  opérations.  Elles  sont  menées  plus  rapidement 
et  avec  plus  de  vigueur. 

Dans  la  campagne  de  1806,  l'avant-garde  de  l'armée  russe  était  encore 
en  marche  à  tra^vers  la  Pologne,  que  l'armée  prussienne  était  déjà  battue 
sur  la  Saale  (Hôpfner,  Guerre  de  1806-1807). 

L'insurrection  polonaise  commença  le  29  novembre  1830.  El  c'est  seule- 
ment aux  premiers  jours  de  février  1831,  que  les  troupes  prussiennes  se 
trouvèrent  n>unies  dans  le  voisinage  de  Brest-Litovsk,  en  assez  grand 
nombre  pour  pouvoir  franchir  la  frontière  du  royaume  de  Pologne. 

Par  contre,  en  1870,  les  troupes  prussiennes  passaient  la  frontière 
française  moins  de  tixùs  semaines  après  le  commencement  de  la  mobili- 
sation ;  et  28  jours  après  l'ouverture  des  hostilités,  l'armée  française  avait 
.  «léjà  été  vaincue  dans  7  grandes  batailles  et  l'empereur  fait  prisonnier. 

Le  principal  avantage  des  voies  ferrées  est  d'accélérer  beaucoup  la 
mobilisation  et  le  transport  des  troupes  à  la  frontière.  Jadis  il  fallait  des 
mois  pour  concentrer  les  armées  avant  que  les  hostilités  pussent  commen- 
'  cer.  Aujourd'lmi  c'est  à  peine  si  cela  demande  quelques  semaines. 

Les  chemins  de  fer  assurent  également  l'arrivée,  sur  le  terrain,  des 
armées  de  réserve,  ainsi  que  l'évacuation  des  malades  et  des  blessés.  Ils  cons- 
tituent les  principaleslignes  de  communication  des  Iroupesavecleurpays.  Ils 
permettent  de  renforcer  à  volonté  telle  ou  telle  des  armées  d'opérations,  en 
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facilitant  le  transport  rapide  de  masses  considérables  d'un  point  à  un  autre, 
comme  cela  eut  lieu  plus  d'une  fois  pendant  la  guerre  de  i870. 

La  capacité  de  transport  d'une  ligne  varie  considérablement,  suivant 
qu'elle  est  ou  n'est  pas  à  double  voie.  Dans  le  premier  cas,  elle  présente  ce 
grand  avantage  que,  sans  gêner  aucunement  le  transport  des.  troupes  sur  «»»«■*"  *•  *»• 
l'une  des  voies  vers  leur  lieu  de  destination,  on  peut  ramener  les  wagons 
vides  par  l'autre  voie.  Mais  une  ligne  à  deux  voies  n'est  réellement  avanta- 
geuse que  si  elle  l'est  d'un  bout  à  l'autre.  En  général,  une  ligne  ne 
peut  être  vraiment  utile  que  si  elle  est  complètement  indépendante  et 
douée  de  la  même  capacité  de  transport  sur  toute  son  étendue. 

Malgré  l'énorme  importance  des  chemins  de  fer,  nous  ne  nous  en    ^^^^ 
occuperons  pas  plus  longtemps  parce  que  ce  mode  de  transport  est  assez  Î3{4|Î0*,^SJ,J* 
connu  du  public.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  qu'un  train  militaire,  de  100  à 
110  essieux,  peut  transporter  un  bataillon,  ou  un  escadron  et  demi,  ou  une 
batterie. 

En  1866,  une  ligne  à  une  seule  voie  put  transporter  en  24  heures 
8  trains,  une  ligne  à  deux  voies,  12  trains, —en  interrompant  le  trafic  civil. 
En  1870,  ces  chiffres  s'élevèrent  respectivement  à  12  et  18  trains  par  jour. 
Et  aujourd'hui,  en  France,  où  les  ti'ains  doivent  se  suivie  à  des  intervalles 
de  10  minutes,  on  compte  faire  circuler  jusqu'à  18  et  20  trains  par  jour  sur 
les  lignes  à  une  seule  voie,  et  de  40  à  80  sur  celles  qui  en  ont  deux.  D'après 
ces  données,  la  puissance  de  transport  des  chemins  de  fer  doit  être  quali- 
fiée de  très  importante. 

Tous  les  pays  ont  pris  leurs  dispositions  pour  défendre  et,  au  besoin,      Préparatib 
pour  détruire  prompteraent  leurs  voies  ferrées.  ^   pwît' 

Dans  les  grands  ponts  et  ouvrages  d'art  importants,  des  chambres  à  ckemiu  4«  fer. 
poudre  ont  été  préparées  en  des  points  convenablement  choisis.  Et  l'on 
peut  de  même,  en  quelques  minutes,  faire  sauter  les  réservoirs  d'eau  dis- 
posés pour  l'alimentation  des  machines. 

Sur  les  rails  on  fera  également  circuler  des  trains  cuirassés  ainsi  que  Tniis  Mimiét. 
des  batteries  munies  de  canons  lourds  et  à  longue  portée  pour  l'attaque  et 
la  défense.  La  figure  de  la  page  suivante  représente  un  train  de  cette  espèce. 

Nous  donnons  en  outre,  dans  la  planche  ci-contre,  le  dessin  d'un  canon  .ciioit  ascttu 
établi  sur  un  truck  de  chemin  de  fer  cuirassé,  d'après  le  dispositif  adopté    ^  tncu  de 
lors  des  expériences  de  tir  exécutées  devant  lord  Bercsford  à  Newhaven  en 
1894. 

D'autre  part  les  canons  sont  très  dangereux  pour  les  voies  ferrées.  La  ^JlJjSoiviMé 
seconde  figure  de  la  page  suivante  nous  montre  Teffet  produit  par  le  tir  de  SeîSnï^ï  "Sr 
rartillerie,  sur  la  superstructure  d'une  section  de  ligne  à  double  voie.  ^5J  reSSST 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  compter  sur  un  prompt  rétablissement  des  voies  ^ei'ta^ïpSoM 
ferrées,  qui  se  trouveront  détruites.  é-eiRioiutioi. 
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De  plus,  avec  ta  poudre  sans  lumée  et  la  puissance  des  czplo^ 
modernes,  ciommc  avec  les  mt^thodcs  actuelles  de  conduite  de  la  guerre  en 
général,  il  sera,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  prot^crles  voies 
ferrées,  très  facile  d'en  interrompre  l'exploitation. 


Train  cuinusé.  '  ' 

Les  chemins  de  fer  constituent  donc  en  Tait  un  moyen  de  communi- 
cation très  délicat  et  qu'il  est  1res  aisé  d'endommager.  Vers  la  fin  de  la 
guerre  franco-allemande,  il  n'y  avait  pas  moins  de  14S,712  liommes  avec 
S,94S  chevaux,  et  80  canons,  occupés  uniquement  à  couvrir  les  derrières  de 
l'armée  allemande.  Avec  les  moyens  de  destruction  dont  on  dispose  main- 
tenant, il  en  faudra  proportionnellement  bien  davantage  encore. 


chôtii*  de  rer 

bdIeBCDt 
tniiporublti. 
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ElTel  de  rArtillerie  sur  la  ttuperslructure  d'une  voie  ferrée. 

Cela  conduit  à  dire  que  les  armées  auront  grand  inténH  à  augmenter 
le  nombre  des  voies  ferrées  dont  elles  disposeront.  Aussi  prend-on  ses 
mesures,  dans  tous  les  pays,  pour  pouvoir  établir  promptcment  des  clie- 
mins  de  1er  facilement  transportables. 
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PUto-fonne  destinée  à  transporter  aur  daa  Ugnea  Carrées  A  voie  étroite  des  wagona  deranl  rouler 
anr  dM  ligota  i  TOia  large. 


Manière  de  disposer  anr  ces  plales-fonnes  leti  wagons  destinas  à  rouler  sur  les  ligues  ferrées  i  roie  large. 
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Section  longitudin.le. 
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Section  transTsmle. 
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4«  Gonstmction  de  chemins  de  fer  de  campagne. 

La  figure  suivante  montre  la  pose  d'une  ligne  ferrée  à  voie  «îtroitc  Taitc 
en  France  pendant  une  manœuvre.  .    .    .      ^ 


Pose  d'an  chemJD  de  (br  do 


Jtmpt  nlft 
■ou  11  «ne  ià 

tniiportiUn. 


L'armi-c  allemande  a  un  grand  approvisionnement  de  rails,  traverses,  J5ï'"'îi£,t 
coussinets,  et  autre  matériel  mobile  pour  la  construction  des  voles  ferrées.  La  ulmoe. 
voie  transportabic  employée  dans  ce  pays  a  une  largeur  de  60  centimètres 
et  consiste  en  éléments  d'une  longueur  de  2  à  S  mètres.  Les  wagons  sont 
longs  de  3  à  4  mètres  et  larges  de  i-30  avec  parois  de  SO  à  60  centimètres 
de  haut.  Cliacun  d'eux  peut  recevoir  un  chargement  de  32  sacs  de 
conserves  de  viande  et  32  sacs  de  riz. 

La  voie  est  posée  avec  des  pentes  de  4  0/0  (1/25),  —  et  même  de  10  0/0 
sur  de  courtes  sections.  Il  est  admis  que,  dans  des  conditions  favorables,  on 
peut,  en  16  heures,  couvrir  de  rails  une  longueur  de  10  kilomètres.  Le  calcul 
démontre  que,  pour  traîner  un  faixieau  sur  une  telle  voie,  il  ne  faut  que 
le  1/16  de  la  force  qui  serait  nécessaire  sur  !c  sol  ordinaire  et  le  1/5  de  ce 
qu'on  devrait  employer  sur  une  route  empierrée.  Donc  là  oii  il  faudrait 
30,000  chevaux  sur  cette  dcmièi-e,  on  pourra  se  contenter  de  6,000  :  ce  qui 
donne  une  iVonomie  de  force  de  24,000  chevaux. 

On  admet  en  outre  que,  sur  une  ligne  U'opcralions  de  300  kilomètres,  il    phi  d«  rerim 
faudral  ,800  kilomètres  de  rails,  plus  encore  300  autres  pour  voies  de  garage    tni^^b^ 
et  de  cliargcmcnt  —  soit  au  total  :  3,000  kilomètres  de  rails  et  18,000  wa- 
.Rons— ccqui  coâtcrait30millionsderrancs.  Or,  cette  somme  suffiraitàpcine 
pour  la  construction  d'une  route  de  130  kilomètres  du  type  ordinaire  et 


S3S  UL   OUBRBB    FOTCRB    - 

serait  probablement  insuffisante  pour  permettre  le  rtîlablissemenl  d'un 
chemin  de  fer  de  même  longueur  dOtruit  en  temps  de  guerre  —  lequel  du 
reste  tie  serait  gi5néralemcnt  rétabli  que  trop  tard. 

Les  figures  ci-dessous,  qui  représentent  la  voie  et  le  matériel  roulant 
employés  en  Allemagne,  sont  tellement  claires  qu'il  est.inutile  d'y  «jouter 
des  explications. 


Rails  et  matériel  roulaot  d'un  chemin  de  fer  lrons|iot'tablc. 


En  Autriche  on  a  afTectc,  en  1887  et  1888,  des  crédits  spéciaux  se  mon- 
tant à  2,100,000  florins  (5,250,000  francs)  à  l'achat  du  matériel,  tant  fixe  que 
roulant,  pour  une  longueur  de  3S0  kilomètres  de  chemins  de  fer  transport 
tables. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  des  sommes  demandées  pour  ce  service. 
Le  total  s'en  montait  à  3,600,000  florins  (9,000,000  de  francs),  ce  qui  devait 
permettre  de  se  procurer  600  kilomètres  de  voie  transportablc,  avec  le  ma 
tériel  roulant  nécessaire.  —  Le  prix  est  évalué  à  6  florins  (15  francs)  le 
mètre  courant,  dont  3  pour  la  voie  et  3  pour  le  matériel  roulant.  —  Sur 
cette  somme  il  a  été  inscrit,  au  budget  extraordinaire  de  la  guerre  aiistro- 
Jiongrois  de  1890,  une  annuité  de  400,000  florins  (un  million  de  francs). 
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Machines  routières  pour  le  Ir^insport  des  passagers  et  des  marchandises. 
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5^  Machines  routières  pour  le  transport  des  fardeaux. 


Par  suite  de  la  préoccupation  des  difficultés  qu'entraînerait,  en  temps 
de  guerre,  Tapprovisionnement d'armées  se  chiffrant  par  millions  d*bommes, 
on  s*est  trouvé  conduit  à  étudier  la  construction  de  machines  à  vapeur  qui 
permettraient  le  transport  de  lourds  fardeaux  sur  les  routes  ordinaires, 
c'est-à-dire  sans  rails. 

Les  derniers  résultats  de  ces  éludes  ont  prouvé  que  des  machines  rou- 
tières de  ce  genixî  peuvent  traîner,  sur  une  route  unie,  10.  fourgons  — 
dont  Tattelage  normal  serait  de  4  chevaux  —  et,  sur  les  mauvaises  routes, 
à  peu  près  la  moitié  autant:  Tavaiitage  de  ces  machines  consistant  d'ailleurs 
non  seulement  dans  leur  puissance  de  traction,  mais  dans  leur  faculté  de 
marcher  jour  et  nuit  sans  prendre  de  repos. 

Ces  machines  sont  maintenant  tellement  perfectionnées  qu'on  peut  s'en 
servir  sur  les  plus  mauvaises  routes,  sur  le  sable,  la  neige  et  la  glace, 
et  même,  quand  on  les  conduit  habilement,  sur  le  terrain  le  plus  inégal. 
Elles  peuvent  rendre  d'utiles  services  dans  les  places  fortes,  pour  les  tra- 
vaux d'armement  et  de  desarmement,  ainsi  que  dans  les  sièges,  pour  le 
transport  des  grosses  pièces  d'artillerie  et  de  leurs  projectiles,  comme  enfin 
pour  celui  des  approvisionnements  de  toute  espèce. 

Pour  faciliter  leur  chargement  et  leur  déchai*gement  aux  stations  de 
chemins  de  fer,  ces  machines  routières  sont  munies  d'une  grue  à  leur  extré- 
mité antérieure. 

De  plus  elles  ont  encore  l'avantage  de  pouvoir  être  employées  comme 
locomobiles  pour  différentes  sortes  de  travaux  mécaniques.  Aujourd'hui  on 
en  construit  même  quelques-unes  de  façon  telle  qu'après  enlèvement  des 
bandages  des  roues  on  puisse  les  employer  comme  locomotives  sur  des 
voies  ferrées. 

En  Allemagne,  on  a  faitrexpéricncede  la  transformation  d'une  locomo- 
tive du  système  Boller,  en  une  machine  routière  qui,  sur  une  route  ordi- 
naire, a  effectué  le  transport  de  S  canons  de  15  centimètres  montes  sur  des 
trucks  ainsi  que  leurs  affûts  ;  rcxpérience  a  parfaitement  réussi. 

En  Angleterre  on  se  sert  de  machines  du  système  Eveling-Porler.  En 
France  elles  sont  pourvues  d'appareils  électriques  pour  éclairer  leur  route. 

En  Russie  on  a  également  essayé  deux  machines  de  ce  genre,  dès  Tan- 
nées 1876,  l'une  du  système  Evcling-Porlcr,  l'autre  du  système  Fowler,  On 
les  éprouva  sur  les  routes  ordinaires  aux  manœuvres  de  Krasnoïé-Sélo,  et  plus 
spécialement  encore  au  camp  d'Oust-Ijora.  Elles  durent  monter  des  pentes 
très  raides,  circuler  sur  les  routes  les  plus  mauvaises  et  exécuter  différentes 
évolutions,  chacune  traînant  une  batterie  d'artillerie. 
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Bce. 


Dans  rhiver  1876-77,  le  gouvernement  russe  fit  racquisition  de  12  ma- 
chines routières,  dont  6  du  système  Eveling-Porter,  3  Rleiton,  une  Fowler 
et  S  du  système  Holzen  (de  Briansk). 

On  forma,  de  ces  douze  machines,  un  parc  placé  sous  la  direction  d*un 
officier  supérieur  et  d*un  lieutenant  son  adjoint.  A  ce  pai*c  était  attaché  un 
petit  atelier  pour  les  réparations,  qui  consistait  en  2  forges  de  campagne 
avec  chacune  3  ouvriers  scrmriers  pourvus  des  instruments  nécessaires. 
25^  La  technique,  toujours  eh  travail,  s'occupe  activement  aujourd'hui  du 

perfectionnement  des  locomotives  routières.  Dans  le  concours  institué  en 
1Ô94,  et  auquel  prirent  part  23  inventeurs,  il  fut  établi  que  15  des  concurrents 
étaient  arrivés  à  Rouen  avec  une  vitesse  réelle  de  plus  de  12  kil.4àrhcure.  Le 
concours  prouva  en  outre  que  les  moteurs  à  vapeur  étaient  notablement 
inférieurs  à  ceux  à  gazoline.  La  voiture  àgazolineest  désormais  d'un  emploi 
pratique  et  ses  organes  se  perfectionnent  chaque  jour.  Grâce  à  rexpérience 
acquise,  les  inconvénients  disparaissent  et  les  difficultés  s'aplanissent  ;  les 
machines  se  simplifient  et  la  voiture  à  pétrole  approche  rapidement  de  la 
.  perfection  qu'elle.est  susceptible  d'atteindre  (1). 


VL   Conclusions- 

L'étude  des  engins  auxiliaires,  que  les  armées  emploieront  sur  le  ter- 
igiu     rain  des  opérations  militaires  nous  conduit   encore  aux  conclusions 
e  pïM    déjà  déduites  des  chapitres  précédents.  Jamais  les  diverses  puissances  ne 
se  sont  préparées  à  la  guerre  aussi  complètement  qu'aujourd'hui;  jamais 
on  n'a  créé  une  telle  quantité  d'engins  ayant  pour  objet  de  causer  à  l'ennemi 
des  pertes  en  hommes  et  en  richesse.  Partout  on  fait  des  préparatirs  du 
même  genre  ;  ce  qui  maintient  l'équilibre  entre  eux.  De  sorte  qu'il  n'en 
ressort  de  supériorité  pour  personne  et  que  la  puissance  destructive  de  la 
guerre  augmente  uniformément  partout. 
Te  est  Toutefois  il  va  de  soi  que  celui-là  aura  un  avantage  marque  qui  dispo- 

liwcues.  sera  d'un  plus  grand  nombre  de  forces  intelligentes.  La  guerre  a  cessé  d'être 
un  simple  duel  de  deux  armées,  exécuté  uniquement  avec  des  forces  physi- 
ques. Actuellement  c'est  un  art,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  un  art  difficile  et 
complexe  qui  ne  peut  se  passer  de  l'aide  delà  science.  Il  faut  que  les  armées 
arrivent  sur  le  champ  de  bataille  pourvues  de  tous  les  perfectionnements 
techniques.  Mais  celui-là  des  deux  adversaires  aura  l'avantage  qui  saura 
employer  tous  ces  nouveaux  engins  de  combat  de  la  façon  la  plus  ration* 
nelle. 


(i)  Figuier,  V Année  tcientifique  et  indusirieltef  189â» 
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Par  tous  pays  rintelligence  humaine  travaille  sans  relâche  à  des  inven- 
tions susceptibles  de  permettre  Tutilisation  de  toutes  les  forces  naturelles, 
de  toutes  les  facultés  de  Thomme  et  des  animaux,  de  toutes  les  propriétés 
des  végétaux  et  des  métaux,  pour  augmenter  la  puissance  de  Faction  mili- 
taire. Malheur  à  qui  ne  sera  pas  en  état  de  suivi'C  les  progrès  de  l'art  de  la 
guerre  !  —  A  moins  donc  que  les  circonstances  politiques  actuelles  ne  se 
modifient  du  tout  au  tout. 

Ajoutez  à  c€la  qu'on  n'aura  plus  seulement  à  cmndre  les  projectiles  que  awi-^^i  i»  ^ 
pourra  vous  envoyer  de  loin  un  invisible  ennemi,  mais  qu'il  faudra  redou- 
ter aussi  le  danger  venant  de  ces  régions  de  l'air  vers  lesquelles  on  élevait 
jadis  ses  regards  avec  calme  et  espérance.  Même  de  ce  côté,  pourront  vous 
menacer  les  armes  destructrices  de  l'adversaire  !  Quels  nerfs  ne  faudra-t-il  pas 
pour  pouvoir,  après  les  fatigues  du  jour,  supporter  encore  les  alarmes  delà 
nuit?  Et  quel  sera  le  résultat  fmal.  pour  les  peuples,  de  tous  c^  efforts, 
de  toutes  ces  peines?  C'est  là  bien  certainement  une  des  questions  les  plus 
graves  que  puisse  se  poser  l'humanité. 
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Boucliers  et  >  Cuirasses  opposés  aux  effets  des  balles 

ennemies. 


.  y 


L'augmentation  de  la  puissance  du  feu  de  mousqueterie  a  ramené  au 
premier  plan  la  question  de  l'invention  d'engins  protecteurs. 

Dans  quelques  armées  on  a  fait  des  expériences  sur  des  boucliers 
mobiles,  dont  on  voulait  munir  les  troupes  assaillantes  pour  les  protéger 
contre  les  balles  ennemies.  Ces  boueliei's,  lessoldats  eux-mêmes  devaient 
les  porter  ou  les  rouler  devant  eux. 

On  a  fait  aussi  des  essais  avec  des  cuirasses,  fabriquées  au  moyen  de 
certaines  substances  qui  devaient  être  impénétrables  aux  balles.  On  voulut 
alors  en  revêtir  les  soldats. 

3Iais  aucun  de  ces  essais  n*a  donné,  comme  nous  le  montrerons  tout 
à  rtieure,  de  n^ultats  satisfaisants. 
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L    Boucliers. 

Aussitôt  après  Tadoption  du  tusil  Cliàssepot  par  Farmée  française, 
beaucoup  d'écrivains  militaires  commencèrtuil  à  soutenir  que  la  nouvelle 
arme  rendait  impossible  toute  attaque  de  front  et  que  le  terrain  battu  par 
le  feu  de  mousqueterie  était  devenu  infranchissable.  Dès  lors  on  commença 
(l'imaginer  et  d'essayer  différents  moyens  de  protéger  les  troupes  assail- 
lantes contre  les  balles  de  rennemi. 

En  1869,  le  capitaine  Ganniei*s  proposa  d'établir  des  boucliere  métal-  -^S  ÏJIÎJémS"'* 
liqut^  comme  abris  devant  les  lignes  de  l'attaque  (i). 


Gaaaiert. 


(1)   Arthar  de  Ganniers,  La  Tactique  de  demain.  —   Cuirasses  pare-baUes  et 
hoyicliers. 
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PÊnètOeu  Pfesque  en  même  temps  on  vit  éclore  le  projet  d'un  écran  pare-balles. 

.  Le  dessin  ci-dessous  montre  comment  il  était  disposé  :         ^ 

OvTert  F«nné 


Ecran  pare-baUes  de  Clcrmont-Fcrrand. 

•  -        ,, 

usijMttioB  de  Cet  écran  consistait  en  deux  boucliers  métalliques  de  1  mètre  de  haut  et 

jgjjjjjj»^^^  de  0"50  de  large,  fixés  à  l'essieu  d'une  roue  de  1"10  de  diamètre  et 

maintenus  ainsi  à  0"'30  au-dessus  du  soL  Chaque  écran  devait  couvrir 
8  soldats  disposés  sur  4  files. 

Tout  d'abord  on  professait  dans  les  cercles  d'officiers  un  certain- 
mépris  pour  cette  invention  qu'on  qualifiait  t  d'emplâtre  pour  les  vieilles 
femmes  ».  Pourtant  l'expérience  des  guerres  de  1870  et  1877  engagea  les 
autorités  militaires  à  s'occuper  plus  sérieusement  de  l'idée  d'un  abri  arli- 
i^re-Mkt  ficiel.  En  1880,  le  capitaine  danois  HoIIstcin  conçut  le  projet  d'un  nouveau 
Hoiisieiî!!  genre  de  bouclier  pare-balles,  de  2  mètres  de  haut  sur  1  mètre  de  large, 
qui  se  composait  de  deux  plaques  métalliques.  Un  abri  de  cette  sorte  devait 
naturellement  être  assez  épais  et  par  suite  lourd.  L'emploi  de  ce  bouclier 
sur  le  champ  de  bataille  semblait  donc  difiieile,  puisque  son  épaisseur 
ne  pouvait  pas  être  inférieure  à  6  millimètres,  sans  même  pourtant 
qu'il  offrit  un  abri  vraiment  sûr.  Mais  la  séparation  qu'on  imagina  de 
feire  de  cette  épaisseur  métallique  en  deux  plaques  distinctes  pi*oduisit 
ce  résultat  que  la  balle,  après  avoir  traversé  la  première  plaque,  avait 
tellement  perdu  de  sa  force  qu'elle  ne  pouvait  plus  traverser  la  seconde. 
Des  expériences  exécutées  avec  un  fusil  de  11  millimètres  confirmèrent 
pleinement  cette  conclusion, 
^jpj^^  Il  semble  que  l'invention  du  capitaine  HoIIstcin  n'ait  pas  disparu  sans 

*"*ff2SSî?  *^"  '^*^^^  ^^  traces.  En  1882,  le  gouvernement  danois  consacra  75,000  cou- 
ronnes à  l'exécution  d'expériences  et  à  Tachât  de  boucliere  tinmsportables 
pour  les  soldats.  Depuis  lors,  la  puissance  des  projectiles  s'est  accrue. 
Néanmoins,  au  budget  de  189M894,  un  crédit  extraordinaire  de  25,000  cou- 
ronnes a  encore  été  inscrit  pour  le  même  objet,  avec  cette  explication  :  que 
le  gouvernement  danois  appréciait  l'invention  d'Hollstein  et  avait  coni- 
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mandé  des  boucliers  de  ce  genre,  mais  que,  provisoirement,  ces  engins  ne 
seraient  employés  qu'en  petit  nombre  dans  Tarmée  danoise  (1). 

Cette  même  idée  fut  reprise  en  France  par  le  lieutenant-colonel  Gœpp, 
ancien  officier  de  zouaves,  puis  par  M.  Lebrun  qui,  dans  le  Spectateur 
Militaire,  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  pour  la  soutenir  et  la  faire 
prévaloir.  L'engin  proposé  par  ce  dernier  consisterait  en  une  double  plaque 
d'acier,  ou  d'autre  métal  aussi  léger  et  aussi  résistant  que  possible  ;  le  tout 
ayant  2  mètres  de  haut  sur  1  mètre  de  large  et  une  épaisseur  totale  —  y 
compris  l'intervalle  entre  les  deux  plaques  —  de  4  à  5  centimètres.  Le 
poids  du  bouclier  tout  entier,  au  dire  de  l'auteur,  ne  dépasserait  pas 
40  kilogrammes.  Ces  engins  n'ont  d'ailleurs  jamais  été  expérimentés,  ni 
même  construits. 

Danc  î'irméc  autrichienne  on  a  constitué,  pour  Tétude  de  cette  ques- 
tion, une  commission  qui,  jusqu'à  présent,  ne  s'est  pas  montrée  favorable 
à  l'invention  nouvelle.  Le  fantassin,  libre  de  ses  mouvements,  peut  utiliser 
beaucoup  d'abris  naturels  formés  par  les  inégalités  du  sol.  Il  peut  se  cou- 
cher, ramper,  se  cacher  derrière  les  arbres,  dans  les  fossés,  etc.  ;  tandis 
que  tout  cela  devient  impossible  au  tirailleur  obligé  de  porter  devant  lui 
un  grand  bouclier. 

Actuellement,  à  ce  qu'il  semble,  il  n'y  a  guère,  outre  l'armée  danoise, 
que  l'armée  belge  où  Ton  ait  adopté  des  boucliers  de  ce  genre  et  où  Ton 
n*ait  pas  encore  abandonné  Tespoir  d'organiser  des  abris  transportables 
pour  se  protéger  contre  les  balles. 

Dans  les  autres  armées,  on  a  complètement  renoncé  à  l'idée  de  résoudre 
le  problème,  à  cause  des  inconvénients  qu'entraînerait  l'usage  de  ces 
boucliers,  attendu  qu'ils  entraveraient  les  mouvements  des  soldats  sans 
même  opposer  une  résistance  suffisante  aux  balles  qui  viendraient  à  les 
atteindre.  De  plus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  boucliers  ainsi  promenés 
oRriraient  un  but  excellent  à  rartillerie  ennemie,  dont  ils  ne  pourraient 
naturellement  pas  arrêter  les  projectiles. 

En  Allemagne  on  ne  montre  aucune  contiance  dans  ces  abris  mobiles 
et  on  ne  croit  pas  à  leur  utilité  dans  le  combat.  Dans  ses  Militarische 
Jahregberichte,  Lôbell  se  prononce  ouvertement  dans  ce  sens  :  «  Notre 
avis,  écrit-il,  est  que  nous  devons  souhaiter  de  trouver  ces  engins 
employés  par  nos  ennemis.  » 

Pourtant  qui  sait  si  finalement,  dans  la  guerre  future,  nous  ne  verrons 
pas  réellement  des  soldats  marcher  au  combat  cuirassés  comme  les  cheva- 
liers du  moyen  âge  ? 
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(1)  MUUâr  Zeiiung,  numéfo  da  7  février  1894. 
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'    '•  II.  Cuirasses. 

<.■•■•■■■•  .... 

•       >  • 

^étoffe  *^*  LUnvcntion  dYHoffes  impénétrables  aux  balles  n'a  pas  encore  clé  réali- 
'TSuÏ*  *"'  ^'  ^^  comme  la  question  est  très  importante,  il  faut  au  moins,  quoique 
brièvement,  l'élucider  ici. 

L'idée  n'est  pas  nouvelle,  qu'il  serait  possible  de  trouver  une  étoRe 
possédant,  avec  une  légèreté  relative,  la  propriété  d'être  impénétrable  aux 
balles.  On  sait  que  le  maréchal  de  Saxe  jugeait  bon  de  porter  kcet  effet  un 
costume  de  cuir  macéré  dans  du  vinaigre.  Sous  la  Restauration,  Iç  maréchal 
Soult  ât  faire  des  cuii*asses  métalliques  garnies  d'une  matelassure  de  feutre 
et  d'amiante  et,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  en  pixîsenta  différents 
modèles. 

Il  a  ut  compter  aussi,  parmi  les  projets  de  ce  genre,  les  propositions 
mises  en  avant  par  quelques  inventeurs,  tels  que  Perucicc,  Duvernais, 
Robert,  etc.,  pour  revêtir  les  soldats  de  corsets  à  l'épreuve  de  la  balle. 

Quoique  ces  inventions  fussent  capables  d'assurer  une  ceilaine  pro- 
tection contre  les  fusils  de  ce  temps-là,  elles  ne  rencontrèrent  aucune 
laveur  dans  les  cercles  militaires.  Mais  les  fusils  perfectionnés  actuels 
rendent  encore  bien  plus  difficile  la  tâche  des  inventeur,  et  cependant 
ces  nouvelles  arnies  ont  en  même  temps  augmenté  le  besoin  d'un  abri 
protecteur.  D'où  ceixHloublcmcntd'efrorts,  qu'on  peut  constater  aujourd'hui, 
pour  combiner  une  cuirasse  qui  soit  à  1  épreuve  des  balles. 

En  1887,  on  crut  en  Autriche  cette  question  résolue  par  l'invention 
de  ringénîeur  Cari  Searn,  qui  consistait  en  une  matclassure-cuirasse.  Et 
de  fait,  cet  engin  arrêtait  les  balles  du  fusil  de  11  millimètres.  Mais  il 
se  trouva  qu'une  balle  de  la  carabine  Mannlicher,  adoptée  au  lieu  et 
place  de  l'ancien  fusil  Hauser,  traversait  facilement  le  matelas  Searn,  même 
à  une  distance  de  500  mètres. 

Bientôt  après  le  bruit  se  répamlit  en  Europe,  qu'on  avait  fabriqué  en 
Allemagne  une  étoffe  que  la  balle  du  fusil  Lebel  ne  pouvait  pas  traverser. 
Et  naturellement  la  nouvelle  d'une  invention  semblable  devait  faire  sensa- 
tion. Comment  d'ailleurs  ne  se  fût-on  pas  étonné  d'apprendre  qu'il  existait 
un  uniforme  à  IVpreuve  des  balles,  et  qu'il  consistait,  disait-on,  en  un 
morceau  d'étoffe  ne  pesant  pas  plusde  6  livres —  en  réalite  il  pesait  trois  fois 
plus,  —  et  constituant  une  cuirasse  aussi  pleinement  à  l'épreuve  des  balles 
qu'un  bouclier  de  fer  de  12  millimètres  d'épaisseur  ! 

Hais,  de  notre  temps  surtout,  on  a  appris  à  croire  aux  miracles  réalisé^ 
par  la  science.  Et  comparativement  aux  merveilles  que  nous  a  montrées 
l'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  il  n'eût  pas  été  surprenant  qu'on 
eût  inventé  un  costume  de  ce  genre,  qui,  disait-on,  taisait  ricocher  les  balles 
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des  fusUs  de  petit  calibre,  ou  dans  lequel  elles  demeuraient  implantées 
sans  avoir  la  force  de  le  traverser. 

L'inventeur  de  cette  étoffe  était  Henri  Dowe,  petit  tailleur  deHannheim, 
né  en  Westphalie.  Quoiqu*en  a^alité  les  balles  traversassent  les  cuirasses 
qu'il  en  fabriquait  pour  revêtir  des  mannequins,  elles  n'en  sortaient  pour- 
tant que  tout  aplaties.  '  '  '  ' 

Après  divers  perfectionnements  de  cette  invention,  Dowe  présenta  un 
uniforme  de  soldat  complété  par  une  de  ses  cuirasses,  sur  laquelle  on  fit  à 
Reffcrthai  la  série  d'expériences  suivantes  :      . 

Une  compagnie  de  tireurs,  composée  de  sous-ofliciers,  tira  sur  un 
mannequin  qu*on  avait  revêtu  de  la  cuirasse  Dowe,  d*abord  à  une  distance 
de  400  mètres,  puis  à  une  de  200  mètres. 

Après  plusieurs  tirs  on  obtint  le  résultat  suivant  : 

1*  Les  balles  d'un  fusil  Mannlicher,  tirées  à  400  mètres,  restaient 
fichées  dans  la  cuirasse  après  avoir  perdu  leur  lorme  primitive  ; 

2*  Les  mêmes  balles,  tirées  à  200  niètrcs,  déterminaient  sur  la  face 
intérieure  de  la  cuirasse  un  renflement  do  2  millimètres  de  saillie. 

Ces  résultats  surpassaient  toute  attente  et  firent  croire  qu'on  pouvait 
espi'rer  un  nouveau  perfectionnement  de  la  cuirasse. 

Dans  resi)oir  de  gros  bénéfices,  l'industrie  tourna  son  attention  vers 
l'invention  de  Dowe  et  la  maison  Wolmann  de  Berlin  la  lui  acheta  un  prix 
très  élevé.  s 

Une  question  bien  naturelle  est  de  savoir  où  réside  la  force  de 
n'^sistance  que  la  matière  de  la  cuirasse  oppose,  avec  un  certain  succès,  à  la 
marche  de  la  balle.  Et  tout  d'abord  on  savait  seulement  que  cette  matière 
était  une  sorte  de  feutre  de  3  centimètres  d'épaisseur  et  dont  un  mètre 
carré  ne  pesait  pas  plus  de  3  kilogrammes. 

Mais  les  espérances  conçues  au  début  ne  se  réalisèrent  point  complè- 
tement, parait-il.  ' 

A  Berlin,  Dowe  avait  exposé  publiquement  la  cuirasse  qu*il  avait 
inventée.  La  figure  ci-après  la  représente  telle  que  Tinventeur  lui-même  la 
lit  voir. 

La  cuirasse  avait  une  épaisseur,  non  pas  de  3,  mais  de  5  centimètres  ;  elle 
était  couverte  de  pluche  et  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  oreiller.  La  figure  la 
monU^  sous  la  forme  qu'elle  avait  prise  après  les  expériences  de  tir.  Elle 
était  suspendue  dans  une  sorte  d'armoire  en  bois,  ouverte  par  devant,  et 
recouverte  d'une  enveloppe  de  toile  qui  avait  pour  but  de  faire  ressortir  la 
marque  des  balles  qui  l'avaient  atteinte. 

La  paroi  postérieure  de  l'armoire  était  fermée,  de  façon  qu'on  pût  voir 
que  les  balles  qui  avaient  frappé  la  cuirasse  n'avaient  laissé  aucune  trace 
sur  l'emplacement  qu'elle  protégeait.    .  
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Les  grands  trous  de  la  cuirasse  qu'on  voit  sur  la  figure  avaient  été  pro- 
duits par  des  balles  de  ptomb  ordinaires-,  tandis  que  les  petits  trous,  aux 
bwds  déchiquetés  qui  semblent  rongés  par  les  mites,  étaient  ceux  des 
balles  du  plus  récent  fusil  de  petit  calibre  d'alors,  -~  celui  du  modèle  1888. 
Sur  le  fond  de  l'armoire,  au- 
dessous  de  la  cuirasse,  on  voit  quel- 
ques balles  qui  en  ont  étéretirées.  L'en- 
gm  exposé  tournait  d'ailleurs  lente- 
ment sur  lui-même  aQn  qu'on  put  le 
contempler  sous  toutes  ses  faces.  Son 
ipaisseur  était,  comme  on  )'a  dit  plus 
haut,  de  5  centimètres  ;  et  l'inventeur 
expliquait  qu'il  n'avait  point  destine 
cette  cuirasse  k  l't'-quipcnient  des  sol- 
dats, comme  on  le  croyait  à  tort,  mais 
qu  il  la  coQsidcrait  seulement  comme 
susceptible  d'abriter  un  tireur  couché. 
A  Berlin,  on  Ût  faire,  en  avril  ISOt, 
j      ,  ^'  I     des  expériences  de  tir  sur  la  cuirasse 

I  1  [1    Dowe,  en  présence  d'environ  25  ofli- 

ciers  de  rartitlerie,  du  génie  et  de 
Ictat-major.  On disposasurunc  table, 
dans  une  position  oblique,  la  cuirasse 
appuyi^  contre  un  bloc  de  chêne,  de 
façon  que  sa  surface  lit  un  angle  obtus 
avec  celle  de  la  table. 

On  voulait,  en  opérant  ainsi, 
savoir  si  les  balles  resteraient  fichées 
dans  la  cuiras.sc  ou  rebondiraient 
contre  elle,  sous  le  même  angle. 

Quatorze   coups  furent   tirés  & 
dix  pas.  Les  balles  frappèrent  diffé- 
renls  points,  et  quelques-unes  atteigni- 
rent les  bords  de  la  cuirasse.  Elles 
ciiirMsc  Dowe.  restèrent  dans  celle-ci,  sans  laisser  la 

moindre  trace  sur  sa  surface  intérieure  (1). 

Dans  une  brochure  parue  vers  la  même  époque  (3),  Dowe  lui-même 
précise,  de  la  manière  suivante,  l'utilité  que  sa  cuirasse  peut  avoir  : 


(1)  AUgemeine  MUUâr  Zeituiuf.  —  28  «Tiil  189i. 

(S)  Dowe,  Mein  tekamicherer  Panser  (Hk  cuirasse  i  l'épreure),  189(. 
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c  Mon  opinion  primitive,  —  d*après  laquelle  la  cuirasse  devait  servir  & 
■  ^  protéger  contre  les  balles  le  soldat  qui  l'aurait  portée  sur  sa  poitrine,  — 

ne  me  parait  pas  répondre  au  but  qu'on  doit  poursuivre,  attendu  que  dans 
les  guerres  futures  nous  ne  tirerons  généralement  pas  debout.  Nous  avan-> 
cerons  bien  plutôt  en  rampant  sur  le  sol  comme  les  Indiens. 

c  Dans  ces  conditions  le  soldat  qui  se  trouve  derrière  un  abri  n'expose 
au  feu  de  mousqueteric  que  sa  tête.  Et  encore  peut-il  la  cacher  aussi  dans 
un  buisson.  A  ce  point  de  vue,  et  comme  vêtement  à  l'épreuve  des  balles, 
la  cuirasse  n'est  donc  pas  nécessaire.  ^ 

<  Hais  les  hommes  compétents  professent  assez  généralement  cette 
opinion,  qu'avec  Tétofle  de  ma  cuirasse  il  serait  possible  de  confectionner  des 
sortes  de  bandes  transportables  que  les  troupes  porteraient  avec  elles  et  qui 
pourraient  remplacer,  pour  l'infanterie,  les  abris  formés  de  terre  rejetéc 
devant  soi.  L'avantage  de  tels  abris  cuirassés  sur  les  autres  consiste  en  ce 
qu*on  peut  les  établir  plus  promptement  et  qu*en  outre  ils  sont  impéné* 
trahies  aux  balles.  » 

Pourtant  la  cuirasse  Dowc  pourrait  également,  d'après  l'inventeur, 
servir  pour  la  cavalerie,  —  son  poids  étant  insignifiant  pour  un  cheval,  — 
et  aussi  pour  abriter  les  canons.  Car  avec  la  portée  des  nouveaux  fusils 
d'infanterie,  qui  peuvent  atteindre,  dans  beaucoup  de  cas,  jusqu'à  des 
dislances  où  rartillerie  se  met  en  batterie,  un  bouclier-cuirasse  placé  au- 
dessus  du  canon  serait  d*une  grande  utilité  pour  les  ser\*ants  des  pièces. 
Grâce  à  lui,  les  batteries  pourraient  tirer  aux  petites  ou  aux  moyennes 
distances,  sans  avoir  à  craindre  la  mousqueteric. 

Enfin,  toujours  d'après  l'inventeur,  la  cuirasse  Dowe  rendrait  de 
grands  services  au  personnel  du  corps  de  santé,  employé  à  soigner  les 
blessés  pendant  le  combat  ou  à  les  transporter  en  arrière. 

Et  Dowe  termine  son  mémoire  en  disant  que  sa  cuirasse  serait  d'un 
emploi  d'autant  plus  pratique,  qu'il  est  parvenu  à  en  abaisser  le  poids  de  8  à 
6  kilogrammes  et  qu'en  la  confectionnant  à  la  machine,  on  pourra  probable- 
ment ramener  ce  poids  jusqu'à  S  kilogi*ammes  sans  diminuer  la  résistance 
de  l'engin.  De  même  la  fabrication  en  grand  permettra  de  réduire  jusqu'à 
^i  francs  tout  au  plus  le  prix  de  revient  qui,  au  détail,  s'élève  encore 
à  n  fr.  50. 

Dowe  s'est  également  rendu  en  Angleterre  pour  y  recommencer  ses 
expériences,  d'abord  devant  le  duc  de  Cambridge,  puis  en  public,  au  théâtre      Aicieun*. 
de  l'Alh ambra.  On  se  servit  alors  du  fusil  de  guerre  Lee-Mailini,  tirant 
des  balles  à  chemise  de  nickel  avec  poudre  sans  fumée  —  arme  dont  la 
puissance  était  telle  que  d'un  seul  coup  on  traversait  un  arbre. 

On  suspendait  devant  une  glace  un  petit  coussin  d'environ  10  centi- 
mètres d'épaisseur,  assez  semblable  à  un  plastron  d'escrime.  C'était  la. 
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fameuse  cuirasse  Dowe.  Trois  coups  étaient  tirés.  Les  balles  restaient  dans 
la  cuirasse.        .. 

LjJ:  Enflai  Dowe  bouclait  son  plastron  sur  lui-même,  puis  s*asseyant  les 
jambes  croisées,  —  à  la  manière  des  tailleurs,  —  et  les  mains  derrière  le 
dos»  il  faisait,  sans  sourciller»  tii'er  trois  coups  contre  sa  personne. 
t'.t  JX  retirait  alors  la  cuirasse  et  montrait  que  les  balles  y  étaient  restées. 
■ ..  Quant  à  la  composition  du  feutre  dont  la  cuirasse  est  formée»  on  n*a 
pu  faire  là-dessus,  jusqu'à  présent,  que  des  suppositions.  On  a  parlé  de 
bourre  de  soie,  de  ciment,  placé  entre  deux  réseaux  de  fils  d*acier  ou  d'alu- 
minium ;  mais,  en  réalité,  on  ne  sait  rien  à  ce  sujet 
.-.:  Pourtant  le  seci'ct  ne  saurait  demeurer  toujours  impénétrable.  Car 
avec  les  moyens  de  l'echerche  dont  on  dispose  actuellement  les  secrets 
industriels  ne  peuvent  pas  se  garder  bien  longtemps. 

'  ^  Dowe  'a  d'ailleurs  déjà  trouvé  un  concurrent  dans  M.  Loris.  Celui-ci 
était  un  tireur  américain  bien  connu  qui  présentait  aussi  une  cuirasse  à 
répreuve  des  balles.  MM.  Gastinc-Rcinclte  et  Guinaitl  se  servirent  de  leurs 
meilleures  carabines  et  ne  purent  cependant  point  traverser  son  engin,  — 
pas  même  avec  des  balles  tirées  d'un  fusil  de  guerre  à  vitesse  initiale  de  610 
à  630  mètres  pai'  seconde. 

On  employa  notamment  le  Lee-McUord  de  7  "■/"  7  qui,  à  100  mètres, 
traverse  un  bloc  de  sapin  de  0"*82  d'épaisseur,  et  à  10  mètres,  un  bloc  de 
0"97.  A  ces  distances,  la  cuirasse  Loris  ne  fut  pas  traversée. 

Mieux  encore  :  le  résultat  fut  le  même  en  se  servant  d'une  balle  de 
petit  calibre  de  6"/"  3,  à  vitesse  initiale  de  850  mètius,  qui  traverse  un  bloc 
de  bois  de  4  "■70  d'épaisseur. 

'  Ce  qui  semble  particulièrement  intéressant,  c'est  que  la  force  de  la 
balle  se  perd  dans  la  cuirasse  ;  l'efTet  du  coup  est  paralysé,  la  chaleur 
développée  diminue  et  la  forme  de  la  balle  reste  presque  sans  change- 
ment. 

Le  poids  de  celte  cuirasse,  aussi,  est  remarquable  :  4  kilog.  5. 
•  La  cuirasse  Loris  semble  constituée  exclusivement  au  moyen  de  tissus 
comprimés. 

-'  Ajoutons  toutefois  que  le  commandant  français  Daudeteaua  exécuté  à 
Vannes,  avec  un  fusil  de  son  invention,  des  expériences  au  cours  desquelles 
il  a  percé  la  cuirasse  Loris  (i). 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  prévoir  que,  si  jamais  une  cuirasse  se  montrait 
vraiment  impénétrable,  des  babils  seraient  confectionnés  immédiatement 
d'après  ce  système  -,  mais  que  bientôt  après  quelque  nouvelle  découverte 


i:. 


(i)  U Année  scientifique  et  induslrieUe^  par  Figuier,  1895. 


do  la  chimie,  som.  forAtc^'infc  .poudre  f^us/puissantc,  I^lHôncrail.  toute 
utUiW-à cet eogin.  .-...■  :    .■■;.'■". :.■  ■  1  >  !  - --'■'■-■:  '•    :''-•.  s 

.  De  notre  tcmp&ic^ faits  de  ce  genrcnesoot  pas  rares.  C'cstco  quis'cst 
produit  pour  l'invention  de  Scarn  qui  ne.  parvint  pas  à  pcrfecUonoiît'StHL 
bouclier  au  point  d'arrêtcrlcs  baltes  du  nouveau  fu^  de  7  raUlimètros. 

^  même  les  invctitions  de  Dowe  et  de.  Loris  trouvaient  réellement  un- 
emploi  pratique,  ce  dont  on.  peut  douter,  l'utilité  militaire  des  boucliers 
portés  par  les  soldats  est.trè$  problématique,  no  Ciït-ce  qu'en  raisoada 
but  qu'ils  oin'iraicnt  aux  coups  de  l'artillerie.. iiclOD  toute  probabilité,  ce 
n'est  là  qu'une  de  ces  inventions  sans  portdc,  comme  notre  temps  en  a  vu 
beaucoup. 
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Caricftlure  sur  l'emploi  des  cuirasses  cd  campagne. 

Qui  aurait  pu  prévoir,  il  y  a  50  ans,  que  vers  la  fin  du  xix*  siècle,  la 
cuirasse  deviendrait  tout  d'un  coup  le  but  des  rccherclies  d'une  foule  d'in- 
venteurs, cl  qtie  des  gens  sérieux  auraient  à  penser,  à  parler  età  écrire  sur 
ce  vieux  souvenir  de  l'antiquité,  remisé  depuis  longtemps  et  pour  toujours 
au  grenier  de  l'histoire  ? 

Mais  il  ne  manque  pas  non  plus  d'écrivains  qui  tournent  en  ridicule 
loute  cette  question  des  cuirasses. 

Ainsi  l'on  a,  entre  autres  choses,  publié  à  ce  sujet,  la  caricature  ci- 
dessus  de  Crauford  Mac  Fait. 
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..  En  résumé,  il  est  curieux  dé  constater  que  si  l'invention  de  la  poudré 
a  iccndu  inutiles  les  boucliers,  armures,  etc.,  ses  perfectionnements  ulté- 
rieurs ont  ramené  à  Tesprit  cette  ancienne  idée,  d*opposer  au  tir  des  armes 
à  feu,  la  protection  d'une  cuirasse» 

Pourtant^  il  est  fiicile  de  comprendre  qu'une  pareille  combinaison 
diminuerait  trop  la  mobilité  des  troupes,  et  que  les  soldats  deviendraient 
alors  une  cible  tellement  commode  pour  rartillerie  qu'ils  seraient  plus 
rapidement  encore  anéantis  par  celle-ci  que  par  le  feu  de  Tinfanterie  auquel 
ils  prétendraient  se  soustraire. 
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Abris  formés  par  les  retranchements  et  les  fortifications 

de  campagne. 

Ce  tfesl  pas  seulement  par  l'emploi  d'un  fusil  plus  parfait,  de  poudre   ^^!^^^ 
sans  fumée  et  de  différents  moyens  auxiliaires,  que  la  guerre  future  se  **  «^"«^  *""«• 
différenciera  des  guerres  d'autrefois.  C'est  aussi  par  le  rôle  qu'y  joueront 
les  abris  formés  de  terre  remuée,  dont  remploi  est  imposé  par  les  progrès 
réalisés  dans  la  technique  des  canons  et  des  fusils. 

Cependant  tout  le  monde  s'accorde  à  déclarer  que,  malgré  ces  progrès 
de  l'armement,  qui  rendront  l'attaque  plus  difficile,  l'offensive  n'en  gardera 
pas  moins  son  importance  à  la  guerre.  Que  l'on  consulte  n'importe  quel 
règlement  —  russe,  allemand,  autrichien,  italien,  —  partout  on  voit  recom- 
mander de  développer  chez  les  troupes  Tesprit  d'initiative  et  d'offensive. 

Mais  l'accord  n'est  pas  moindre  sur  ce  point  que,  même  avec  des 
forces  considérablement  supérieures,  il  ne  sera  pas  facile  de  déloger  un 
adversaire  établi  derrière  des  épaulements  en  terre  régulièrement  cons- 
truits, pour  peu  que  l'armement,  l'intelligence  et  le  courage  soient  égaux 
de  part  et  d'autre. 

Cest  ce  dont  quelques  chiffres  nous  convaincront  aisément. 

En  établissant  des  lignes  de  tirailleurs  représentées  par  des  cibles 
isolées,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un  pas,  compte  de  centre  à  centre,  et 
en  faisant  tirer  surce  dispositif  100  coups  de  fusil,  on  a  obtenu  les  résultats 
suivants  (1): 


AfiiUget  des 
abris  en  terre. 


eaees  4e 
tir  avec  les 
fluilt. 


Distance 

Tireurs  debout 
(cibles) 

Cibles  représentant 
des  tôtes 

300  métrés 

28 
10 

6 

2,6- 

4 

800      —       

1200      —       

lt4 
0,75 

2000      —       

0.^ 

^,V                                                                           ^F—  — 

(i)  Général   Rohne,   Deurleilùng  dur  Wirkung  iwim  gefechtstnâssigen  Schietten 
(Appréciation  de  Teffet  des  tirs  de  combat).— Ifiii/âr  Wochenblatt,  1895. 
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Mtedlét  4e 
rmaqM  4e 

frMU. 


Quant  au  tir  à  shrapneUs,  voici  les  résultats  moyens,  par  coup, 
auxquels  on  peut  s'attendre  : 


• 

Distances  en  mètres: 

• 

• 

500 

1000 

1500 

• 

2000 

2500 

Contre  des  tireurs  debout  •  . 
Contre  des  cibles-tétes.  .  .  . 

7,4 
0,9 

6,5 
0,8 

5,9 
0,7 

7,7 
1,0 

6,9 
0,8 

On  a  d'ailleurs  beaucoup  écrit  sur  la  question  de  savoir  si,  d*une 
façon  générale,  l'attaque  de  front  est  encore  possible.  Et  quelques  auteurs 
ont  même  exprimé  l'opinion  que  la  guerre  future  consisterait  en  une  série 
de  combats  livrés  pour  s'empai'er  d'une  innombrable  quantité  de  posi- 
tions forUGées. 


IMt  es  Serre* 


Ifcrit  es  terre 

fcsdast  U  fvf  rre 

4e  técessioB 

laiéricaiae. 


L  Les  différentes  sortes  de  fortifications. 

L'efficacité  des  retranchements  en  terre  est  depuis  longtemps  connue. 
Le  fameux  Tolleben,  en  particulier,  Gt  voir,  dans  la  défense  de  Sébastoix)!, 
quelle  grande  résistance  les  remparts  en  terre  pouvaient  opposer  au  feu  de 
l'artillerie.  La  figure  de  la  planche  ci-contre  nous  montre  l'importance  du 
rôle  que  la  pelle  et  la  pioche  ont  joué  dans  l'attaque  et  la  défense  de  cette 
place  (1). 

Depuis  cette  époque  les  abris  en  terre  ont  été  i^emis  en  honneur.  Mais 
Tutilité  de  légers  retranchements  de  campagne,  pour  se  protéger  contre  le 
feu  de  l'infanterie,  fut  encore  plus  nettement  reconnue  pendant  la  guerre  de 
sécession  américaine,  où  Ton  commença  à  se  servir  de  fusils  à  tir  rapide, 
quoique  de  calibres  encore  gros  et  de  systèmes  très  peu  parfaits. 

Alors  on  vit  les  troupes  se  couvrir  par  dos  parapets  de  35  à  50  centi- 
mètres de  hauteur,  courant  parfois  sur  une  longueur  de  plus  d'un 
kilomètre,  bien  que  les  hommes  n'eussent  à  leur  disiiosition  aucun  outil 
de  pionnier.  On  creusait  la  terre  avec  des  sabres,  des  baïonnettes,  des 
marmites  ou  même  directement  avec  les  mains.  Nous  allons  citer  ici  un 
des  plus  intéressants  exemples  de  ce  genre  d'opérations  d'après  la  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  le  général  Longstreet  (2). 

Quand  Mac-Glellan  marcha  sur  Richmond  à  la  tète  dcrarmce  du  Nord, 
forte  de  110,000  hommes,  il  ne  se  trouva,  pour  lui  barrer  la  route  h 


(i)  The  Crime  war  (La  guerre  de  Crimée). 

(2)  Dos  Gefeeht  im  Beçinn  des  Sécessions  Krii*ges  (Le  combat  au  commencement  de  la 
guerre  de  sécession).  V«  Scheibcrt  {Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine). 
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AVilIiainborg»  qu'une  division  de  l*armée  du  Sud,  commandée  par  le  général 
Magruder  et  dont  l'effectif  était  de  iO.OOO  hommes  seulement.  Hagruder  se 
retrancha  rapidement  ;  et  comme  il  ne  disposaitque  d'une  artillerie  peu  nom-    . 
breuse,  il  se  contenta  de  placer,  dans  une  foule  d'embrasures,  de  simples 
troncs  d'arbres  qui  devaient  figurer  dés  canons. 

Néanmoins  Mac-dellan,  craignant  d'éprouver'de  fortes  pertes,  ne  put  se 
décider  à  attaquer  ces  retranchements. 

Dans  Tintervalle  le  célèbre  chef  de  l'armée  du  Sud,  le  général  Lee,  qui 
commandait  les  troupes  de  la  Virginie,  fortifia  Richmond  et  fit  donner  à  ' 

Magruder  l'ordre  d'abandonner  la  position  de  Williamborg  et  de  se  retirer 
sur  la  capitale.  Longstreet  fut  alors  chargé  de  couvrir  la  retraite  ;  il  tint  une 
journée  entière  centime  les  forces  qui  l'attaquèrent  dans  les  retranchements 
en  question  et  se  retira  ensuite  lui-même  sans  éprouver  de  pertes. 

Après  la  guerre  de  la  sécession  américaine  on  commença  d'employer  ^j^^  *«"« 
également  les  abris  en  terre  dans  les  guerres  européennes.  C'est  à  ces  abris    ^  i^^fJ?  ^ 
qu'eurent  recoui's,  en  4866,  les  Autrichiens  armés  de  fusils  à  chargement 
par  la  bouche,  tandis  que  les  Prussiens  avaient  des  armes  à  chargement 
par  la  culasse. 

Plus  tard  ces  mêmes  abris  furent  employés,  aussi  bien  par  les  Alle- 
mands que  par  les  Français,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  pour  repousser 
les  attaques  de  front. 

Depuis  lors  on  s  est  encoi*e  plus  complètement  convaincu  des  grands 
avantages  qu'ils  assurent,  non  seulement  conti*e  le  feu  de  mousquelerie, 
mais  contre  celui  d*artillerie. 

Et  maintenant  que  l'art  militaire  doit,  en  ce  qui  concerne  les  retran-  tes  abris  ci 
cliementsen  terre,  se  baser  sur  les  enseignements  fournis  par  la  guerre  «■wre  tktm, 
de  1877-78,  lors  de  la  défense  de  Plewna,  on  peut  considérer  coifimc 
très  probable,  qu'en  rase  campagne  aussi,  même  en  face  du  plus  rapide 
déploiement  des  forces  assaillantes,  le  parti  obligé  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive établira  des  retranchements  légers.  De  sorte  que  l'emploi  de  ceux-ci 
sur  le  champ  de  bataille  ne  sera  plus  une  exception,  mais  au  conlrairc  une 
pratique  tout  à  fait  habituelle  aux  troupes  attendant  l'attaque  de  rcnnemi  - 

sur  une  position  qu'elles  viendront  d'occuper  en  plein  champ. 

L'instruction  française  du  23  mars  1878  s'exprime  ainsi  :  ^"■?*~5*^* 

*  '^  friBcaise  de  1878 

€  Les  travaux  de  campagne  ont  eu,  de  tout  temps,  une  importance   fortiSiliJj^  ^ 
capitale  ;  depuis  l'adoption  des  armes  à  tir  rapide,  ils  sont  devenus,  sur  les      «"par^e. 
champs  de  bataille,  une  force  et  un  moyen  auxiliaires  toujours  utiles  et  ' 
souvent  indispensables. 

«  Si,  dans  la  défensive,  ils  permettent  de  compenser  l'infériorité  numé- 
rique des  troupes  sur  un  point  donné,  dans  roffensive  ils  donnent  à  l'assail- 
lant les  moyens  de  détruiixî  les  défenses  de  Tennemi  ou  de  les  retourner 

'Ma  à»  Bloch.  —  La  Guêrrê  futurt.  17 
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contre  lui  et  peiuettent  de  se  cramponner  au  terrain  conquis,  pour  en 
assurer  la  possession.  > 
gjjjjjjjjlj'        Pour  que  les  troupes  qui  occupent  une  localité  déterminée  puissent 
kt  akrii.      s'abriter  sans  cependant  être  privées  de  Fusage  de  leurs  armes,  deux  condi- 
tions sont  à  remplir. 
iiJJ*|g«^g^        Il  faut  d'abord  un  couvert  qui  dérobe  à  la  vue  des  assaillants  les 
£1i>iSrôit'oè'  t'^^pcs  qui  se  tiennent  sur  la  défensive,  puis  un  obstacle  capable  d'arrêter 
tm  ëo^étibur  œs  assaillauts  au  moment  décisif  de  l'attaque.  11  faut  ensuite  que  les  abris 
««»■«*««■«»•   eux-mêmes  ne  puissent  pas,  autant  que  possible,  s'apercevoir  de  loin.  Aussi 

les  règles  édictées  en  Allemagne,  le  6  avril  1893,  au  sujet  des  fortifications 
de  campagne,  prescrivent-elles  de  faire  ces  abris  aussi  peu  élevés  et  peu 
visibles  qu'il  se  pourra  :  c  La  défensive  doit  tirer  le  meilleur  parti  possible 
des  avantages  que  lui  assurent,  et  la  distance  plus  grande  à  laquelle  la  lutte 
.  .  . .  s'engagera  désormais  et  l'absence  de  fumée  qui  rend  les  défenseurs  in\1- 
sibles  à  l'assaillant.  Il  ne  faut  établir  les  abris,  ni  devant  une  hauteur  qui 
frappe  tout  de  suite  les  yeux  de  l'ennemi,  ni  devant  la  lisière  d'un  bois  ou 
d'un  village.  Plus  de  semblables  accidents  de  terrain  offrent  d'avantages  à 
l'orientation  de  votre  adversaire,  plus  il  est  à  supposer  qu'il  s'en  servira, 
et  plus  il  est  dangereux  d'y  établir  le  moindre  abri,  car  la  lunette  découvre 
immédiatement  celui-ci,  sa  position  est  bientôt  connue  et  rartillerie  peut 
alors  commencer  son  œuvre  destructive.  Dans  le  choix  de  l'emplacement 
il  faut  se  rendre  compte  de  l'aspect  que  le  terrain  offre  à  l'ennemi  et  placer 
les  travaux  de  défense  aux  points  mêmes  où,  si  nous  marchions  sur  la  posi- 
tion, nous  les  soupçonnerions  le  moins.  > 

Les  obstacles  qui  peuvent  être  opposés  à  la  marche  de  l'assaillant  sont 
de  trois  sortes  :  temporaires,  demi-permanents  et  permanents. 

Onnesaurait  mieux  faire  apprécier  l'importance  de  chacun  d'eux,  que 

par  des  exemples  montrant  en  outre  l'utilité  des  ouvrages  de  défense  et  le 

rôle  considéi*able  que  les  travaux  de  fortification  joueront  dans  la  guerre 

future  (1). 

^SîS^dM  ^  *  ^ût  1870,  le  2*  corps  d'armée  français  qui  occupait  la  position  de 

tortStoltSÎ /pris  Spichern  s'aperçut  qu'un  détachement  ennemi  marchait  dans  la  vallée  sur 

râlcô^muS.  ^  "Sne  de  retraite.  Mais  le  général  Frossard,  qui  avait  pa'vu  la  possibilité 

d'un  tel  mouvement,  avait  déjà  prescrit  d'avance  l'exécution  de  retranche- 
ments sur  le  Kaninchenberg  qui  commande  cette  vallée.  Ces  retranchements 
n'étaient  occupés  que  par  la  compagnie  de  sapeurs  qui  les  avait  exécutés 
et  par  200  hommes  d'infanterie  qui  venaient  d'y  arriver.  Cependant  ces 
forces  insignifiantes  suflircnt  pour  arrêter  les  Allemands  qui  menaçaient 
la  retraite  des  Français. 


(1)  U.  Pleasixi  Manuel  cotnpiet  de  fortification^  ^  Paris,  1890« 
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Dans  cette  même  campagne  Tarmée  française  se  retirant  sur  Metz,  prit 
position  le  18  août,  près  d'Amanvilliers.  Les  troupes  manquaient  d*ouUIs  de 
pionnier  et  de  plus  le  temps  leur  faisait  défaut.  Néanmoins  les  Français 
réussirent  à  établir  en  quelques  points,  à  leiu*  aile  gauche,  des  parapets  et 
des  fossés.  Or,  sur  ces  points,  qui  furent  bien  défendus  par  les  troupes  des 
2»  et  3*  corps  d'armée,  l'attaque  ennemie  fut  repousséc. 

Les  travaux  exécutés  dans  les  deux  cas  ci-dessus  rentrent  dans  la 
catégorie  de  ceux  qu'on  appelle  de  «  la  fortification  de  champ  de  bataille  », 
—  travaux  caractérisés  par  la  simplicité  des  moyens  et  la  brièveté  du  temps 
nécessaire  à  leur  exécution,  — comme  enfin  par  cette  circonstance  qu'ils 
s'emploient  sur  le  champ  de  bataille  contre  une  attaque  occasionnelle. 

Ces  fortifications  sont  dites  <  hâtives  >  ou  «  rapides  »,  parce  qu'elles 
s'improvisent  en  présence  même  de  l'ennemi. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1874 ,  le  général  von  Werder,  qui 
dirigeait  le  siège  de  Belfort,  apprit  que  Tarmée  de  Bourbaki  était  en  marche 
pour  secourir  la  place.  Comme  il  ne  disposait  lui-même  que  de  43,000  hommes 
et  qu'il  savait  avoir  afl'aire  à  quatre  corps  d'armée  français,  Werder  fortifia 
solidement  la  ville  de  Hontbéliard  et  la  ligne  de  la  Lisaine,  en  armant  ces 
nouveaux  ouvrages  au  moyen  de  canons  de  gros  calibre  qu'il  avait  pris  à  son 
parc  de  siège.  Grâce  à  ces  ti*avaux  de  défense  il  soutint  pendant  deux  jours 
(les  15  et  16  janvier)  les  attaques  des  Français,  les  battit  et  les  contraignit  à 
se  retirer. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  avait  eu  un  peuplusde  temps  pour  l'exécution  des 
travaux,  mais  les  ressources  dont  on  disposait  n'étaient  pas  considérables. 
Aussi  ne  contruisit-on  encore  que  des  fortifications  de  campagne,  — quoique 
incomparablement  plus  impoitantes  cependant  que  celles  qu'on  eût  pu 
organiser  quelques  heures  avant  la  bataille  ou  au  coui*s  même  de  celleK^i. 
C'étaient  là  de  vérits^bles  c  fortifications  temporaires  »,  notablement  difi'é- 
rentes  des  ouvrages  de  champ  de  bataille,  mais  cependant  destinées  comme 
ceux-ci  à  ne  servir  que  dans  une  circonstance  déterminée. 

Le  troisième  exemple  sera  celui  des  ouvrages  qu'Osman-Pacha  fit  exé- 
cuter autour  de  Plewna.  Cette  ville  n'était  pas  elle-même  fortifiée.  Pourtant 
Osman-Pacha,  en  utilisant  son  avantageuse  situation  naturelle  et  en  y  cons- 
truisant des  ouvrages  solides,  la  transfoi*ma  en  un  camp  retranché  dans 
lequel  il  se  maintint  pendant  quatre  mois  et  demi,  avec  60,000  hommes  et 
100  canons,  contœ  Tannée  russe  forte  à  ce  moment  de  110,000  hommes  et 
qui  disposait  de  plus  de  500  bouches  à  feu  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
beaucoup  de  pièces  de  siège. 

La  figure  suivante,  qui  représente  une  des  redoutes  de  Plewna,  est 


FortilcatioM 

rapides  de  cteap 

delMtiiUe. 


FortileatioM 
temponires. 


Exenple  décisif 

de  U  défetse 

de  Plewia. 
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la  meilleure  explication  qu'on  puisse  donner  de  la  disposition  étdel'impor 
taoce  dés  ouvragtB  de  défense  élevés  par  Osman-Pacha  (1). 


Redoute  de  PleniuL 


Ces  ouvrages  turcs  rentrent  dans  la  catégorie  des  ouvrages  «  domt- 
pcrmancnts  >  dont  les  propriétés  essentielles  consistent  en  ce  qu'ils  sont 
construits  pour  se  défendre  contre  de  grandes  masses  de  troupes,  et  non 
seulement  contre  rarlilleric  de  campagne,  mais  aussi  en  partie  contre 
l'arlillerie  de  siège;  tandis  que,  d'un  autre  coté,  ils  ne  répondent  cependant 
qu'à  des  besoins  temporaires. 

EnAn,  il  existe  des  <  fortilications  permanentes  ■  qui  ronsei'vcnl  indéfi- 
niment leur  utilité. 

L'art  de  la  fortillcation  permanente  dispose  de  toutes  les  ressources 
fournies  par  le  terrain  environnant  la  position  à  fortîtier  et  enseigne  à 
construire  des  places  foites  ou  des  forts  isoles,  capables  de  i-ésistcr  h  la 
plus  puissante  artillerie  de  siège. 

IjCS  forteresses  sont  établies  sur  de^  points  dont  la  possession  est  de 
grande  importance,  aussi  bien  pour  repousser  les  attaques  de  l'cnnenii 
que  pour  assurer  la  possibilité  do  passer  à  l'otrensivc. 


^  (I)  Brackcnbury,  Field  u-orkt  (Ouvrages  do  campagne). 
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II.  La  technique  des  fortifications  rapides. 

Les  travaux  de  défense  rapides,  c'est-à-dire  improvisés  en  présence  de 
l'ennemi,  consistent  en  amas  de  terre  qui  sont  exécutés  par  des  soldats  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  à  Taide  des  outils  de  pionnier  que  ces  troupes  portent 
avec  elles.  C'est  de  ces  travaux  de  défense  que  nous  allons  maintenant 
nous  occuper. 

Indiquons  d'abord  l'épaisseur   que,  d'après  la  dernière  c  Instruc*  i^« 
tion  »  adressée  à  l'armée  allemande,  les  abris  doivent  avoir,  suivant  la     détenniMii 

force  et  let 

matière  dont  ils  sont  formés  et  les  armes  au  tir  desquelles  ils  ont  à   ■aténtix  de 

,   ,    ,  ^  MTrtfCt    di 

résister  :  défèase  ra^ 

Contre  les  balles  de  fusil  : 

Plaques  d'acier Épaisseur       0"02 

Briques —  0"îlO 

Sable —  0-76 

Terre  ordinaire —  i"00 

Bois  de  pin  et  sapin —  1"00. 

Bois  de  chêne.  ........  —  0"60 

Mottes  de  gazon,  tourbe,  etc .  .  —  2»00 

Neige  solidement  damée.  .  .  •  —  J"00 

Gerbes  de  blé —  6"00 

Double  muraille  de  planches  avec 

remplissage  de  gravats  ...  —  0-20 

Contre  rartillerie,  et  d'abord  contre  les  éclats  de  shi'apnells  et  d'obus 
de  rartillerie  de  campagne  : 

Terre Épaisseur       0"40  à  1"00 

Toit  en  bois  ......  -t-  o-05       » 

Puis  contre  les  éclats  analogues  des  projectiles  de  gros  calibre  : 

Terre Épaisseur       l-OO 

Toit  en  bois .  —  o-io 


Contre  les  shrapnclls  ou  obus  entiers  de  l'artillerie  de  campagne  : 

Terre Épaisseur       1-00  à  2-00 

Briques —  i-00       » 

Neige —  8""00       » 

Enfin  contre  les  projectiles  entiers  des  grosses  pièces  : 
Terre Épaisseur       â-W  à  4-00 


» 
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En  réalité,  on  ne  peut  guère  trouver  d'abri  sûr  cootre  les  projectiles 
entiers,  que  dans  des  locaux  situés  au-dessous  du  niveau  du  sol  oaturel.  En 
'général,  les  retranchements  do  campagne  ne  peuvent  donner  contre  eux 
de  protection  suHisante. 

Voici,  du  reste,  un  graphique  indiquant  l'épaisseur  rclativcdes  abris 
divers  à  employer  contre  tes  balles  de  fusil,  les  shrapnclls,  obus,  etc.  : 


biétoMlMp*- 
ilqMdclitorM 


Plaques  d'acier 

Oui 

Gr-avals  entre  planches 

|o^    , 

Mur  (le  briques 

1    *** 

Bois  do  chcDO 

1       "• 

Sable 

1      fc 

Bois  de  sapin 

l        '      ' 

Terre 

1       1       1 

Tourbe, vase  Itiiiuneust 

2 

2 

Neige  fortemeiii  tassÉi- 

Épis,  fourra^^G,  etc. 

!i  ,    ■ 

..Jlili 

_  liis 

Contre  les  balles  de  ftiail. 


Contre  les  éclats  des  shrapnells  et    bus  de  l'artillerie  de  campagne. 


CODtra  les  éclats  des  shrapnellB  et  obus  de  la  grosse  artiUerai 


Contre  les  «hrapnells  et  obus  (»iliers  de  l'artilleriede  campagne 


Contre  le»  shrapnells  et  obus  entiers  de  la  grosse  artillerie. 
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1*  Les  outils  de  pionnier. 

Un  régiment  d'infanterie  français  est  muni  de  1,028  instruments  divers 
en  vue  des  travaux  de  fortification  :  dont  840  ouUIs  pour  l'exécution  des 
travaux  de  terrassement  et  188  pour  leur  destruction  (1). 

Dans  Farmée  russe  chaque  compagnie  d'infanterie  a  80  petites  pelles 
et  20  haches  que  les  hommes  portent  sur  eux.  En  outre  le  train  régimen- 
taire  conduit  : 

Pour  cbAq«6  compagoi*     Po«r  tout  !•  régioMBl 

Î6  256 

8  128 

3  48 

3  48 

1  16 


»ioukrf 


ramé* 


Grandes  pelles 

Haches 

Bêches 

Pioches 

Kcs 


Les  autres  armées  possèdent  aussi  à  peu  près  le  même  nombre  d'outils. 
En  outre  les  parcs  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  du  génie  sont  également 
pourvus  d'outils  de  pionnier. 

Pour  le  but  que  nous  avons  en  vue,  il  suffira  de  nous  occuper  des 
travaux  exécutes  par  les  soldats  d'infanterie.  Avant  tout  nous  devons  faire 
connaissance  avec  leurs  outils. 

Ces  outils  sont  démontables  afin  que  les  soldats  puissent  les  porter 
constamment  avec  *  eux.  Les  figures  ci-déssoùis  nous  donnent  l'idée  des 
outils  Tes  plus  employés  et  de  la  façon  dont  on  les  porte  (2). 


RepréseitatiM 

4et  evtfis  de 

pioaBicr  de 

riifkBiefie. 


Pioche 


Hache 


Outils  de  pionnier  pour  Tinfanterie. 


(i)  Une  compagnie  firtftçaise  possède  en  fait  d'outils  de  pionnier  :  I  bêche  et 
l  peUes  portées  par  les  hommes.  Tout  le  reste  se  trouve  dans  la  voiture  d*outils. 
(2)  Manuel  pour  Vérectlon  de$  travaux  de  campagne.  —  Paris,  1889. 


LA  ocBRRi  itnnmi 
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Scie  montôe  pour  s'en  scnir.' 


2°  Retranchements  poar  l'infanterie. 
Les  retranchements  simples  consistent  en  un  amas  de  terre  qu'on 
appelle  «  parapet  »,  -et  qui  se  compose,  partie  de  la  terre  enleviîe  au  Iroii 
dans  lequel  l'Iiomme  se  tient,  et  qu'il  jette  devant  lui,  partie  du  terrain 
même  qu'il  a  entaillé  et  sur  lequel  il  a  amoncelé  celte  terre.  L'épaisseur  du 
parapet  doit  être  assez  grande  pour  protéger  contre  les  balles,  et  sa  hauteur 
doit  être  telle  que  le  défenseur  puisse  tirer  facilement  par-dessus  et  même 
au  iKSoin  le  flranchir  pour  prendre  l'ofTensive. 

.  Les  retranchements  de  ce  genre  sont  d'un  usage  fréquent  au  coursdes 
manœuvres  et  c'est  par  eux  que  se  couvrent  les  troupes  de  1"  et  de 
3*  ligne,  quand  cHcs  ne  se  trouvent  pas  derrière  des  abris  plus  sérieux. 
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résister  même  au  choc  du  projectile  entier  d'un  canon  ordinaire,  —  c'est- 
à-dire  autre  qu'un  mortier  —  pourvu  que  ceprojectûe  ne  soit  pas  lancé 
d'une  distance  inférieure  à  3,000  mètres. 

Les  deux  figures  çi-dessus  nous  montrent  des  abris  de  cette  sorte. 

Hais  dans  les  tranchées  déjà  existantes  les  tireurs  peuvent  aussi  s'orga- 
niser des  abris  dans  une  certaine  mesure,  en  se  couvrant  avec  des  planches 
épaisses,  des  poiles,  etc.,  comme  le  montre  la  figure  que  voici  (1): 


'fftgm. 


Abris    itettlet 

orgtiiiét  dtic 

dei  osTrafes 

déjà  eiistaBU. 


« 


Abri  formé  au  moyen  de  planches,  de  portes,  etc. 


3""  Retranchements  pour  les  canons. 

Les  parapets  sont  également  très  importants  pour  couvrir  les  bouches    '^rïïSteiC 
à  feu.  Dans  des  expériences  exécutées  en  Autriche,  sur  100  coups  tirés 
contre  une  pièce  ainsi  abritée,  49  projectiles  atteignirent  le  parapet  et  res- 
tèrent dans  son  épaisseur. 

La  hauteur  des  abris  pour  rartillcrie  ne  doit  pas  être  de  plus  de 
0"80  au-dessus  du  sol,  dans  la  direction  du  tir  —  c'est-à-dire  au  fond  de 
l'embrasure.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  c  hauteur  de  genouillère  ».  —  La 
figure  suivante  donne  le  profil  de  ce  genre  de  retranchement  (coupe  du 
parapet  à  travers  l'embrasure). 


■r 


i 


Abri  pour  canons  de  campagne. 

Nous  donnons  en  outre  le  plan  et  deux  coupes  d'abris  pour  canons  à 
tir  rapide;—  abris  qui,  avec  un  simple  agrandissement  de  leurs  dimensions, 
sont  aussi  employés  dans  l'armée  anglaise  pour  les  canons  de  campa- 
gne (2). 


(1)  Brunner,    LeUfaden  in  der  Feldbefettvgung   (Guide  de  la  fortification  de  cam- 
pagne). 

(2)  Rrackenbory,  Field  works  (Ouvrages  de  campagne). 


Abrit  pour 
etiou. 


Il 
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Abria  pour  canons  i  tir  rapide. 

Enfin,  ta  figure  suivante  nous-monfrc  le  service  d'un  canon  ainsi  abritt! 
derrière  un  parapet  en  terre  et  derrière  un  mur. 


4°  Retranchements  poar  la  cavalerie. 

mm|^>*  On  oi^anise  aussi  des  retranchements  pour  la  cavalerie,  comme  on  le 

voit  par  cette  figure  (1). 


Abri  pour  U  cavalerie. 


(t)  Manwl  dit  travaux  d*  forlifitàtion. 
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.  III.  Fortifications  de  campagne.       /    '. 

On  construit  des  fortilîcatrons  plus  importantes  dans  les  cas  suivants  :  "^ 
Quand  oii  veut  assurer  d'une  manière  certaine  l'abri  des  troupes  dans 
une  position  choisie;  ou  si  les  forces  adverses  sont  très  considérables;  enfin 
quand  on  fortifie  immédiatement  une  position  dont  on  a  chassé  l'ennemi, 
afin  de  permettre  aux  troupes  chargées  de  la  poursuite  d'y  trouver  un  appui 
au  cas  où  elles  seraient  obligées  de  la  défendre  contre  un  retour  offensif. 


1*  Groupes  de  retranchements.  .' 

La  forme  extérieure  des  groupes  de  retranchements  varie  beaucoup- 
Très  souvent  on  emploie  des  lunettes  avec  un  angle  prononcé  ou  des  demi- 
redoutes  qui  couvrent  le  front  et  les  flancs.  Le  dessin  ci-dessous  (1)  montre 
(également  de  quelle  manière  les  canons  sont  disposés  entre  les  ouvrages  : 


^ 


Groupe  d'ouvrages  et  disposition  des  e 


s  dans  leurs  ÎDtcrvaUcs. 


2°  Fortification  des  hantenra. 
La  figure  suivante  (3)  montre  la  façon  dont  On  organise  les  fortifications  < 
pour  résister  à  un  ennemi  qui  dispose  d'une  nombreuse  artillerie: 


a  ennemi  qui  dispose 


(1)  Uuuel  de  guem>,  Le  Combat,  Pnris.  —  1890. 

(i)  Omésa,  L'Art  de  combattre  et  Urackenbury,  Fuld  worit. 


7 
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30  Redontes. 

Dans  les  endroits  qui  sont  ouverts  à  l'attaque  de  tous  cà\és,  on  peut 
établir  des  redoutes  entièrement  fenaées  dont  le  tracé  dépend  des  cir- 
constances locales. 

S  c:y  t}  O 


u^^~. 


1  Toutefois,  dans  la  guerre  future,  on  ne  pourra,  en  lace  de  la  puissance 
des  nouveaux  canons,  construire  qu'exceptionnellement  des  redoutes  de  ce 
genre  parce  qu'elles  risquent  d'être  aperçues  immédiatement.  Devant  li>s 
ouvrages,  quand  le  temps  et  les  moyens  le  permettront,  on  oi^anîsera  des 
obstacles,  ou  <  défenses  accessoires  >,  généralement  en  fil  de  fer. 

La  figure  ci^lessous  nous  donne  un  exemple  de  la  constniction  d'une 
redoute  semblable. 


Redoute  avec  défeiuea 
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4**  Abris  à  ramère. 
Pour  se  protéger  contre  les  mouvements  tournants  par  le  flanc  ou  sur 
les  derrières,  on  rattache  les  ouvrages  fortifiés  l'un  à  l'autre  —  ou  bien  si 
l'on  a  ses  derrières  couverts  par  un  bois,  on  organise  des  lignes  de  retran- 
chements, comme  le  montre  la  première  des  figures  suivantes  : 


Sur  un  terrain  coupé,  où  l'ennemi  pourrait,  à  l'abri  d'accidents  natu- 
ivls  du  sol,  tourner  la  position,  ou  apparaître  en  arri^  d'elle  d'une 
façon  tellement  subite  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'empêcher  son  attaque 
par  le  feu  de  l'artillerie,  les  troupes  qui  se  tiennent  sur  la  défensive  réunis- 
sent cl  combinent  entre  eux  dîRcrcntcs  sortes  d'ouvrages. 

Ainsi,  par  exemple,  sur  la  seconde  des  figures  ci-dessus,  l'ouvrage  I 
bat  la  route  qui  court  dans  la  direction  de  la  position  occupée.  Cet  ouvrage 
est  disposé  ainsi  parce  que  la  redoute  H  ne  peut  pas  battre  les  portions  de 
cette  route  qui  forment  un  coude,  passent  dans  un  creux  de  terrain  ou  se 
trouvent  derrière  une  hauteur.  Entre  temps,  la  redoute  II  et  l'omTagc  III 
empêchent  tout  mouvement  tournant  qu'on  voudrait  faire  de  la  position 
par  l'autre  côté. 

Les  lignes  de  retranchements  et  de  lortifications  de  campagne  ont  par- 
fois une  étendue  considérable.  Pour  donner  une  idée  approximative  de  celte 
étendue,  Il  suffira  de  dire  que  la  crête  d'une  redoute  garnie  par  une  compa- 
gnic  d'infanterie  est  habituellement  longue  de  140  mètres. 


5"  Ouvrages  étages  au-dessus  les  uns  des  antres. 
Quand  les  circonstances  locales  permettent  l'établissement  de  plusieurs 
hgncs  d'ouvrages  disposik-s  l'une  derrièi'c  l'autre,  on  litablitordinaircnient  la 
première  ligne  au  niveau  du  sol,  la  deuxième  de  50  à  100  mètres  en  arrière 
d'elle  et  la  troisième,  à  la  même  distance  encore  derrière  la  seconde,  en 
les  ctageant  chaque  fois  proportionnellement  en  hauteur. 


/ 
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De  celte  façAi,  il  devient  possible  de  placer  les  tireurs  les  uns  derrière 
les  autres  et  d*avoir  des  feux  étages  (1). 
te^dmeiu         Hais  ce  dispositif  rentre  déjà  dans  les  travaux  de  fortification  plus 

difficiles  à  exécuter,  qui  généralement  sont  confiés  à  la  direction  d'hommes 


'  •• 


i:  -  '■ 


spéciaux.  \ 

Gomme  exemple  nous  donnons  le  dessin  des  retranchements  que,  pen- 
dant la  guerre  austro-prussienne  de  1866,  le  général  autrichien  Pidohlfit 
exécuter  à  Sadowa. 


Ketranchemcnto  étages. 


r   ..  '  •! 


•  •      ■      » 

IV.  Défense  des  cours  d'eau  et  des  ponts. 

■  ■  •  ' 

•  •  •  •  ■  .         , 

rortjieatioiit  pour  permette  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les  différentes  sortes 

des  eoort  d*eai    d'ouvragcs  de  campagnc  qui  servent,  entre  autres  choses,  a  la  défense  des 
...  cours  d'eau,  des  gués  et  des  ponts,  on  a  représenté  dans  la  figure  suivante 

les  travaux  exécutés  pour  la  défense  des  abords  d'un  cours  d'eau  et  des 
'  «  ponts  qui  permettent  de  le  franchir (2). 

Ordinairement  on  organise  des  ouvrages  fermés  quelconques,  —  re- 
doutes, demi-redoutes,  etc.  —  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  ligne 
des  retranchements  établis  pour  abriter  les  tireurs  ;  ces  ouvrages  sont 
disposés  pour  recevoir  une  ou  deux  compagnies. 
iMoiiTéiiieBt  î         Toutefois  commence  à  dominer,  dans  la  littérature  militaire,  l'opinion 
rtSreriîr*'**  ^^^  ^^^  ouvrages  de  ce  genre  ne  sont  pas  pratiques.  On  prétend,  en  eflet, 
^»^<*«     que,  malgré  tout  l'art  avec  lequel  ils  peuvent  se  plier  aux  circonstances 
locales,  aux  accidents  de  terrain,  elc.j  ils  occupent  néanmoins  trop  de  place 
pour  rester  inaperçus.  Or,  aussitôt  qu*un  ouvrage  est  devenu  le  point  de 
mire  de  rartillerie,  la  façon  même  dont  tout  y  est  concentré  a  pour 
résultat  de  porter  au  maximum  l'effet  destructeur  des  projectiles  diriges 
i      '  '       contre  lui,  dé  sorte  qu'on  ne  peut  pas  s'y  maintenir  longtemps. 


(i).Sprioger,  Eandbuek  fur  Offiziere  des  GeneraUlabes  (Manuel  des  officiers  d*É(at' 
Uajor). 

(2)  Travaux  de  champ  de  bataille^  1891. 


NOUVEAUX    TYPES    DB   FORTIFICATIONS    PROVISOIRBS 


E  «inple  de  dUposition  pour  lo  combat  de  baiterîea  d'artillerie  compoaées  de  canons  lonrda  A  longs 
avec  aoulien  d'infanterie. 

-  —  Masque  Itger  pour  diasimuler  lea  obstaclea. 

'  —  Masque  pour  couTrir  la  batterie  entière. 
-  —  Corps  d'infanterie. 
'-  ~  Batteries  pour  canons  tirant  sur  affûta  élerés. 

<  —  Masque  épais  et  élevé,  formant  l'arriére- plan  des  batteries  du  fïoDt,  pour  connir  renplaoo- 
'"lela  gorge. 
/■  ~  Batterie  flanquante. 
»■-   Poste  d'infanterie. 

*■—  Terrain  préparé  {pour  receroir  des  pièces). 
'         Poate  de  la  gorge. 

Dmbi  mDpnulé  an  StkmttctrUcU  MUtkrill  /Hr  ÂftUltrt»  mt  OmU,  UBT. 


l*  (îVERItB  niTURI  (p.  Ï78,  TOHI  I.) 
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Dans  une  guerre  en  pays  de  montagne  les  redoutes  ou  retranchements 
peuvent  également  être  utiles  parce  qu'ils  servent  à  la  défense  deû  défilés 
et  des  points  d'étape. 

Quant  au  temps  nécessaire  à  Texécution  des  travaux  de  fortification, 
voici  ce  qu'en  dit  V  c  Instruction  française  »  de  1892. 


Dirée  de 

FoécstioB 

des 


d'après 

rcbstraelioa 

firssceise». 


:  I 


Fortifications  pour  la  dércn.se  des  cours  d*cau  et  des  ponts. 


Pour  exécuter  une  tranchée  simple  avec  parapet  de  0-80  d'épais- 
seur à  la  ci*ête,  il  faut  de  30  à  CO  minutes,  suivant  la  valeur  des  outils  dont 
on  se  sert  et  rhabilelê  avec  laquelle  on  les  répartit  entre  les  travailleurs  ; 
il  faut  de  même  de  45  à  90  minutes  pour  Texécution  d  une  tranchée  nor-, 
malc  —  le  parapet  conservant  la  môme  épaisseur  —  et  de  2  heures  à 
2  heures  et  demie  pour  établir  une  tranchée  renforcée  avec  parapet  épais  de 
i  mètœs  susceptible  de  protéger  jusqu'à  un  certain  point  contre  les  coups 
lie  l'artillerie. 

Pour  exécuter  un  ouvrage  de  la  forme  d'une  demi-redoute,  ouvert  à 
la  gorge,  ayant  un  parapet  épais  de  3  mètres  sur  une  longueur  de  crête  de 
iOO  mètres,  avec  une  tranchée  ivnforcée  d'environ  20  mèti-es,  destinée 
à  contenir  une  n^serve,  il  faut  300  hommes  travaillant  pendant  2  heures. 

Mais  au  cas  oii  Ion  voudrait  encon^  couvrir  la  goi»ge  par  deux  tranchées 
de  35  mètres  de  longueur,  50  hommes  de  plus  seraient  nécessaii'es. 

D'ailleurs  l'exécution  d'un  tel  travail  exige  dvjh  des  outils  qui  ne  se 
li'ouvent  que  dans  les  voitures  du  traînrégimentaire. 

Jesn  de  Uloch.  —  La  Guerre  futtirt.  18  ~' 
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,;^J5jSJ^^,,  L'€ Instruction  autrichienne»  ditque,  si  l'on  dispose  de  100 travailleurs 
•*'  Ji^ff  munis  des  instruments  nécessaires,  des  ouvrages  durables  peuvent  être 
"^  M^M'iS"  construits  dans  un  temps  qui  varie  de  3  h.  et  demie  à  7  beures,  suivant  la 
briiiciiiM.     Sortx  du  profil  qu'on  veut  leur  donner. 
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V.  Les  défenses  accessoires  en  campagne. 

Indépendamment  des  fortifications  établies  à  la  hâte  ou  d'une  manière 
plus  ou  moins  durable,  les  troupes  utiliseront  naturellement  tous  les  abris 
fournis  par  la  localité  même,  tels  qu'in^alités  du  sol,  ravins,  bâtiments, 
bois,  etc. 

Sur  la  lisière  de  ces  derniers  on  emploie,  comme  abris  défensifs,  des 
art>res  abattus  et  disposés  sur  un  rang.  Ces  ■  abatis  >  doivent  être  établis 
en  arrière  de  quelques  arbres  laissés  debout,  de  façon  à  ce  que  la  ligne  de 
défense  ainsi  établie  ne  puisse  pas  s'apercevoir  de  l'extérieur. 

Il  serait  difficile  d'élever  ensuite,  dans  le  bois,  derrière  les  abatis,  un 
parapet  entièrement  en  terre. 

Hais  on  peut  compenser  ce  qui  manque  en  compacité  à  ce  mur  de 
terre,  par  le  plus  grand  nombre  possible  do  souches  el  de  troncs  épais  qu'on 
englobe  dans  la  terre  rapportée.  Seulement  avec  la  puissance  de  pénétra- 
tion des  balles  actuelles,  un  parapet  mixte  de  ce  geim:  ne  doit  pas  avoir 
moins  de  i  mètre  d'épaisseur. 

La  figure  ci-dessous  représente  un  parapet  ainsi  disposé  : 


Parapet  en  terre  et  troncs  d'arbres. 

V  t  Instruction  française  »  du  1»  novembre  1892  décrit  une  autre 
•i"i-  méthode  pour  l'utilisation  des  bois  comme  défense  contre  l'ennemi  :  t  Pour 
défendre  un  bois,  conserver  les  ai'breK  et  arbustes  en  lisière  sur  une  lar- 
geur de  3  à  4  mètres  ;  en  arrière  de  celte  bande,  déboiser,  parallèlement  à 
la  lisière,  une  allée  de  i  à  5  nièli-cs  de  largeur  en  abattant  le  taillis  et  en 
conservant  les  gros  arbres. 

■  Construire  une  Irancliée  derrière  le  rideau  d'arbres  laissé  en  hsière. 
Si,  à  cause  des  racines,  on  ne  peut  approfondir  le  terrain,  établir  un  para- 
pet en  remblai  en  enlevant  la  terre  meuble  à  la  surface  du  teiTaio.  » 


^lUrioaramant.   ExUfimrameot.     En  bML  Da  cAU 


à  ûfira^g  rvrvHM  (r.  t7t,  tom«  i.) 


Si  l'ëteodue  du  bois  est  considérable,  il  suffit  d'organiser  dcfensivcmcnt 
les  parties  saillantes.  Dans  les  intervalles  on  dispose  des  abatis  pour  en 
interdire  l'accès  à  l'ennemi  et  le  maintenir  plus  longtemps  sous  le  Teu  des 
d^enseurs.  Hais  entre  ces  abatis  et  les  saUlants,  il  faut  ménager  des 
débouchés  pour  laisser  aux  défenseurs  toute  facilité  de  passer  à  l'offensive. 

La  figure  suivante  donne  une  idée  très  claire  de  la  méthode  employée 
pour  utiliser  les  bois  comme  abris  (1)  :  .     . 


CoBp*  dn  bote  écUird  Tilns  rortUU 

dM  pMl»  arbres  obteun 


Plaa  dfl  Ik  dtfen 


Méthode  pour  utiliser  un  bois  comme  abri. 

En  outre  on  établira,  plus  souvent  que  par  le  passé,  des  blindages  au  £»"■ 


moyen  de  toutes  sortes  d'objets  qui  tomberont  sous  la  main,  —  comme  gJ!^''^  fK 
sacs  remplis  de  terre,  claies,  fascines,  poutrelles,  arbres,  traverses  de  che- 
mins de  fer,  rails,  gravats  provenant  de  la  démolition  des  maisons,  etc. 

On  emploiera  également  les  obstacles  les  plus  divers  en  avant  de  la 
ligne  de  défense,  tels  que  mines,  palissades,  entrelacements  de  branches, 
arbres  pointus,  trous  de  loup,  réseau.\  de  fils  de  fer,  etc.  r. 

Moisnousaurons  à  reparler  de  tout  ccladans  ta  description derallaquc 
et  de  la  défense  dos  positions  et  des  ouvrages  fortifiés  par  l'inranleric. 


VI.  Conclusions. 

L'exiicution  des  abris  sur  le  champ  de  bataille  et  dos  travau^k  de  «  (or- 
lilication  rapide  ■  est  soumise  à  quelques  règles  générales.  En  outre,  elle  " 
'lépend,  dans  chaque  cas  particulier,  dans  cliaque  localité  détcrminin;, 
'k-s  cil-constances  locales  et  des  instructions  données,  d'après  celles^;!,  par 
!<■'  commandant  des  troupes.  Par  suite  la  Ihéoric  de  la  fortification  de  cain- 
|>itgnc  se  divise,  sun'ant  un  principi^  lulopté  en  Allemagne,  en  deux  bran- 
dies distinctes  :  la  Uiéoric  des  «  formes  >  et  celle  de  leur  €  application». 


(1)  Scienaei  milMairei,  Supplémentii  :  <  Fortificalion  de  champ  de  balaiUe  ■ 


276 


LA  GUBRIUi  FDTUBB 


Le  perfsetfoue- 

■eat  des  anMt 

i   ira    nrAeite 

te  besoim  d'akris. 


CoUaboratioB  de« 

upears  et  de 

iWoterie. 


Les  cbtBps  de 
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Ces  théories  ne  donnent  d'ailleurs  que  les  règles  les  plus  essentielles,  —  la 
grande  affaire  est  toujours  de  s'orienter  sur  le  terrain  même. 

Au  fur  et  à  mesure  que  se  perfectionnent  les  armes  à  feu,  âe  développe 
et  s'affermit  cette  idée  qu'il  né  suffit  pas,  pour  des  troupes  prenant  part  à 
un  combat,  d'utiliser  les  avantages  que  leur  offrent  les  circonstances  locales, 
mais  qu'il  est  indispensable  de  recourir  aussi  à  des  travaux  pour  s'abriter. 

Quand  des  troupes  ont  occupé  la  position  choisie  et  y  attendent  l'atta- 
que de  l'ennemi,  où  bien  encore  quand  elles  ont  chassé  cet  ennemi  de  ses 
positions  et  qu'il  leur  parait  nécessaire  de  fortifier  cellesK^i  pendant  un  temps 
d'arrêt  dans  la  lutte,  —  il  faut  que  les  hommes  se  mettent  au  travail  avec 
la  hache,  la  pioche  et  la  pelle.  Gomment  et  de  quelle  façon  doit  être  dirig<i 
ce  travail,  c'est  au  chef  d'en  décider;  car  le  dispositif  adopté  doit  être  en 
harmonie  avec  le  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre. 

Dans  l'attaque,  le  feu  est  dirigé  sur  les  points  les  plus  saillants  —  mais 
U  ne  peut  être  efficace  que  si  les  tireurs  sont  dans  une  situation  de  sécurité 
suffisante.  Pour  apprécier  d'un  coup  d'œil,  à  leur  juste  valeur,  les  condi- 
tions locales  et  décider,  sans  erreur,  quels  sont  les  abris  nécessaires  et  où 
il  convient  de  les  établir,  il  faut  évidemment  certaines  connaissances,  de 
l'expérience  et  môme  du  talent.  —  Et  il  faut  tout  cela,  non  seulement  au 
commandant  en  chef,  mais  aussi,  dans  leur  sphère  respective,  à  tous  ceux 
qui  contribuent  à  l'exécution  du  travail,  jusques  et  y  compris  le  sous-oflicier 
qui  fixe  directement  la  hauteur  et  IVpaisseur  du  parapet  à  construire  sur 
un  point  donné. 

Dans  iQsMiliiarxsche  Ja/iresberichte  de  Ixibell,  nous  trouvons  la  remarque 
suivante  :  «  Il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  décision  prise  parle 
Comité  du  génie  militaire  russe,  que  les  troupes  d'infanterie  devront  êta» 
exercées  à  surmonter  les  obstacles  matériels.  Car  le  succès  ne  peut  êtiv 
assuré  que  grâce  à  l'aptitude  des  soldats  d*infauterie  et  au  concoui*s 
qu'ils  prêtent  aux  sapeurs,  d*après  les  indications  rationnelles  données 
par  tous  ceux  qui  commandent,  depuis  le  gi*adé  du  rang  le  plus  subal- 
terne. L'art  de  la  guerre  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  une  science  et,  pour 
pouvoir  marcher  d'accord  avec  les  progrès  de  la  technique,  un  niveau 
toujours  plus  élevé  d'intelligence  devient  nécessaire  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  hiérarchique.  » 

Il  n  est  donc  pas  douteux  que,  dans  la  guerro  futuro,  on  verra,  sur  les 
champs  de  bataille,  s'élever  de  nombreux  petits  abris  en  terro  h  la  façon 
des  taupinières  —  abris  que  rennemi  ne  pouiTa  pas  ajwivevoir  de  loin,  et 
de  derrière  lesquels  de  l)onstii'eui's  fusilleront  à  leur  gré  les  lignes  adverses, 
par  cela  même  qu'ils  se  trouveront  rolativement  proti'g<'s  non  seulement 
contre  le  feu  de  la  mousqueterie,  mais  même  contre  celui  de  l'artillerie. 

Malgré  l'invraisemblance  du  fait  qu'un  tas  de  sable  quelconque  puisse 
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faire  obstacle  à  Taction  mortelle  des  obus  brisants  et  des  shrapnells,  c'est 
avec  de  tels  retranchements  qu'on  peut  encore  le  mieux  s'abriter  contre 
ces  projectiles.  —  Et  la  chose  s'explique  d'une  façon  bien   simple. 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  aux  bonnes  distances  l'artillerie  emploie  ^2f^|,**j^'^ 
surtout  des  shrapnells.  Ce  genre  de  projectiles  qui  se  fractionnent  en  une  ^jysjf'',^"'' 
masse  de  petits  fragments  ne  possède  contre  les  obstacles  qu'une  force    «*"« 
de  pénétration  insignifiante.  Aussi  un  simple  mur  en  terre,  même  d'une 
épaisseur  très  modérée,  fournit-il  déjà  un  excellent  abri  aux  soldats  qu'il 
cache.  L'homme  placé  derrière  un  tel  parapet,  pourvu  qu'il  n'élève  pas  la 
tête  au-dessus  du  profil  du  remblai,  est  presque  entièrement  soustrait  à 
reRet  des  shrapnells,  comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-dessous  (1)  : 


I 


Retranchement  protégeant  contre  les  shrapneUs. 

Par  suite,  pour  s'abriter  contre  ces  projectiles,  il  suffit,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  d'une  épaisseur  de  terre  capable  d'arrêter  les  balles 
de  fusil.  —Mais,  pour  se  protéger  contre  les  obus  de  l'artillerie  de  campa- 
gne, il  faut  des  abris  en  terre  plus  épais. 

De  là  nous  tirons  cette  conclusion  que  le  feu  de  l'artillerie  n'expose  pas, 
il  est  vrai,  les  soldats  qui  se  trouvent  derrière  les  retranchements  à  un 
danger  immédiat,  mais  qu'il  les  condamne  pourtant  à  l'immobilité.  Car, 
si  le  tireur,  pour  viser,  élève  la  tête  au-dessus  d'un  point  quelconque  du 
parapet,  il  est  immédiatement  exposé,  pour  peu  que  l'ennemi  soit  arrivé  à 
un  millier  de  mètres  de  la  position. 

Jusqu'au  moment  de  l'attaque,  les  défenseurs  de  la  première  ligne  de 
retranchements  restent  donc  immobiles  derrièi*e  le  mur  et  sous  l'abri  cei^ 
tain  qu'il  leur  assurc  ;  —  comme  firent  les  Turcs  en  i877-78,  loi'sque,  assis 
dans  les  tranchées,  ils  attendaient  le  moment  où  l'assaut  des  Russes  les 
forçait  à  garnir  les  parapets. 

Quant  aux  détachements  tenus  en  réserve  ils  se  portent  plus  loin 
encore  en  arrière,  utilisent  pour  se  couvrir  les  accidents  naturels  du  terrain 
et  se  couchent  au  besoin  pour  avoir  moins  de  chances  d'être  atteints. 


Les  retraocbe- 
■eiu  coDdam- 

Bent  i  mnt 
certaine 

iauBobUité. 


(t)  LmgXois^  UÀriUUrie  d^ campagne.— VtiTÏs^  1891. 
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En  présence  dTune  telle  disposition  de  la  ligne  de  défense,  il  n*est  psLs 
facile  à  rartillerie  de  s'orienter.  Elle  ne  peut  qu'apercevoir  la  croie  des 
retranchements  au  cas  où  celle-ci  n*est  pas  suffisamment  dissimulée  par  du 
gazon,  des  branchages  ou  de  toute  autre  manière.  Elle  ne  peut  distinguer 
que  quelques  points  noirs  apparaissant  derrière  le  parapet,  —  comme  les 
silhouettes  des  officiers  qui  se  dressent  pour  observer  les  mouvements  de 
Tennemi.  Mais  tout  cela  nWre  qu'un  but  ti'ès  incertain  et  par  suite  les 
coups,  trop  souvent  prodigués,  qui,  la  plupart  du  temps,  manquent  leur 
but,  ne  peuvent,  en  pareil  cas,  que  causer  un  gaspillage  inutile  de  projec- 
tiles. C'est  seulement  quand  les  défenseurs,  devant  l'approche  mena- 
çante de  Tinfanterie  ennemie,  sont  obligés  de  se  dresser  derrière  le  rem- 
part pour  repousser  l'attaque  par  un  feu  rapide,  que  le  tir  de  l'artillerie 
peut  leur  causer  des  pertes  sérieuses. 

Mais  trop  de  spécialistes  instruits  et  intelligents  travaillent  au  dévelop- 
pement de  la  technique,  pour  qu'à  l'apparition  de  chaque  moyen  de  défense 
ne  corresponde  pas  immédiatement  l'invention  d'un  nouveau  moyen  d'atta- 
que. Aussi  a-t^n  maintenant  adopté,  pour  lutter  contre  les  retranchements, 
l'emploi  des  mortiers  et  des  obusiers  par  les  troupes  de  campagne. 

Il  est  établi,  par  les  expériences  faites  avec  ces  engins,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  que  la  puissance  destructive  des  nouveau.x  projec- 
tiles s'est  augmentée  au  point  de  leur  permettre  d'exercer  une  influence 
démoralisante  sur  les  défenseurs  et  d'amener  ceu.x-ci  à  quitter  leurs  abris 
sans  même  allendre  l'attaque  décisive  (1). 

Mais  les  batteries  de  mortiers  sont  peu  nombreuses,  et  si  l'on  en  croit 
le  général  Wille  (Le  canon  de  campagne  de  Tauentr),  elles  ne  peuvent  agir 
qu'à  une  distance  de  3  kilomètix^s.  De  sorte  qu'en  raison  de  la  précision 
des  canons  de  campagne  actuels,  elles  risquent  de  se  faire  détruire  à  des 
distances  plus  considérables.  Par  suite  de  quoi,  les  retranchements  consti- 
tueront encore,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  un  abri  nécessaire  et 
efficace. 

Mais  l'emploi  des  abris  en  campagne  a  aussi  ses  inconvénients,  que 
beaucoup  de  personnes  résument  ainsi  : 

1*  Us  privent  le  défenseur  d'initiative  en  l'enchaînant  sur  place,  tandis 
que  l'assaillant  peut  toujours  choisir  le  moment  de  l'attaque  et  la  direclion 
qu'il  veut  lui  donner  ; 

2*  Le  défenseur  placé  derrière  un  abri  est  souvent  plus  préoccupé  de 
se  garer  lui-même  contre  les  projectiles  de  l'ennemi  que  de  tirer  sur  celui-ci  ; 

S*"  Le  sentiment  de  la  conservation  fait  qu'un  certain  nombre  d'hom- 
mes ne  quittent  qu'à  regret  leurs  abris  pour  s'élancer  sur  l'adversaire. 


(1)  Capitaine  GrabenchtchikofT:  •Expériences  de  sape  et  d'artillerie  «,  WoitennyiShmik. 
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II  suit  de  là  que  les  i-etraDcliemeDts  ne  peuvent  avoir  d*elfet  utile  sur 
la  marche  de  Faction,  que  si  les  défenseurs  ne  négligent  rien  pour  causer 
des  pertes  à  l'ennemi  en  appuyant  hardiment  leurs  fusils  sur  la  crête  du 
parapet  et  en  visant  sans  hâte  —  et  s'ils  sont,  en  outre,  prêts  atout  instant,  à 
saisir  la  première  occasion  d'abandonner  leurs  abris  pour  passer  à  rofifen- 
sive  qui  seule  peut  assurer  la  victoire. 

En  présence  de  la  nécessité  fréquente  d'exécuter  promptement  des 
retranchements,  il  est  d'un  haut  intérêt  que  les  soldats  possèdent  une 
certaine  pratique  des  travaux  de  terrassement.  Du  moment  où  il  faut 
i*econnaitre  que  le  pic,  la  pioche  et  la  pelle  peuvent  fournir  un  abri  contre 
le  feu  de  l'artillerie,  il  est  évident  que  celui-là  obtiendra  la  victoire  sur  son 
adversaire  qui  s'entendra  le  mieux  à  manier  ces  outils. 

Les  Italiens  passent  pour  les  meilleurs  terrassiers  de  toute  l'Europe  ; 
aussi  les  embauche-t-on  volontiers  pour  lexécution  des  remblais  dans 
rétablissement  des  chemins  de  fer  (1).  Sous  ce  rapport  aussi,  les  soldats 
russes  ont  donné  de  brillantes  preuves  d'intelligence  et  de  ténacité  dans 
l'exécution  et  la  défense  des  retranchements,  dès  l'époque  du  siège  de 
Sébastopol. 

Pourtant  lors  de  la  campagne  de  1877,  on  ne  fit  en  général  que  peu 
d'usage  des  qualités  naturelles  des  soldats  russes  et  de  l'expérience  qu'ils 
avaient  acquise  dans  les  guerres  prik^dentes.  Les  avantages  qu'on  pouvait 
tirer  d'une  position  en  la  fortifiant  par  des  retranchements  furent  trop  peu 
considérés.  Mais  la  faute  ici  n'en  fut  nullement  aux  hommes  mêmes  qui 
conduisirent  la  guerre.  Dans  le  corps  que  commandait  SkobeleiT  à  Mewna, 
on  comptait  en  tout  et  pour  tout  35  sapeurs  et  pas  un  seul  officier  du  génie. 
L'infanterie  n'était  pas  pour\'ue  des  outils  convenables,  et  souvent  il  lui 
fallut  travailler  avec  de  grandes  bêches  et  autres  outils  de  pionnier  si 
incommodes  que  Skobeleff  se  plaignit  de  ce  que  les  soldats  devaient  les 
jeter  sur  les  positions  conquises  pour  les  remplacer  le  plus  souvent  par 
quelque  ustensile  de  cuisine  (2).  I^s  pertes  considérables  éprouvées  par 
l'armée  russe  doivent  être  attribuées  à  cette  circonstance  que  les  troupes 
ne  disposaient  pas  d'un  nombre  d'outils  suffisant  pour  construire  des 
retranchements. 

«  Mais  néanmoins  »,dit  le  général  prussien  Boguslawsky,  c  les  soldats 
russes  montrèrent  une  aptitude  extraordinaire  aux  travaux  de  terrasse- 
ment. La  rapide  exécution  des  retranchements,  le  silence  et  Tordre  qui 
régnaient  au  cours  des  travaux  entrepris  de  nuit,  prouvèrent  combien 
étaient  remarquables  l'instruction  et  la  discipline  de  ces  troupes.  * 
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(1)  Travaux  de  champ  de  batàUle^  i89i. 

(%)  Général  Kooropatkine,  Opérations  dft  troupe  du  général  Skobeleff. 
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î^SuSSS  dêt         ^^  ^  ^^^  ^^^  P'^  d'importance  encore  que  rintellîgence  des 
fertifleatioit.     goldats,  c'cst  la  direction  même  des  travaux. 

Les  retranchements  sont  devenus,  pour  l'infanterie,  une  nécessite  aussi 
pressante  que  la  cuirasse  pour  les  vaisseaux  de  guerre. 

Pourtant  il  s*est  produit  le  même  fait  avec  les  uns  qu*avec  Tautre.  De 
même  que,  proportionnellement  à  répaississemeht  des  cuirasses,  on  n'a 
*  .  cessé  d'inventer  de  plus  gros  canons  et  de  plus  gros  projectiles,  les  retran- 

chements se  sont  aussi  modifiés  à  vue  d'oeil,  conformément  aux  nouvelles 
conditions  de  l'attaque  et  du  perfectionnement  des  fusils  et  des  canons. 
JSSISa  wif  ^'  tandis  que  des  fortifications  en  terre,  établies  régulièrement  et 

**  «Ttern? *"*  répondant  au  caractère  de  la  localité,  ont  une  influence  des  plus  heu- 
■•"jjj^"*    reuses  sur  le  résultat  de  la  défense,  les  travaux  de  fortification,  exécutés 

d'une  façon  inintelligente,  peuvent  au  contraire  être  nuisibles,  en  entravant 

les  opérations  des  autres  parties*  de  l'armée  et  en  facilitant  à  Tennemi  le 

moyen  d'exécuter  des  mouvements  tournants  à  couvert  ou  de  concentrer 

son  feu. 

''^  rtSe*  de  ^'^*  donc,  daus  une  guerre  future,  l'autorité  militaire  supérieure  qui  sera 

too^t  ie&      responsable  de  la  façon  dont  les  soldats  sauront  utiliser  les  abris  naturels 

df  «îd'dlî      ^'  ^  fortifier  promptement,  —  mais  sous  la  condition  de  rester  toujours 

■onuire  des     prêts  à  quitter  ces  abris  en  temps  opportun,  pour  passer  de  la  défensive  à 

iteUiientes  qae    Toffensive. 
ossède    chiQne 

•mée.  En  raison  de  la  portée  des  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie  actuels, 

la  solution  de  ce  difficile  problème  exigera  des  talents  tactiques  encore 
plus  grands  que  parle  passé  ;  —  talents  qui  se  rencontreront  d'autant  plus 
souvent  dans  une  armée  que  les  classes  intelligentes  de  la  société  lui  aurent 
fourni  de  plus  nombreux  éléments. 

n  y  a  lieu  d'admettre  que,  dans  toutes  les  armées  européennes,  les 
capacités  tactiques  des  chefs  sont  à  peu  près  à  la  même  hauteur.  Mais  les 
facultés  des  organes  inférieurs  d'exécution  dépendent  entièrement  du 
niveau  de  la  culture  intellectuelle  de  telle  ou  telle  nation  ;  et  c'est  d'après 
cela  qu'il  faut  se  régler  dans  ce  qu'on  demande  à  chaque  armée. 
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Importance  et  rôle  de  la  cavalerie. 


On  peut  aujounUiui  tenir  pour  certain  que,  dès  le  début  de  la  guerre, 
des  détachenients  de  cavalerie  de  Tune  des  puissances  belligérantes  péné- 
treront sur  le  territoire  ennemi  : — d'une  part  pour  gêner  la  mobilisation  et 
la  concentration  des  troupes  adverses,  de  l'autre  pour  détruire  leurs  moyens 
de  communication,  leui*s  magasins  de  vivres  et  de  munitions,  etc. 

En  outre  la  cavalerie  s'occupera,  aussi  bien  sur  son  propre  territoire 
qu'en  pays  ennemi,  d'effectuer  des  réquisitions,  c'est-à-dire  de  procurer  à 
rarm<'*e  les  vivres  et  tous  les  objets  nécessaires  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins.  De  sorte  que  la  cavalerie  se  trouve  a  ipriori  destinée  à  être  en  rela- 
tions constantes  avec  les  populations. 

Il  va  de  soi  que,  de  la  façon  dont  opérera  cette  arme,  dépendront  pour 
beaucoup,  aussi  bien  la  nature  des  rapports  entre  l'armée  et  les  habitants 
que  le  poids  dont  pèseront  sur  ceux-ci  les  charges  de  la  guerre. 

Par  conséquent  les  deux  sortes  d'opérations  de  la  cavalerie  mentionnées 
ci-dessus  méritent,  aussi  bien  au  point  de  Mie  militaire  qu'au  point  de  vue 
économique,  une  attention  spéciale. 

Mais  pour  étudier  de  près  la  guerre  elle-même  tout  entière,  sa  marche 
et  son  développement,  il  ne  faut  pas  laisser  non  plus  de  côté  les  autres  par- 
tiels purement  tactiques  du  rôle  de  la  cavalerie  :  comme,  par  exemple,  la- 
sfirelé  de  l'armée,  —  qui  doit  être  entourée  de  détachements  de  cavalerie* 
formant  une  sorte  de  réseau  protecteur,  —  ou  la  recherche  des  renseigne- 
ments les  plus  exacts  et  les  plus  complets  possible  sur  l'ennemi,  et  enfin  les 
tentatives  à  faire  pour  disperser  et  détruire  la  cavalerie  ennemie,  afin  de 
faciliter  par  là  même  l'exécution  des  projets  du  commandement  de  sa 
propre  année. 
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I.  Effectif  de  la  cavalerie  et  son  rapport 

à  celui  de  Tinfanterie. 


Avant,  tout  nous  nous  proposons  d'établir  quel  est  reffectii  de  la  cava- 
lerie dont  peuvent  disposer  les  différentes  puissances  qui  nous  intéressent 
—  en  les  comparant  d*après  le  nombre  de  leurs  escadrons  respectifs. 
Nous  emprunterons  nos  chiffres  à  1*  c  Almanach  militaire»  (I)  russe  de  1891, 
dont  Tauteur  a  eu  sous  la  main  toutes  les  données  les  plus  récentes  fournies 
par  rétat-major  pour  calculer  les  effectifs  de  guerre  des  années  européennes. 
Les  chiffres  relatifs  à  l'effectif  de  paix  sont  empruntés  à  1'  c  Almanach  de 
Gotha  >  de  4894. 


Allemagne 
Autriche  . 
Italie.  .  . 


Ensemble. 


France 
Russie 


Ensemble. 


Roumanie. 
Turquie.  • 


Nombre 

des  escadrons 

sur  le  pied  de  guerre 

(Almsnach  militaire) 


1759 

69 
195 


Nombre 

des  escadrons 

sur  le  pied  de  paix 

(Alrnanacli  de    Gotha) 


465(>) 
300(3) 
168 


933 

448 
? 


Barthélémy  donne  des  chiffres  un  peu  différents  (4).  D'après  ses  calculs, 
le  nombre  d'escadrons  des  différents  Ktats  serait  le  suivant  : 


AUemagne 
Autriche.  . 
Italie,  .  . 


Ensemble.  . 


Cavalerie 

régulière  d'après 

refTectif  depaix 

Escadrons 


372 
252 
147 


771 


Cavalerie 

de  réserve 

de  landwehr 

et  de  landsturm 

Escadrons 


465 

181 

24 


670 


Au  total 


837 
433 
171 


1441 


(t)  Almanach  publié  par  le  colonel  Dobijinski. 
{t)  D*après  1*  <•  Almanach  de  Gotha  »,  page  564. 

(3)  Diaprés  V  «  Almanach  de  Gotha  w,  page  727. 

(4)  H.  Barthélémy,  Année  militaire  et  maritime. 
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France 
Russie 


i  Cavalerie  régulière . 
{  Cosaques 

Ensemble.  . 


Roumanie. 
Turquie.  . 


Cavalerie 

régulière  d*aprte 

reffèctifdepaix 

Eacadrons 


440 
348 
313 


1101 

12 

190 


Cavalerie 

de  réserve 

de  landwher 

ei  de  landttturm 

Eeeadrons 


250 
174 
582 


1006 
52 


Au  total 


690 
522 
8fô 


2107 

67 
190 


Si  nous  rcprcscnlons  par  100  le  nombre  d'escadrons  de  la  cavalerie  Eie««^de . 

'M   pWÊt  fCSt  d€ 

régulière  d'après  reffectîf  de  pai.\,  nous  obtenons,  pour  reflcclif  de  guerre  r«««c«  *•  rw. 
de  la  cavalerie  dans  les  difrti*entcs  puissances,  les  chiffres  suivants  : 

Pour  100  escadrons  en  temps  de  paix,  la  mise  de  rarmée  sur  le  pied 
de  guerre  produit,  d'après  les  données  de  Bartliélémy  : 


En  Allemagne.  .  . 
En  Autriche.  .  .  . 

En  Italie 

Movenne. 


225 
172 
110 


En  France 

En  Russie  lî^'eulicrs. 

{ Cosaques . 

Moyenne.  • 
.  .  .  .       533 
.  .  .   .        100 


157 
150 
286 


191 


187 

En  Roumanie 

En  Turquie.  • 

Étant  donnée  l'importance  du  rôle  qui  incombe  à  la  cavalerie— et  cette 
ch*constance  que  ce  rôle  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  difficile  à  remplir 
qu'autrefois,  par  suite  de  la  nouvelle  poudre  et  du  nouvel  armement,—  il 
fallait  s'attendre  à  voir  cette  arme  s'accroître  dans  la  même  proportion 
que  les  autres. 

Pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tandis  que  Tinfanterie  s'est  augmentée 
promptement  et  d'une  manière  continue,  les  chiffres  correspondant  à  la 
cavalerie,  lors  des  derniers  renforcements  des  armées,  sont,  en  général, 
restés  les  mêmes. 

De  sorte  que  l'importance  numérique  des  troupes  à  cheval  s'estamoindrie 
relativement  à  celle  des  autres,  comme  le  monti*e  le  tableau  suivant: 


Pays 

Effectif 

de  cavaliers 

pour  1000  hommes 

d'inCanterie 

Pa^-s 

Effecyr 

des  caralicrs 

pour  1000  hommes 

d*iDfanterie 

- 

1874 

18!)1 

1874 

1891 

Russie.  .  . 
France.  ...... 

Allemagne j 

105 
100 
103 

93 
71 
06 

Angleterre  .... 
Autriche  ...       .j 
Italie * 

r 

75 
73 
50 

74 
50 
31 

Nodifcatioss 
depsis  1874. 
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^■m  Représentés  graphiquement,  ces  chiffres  nous  donnent  la  figure  que 
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Effectif  des  cavaliers  pour  1,000  honimes  ifiDliaDlcrie. 

Il  ressort  donc  de  cette  comparaison  des  années  1874  et  1891,  que  la 
proportion  relative  de  cavalerie  s'est  plus  ou  moins  dlminude-  dans  les 
différents  Ëtats,  mais  que  nulle  part  elle  n'est  demeurée  ce  qu'elle  était. 

L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  difficile  :  <  Les  propriétés  de  l'arme  de 
la  cavalerie  >,  dit  le  général  Jung  (1),  <  sont  le  choc  et  ta  vitesse.  Ces  pro- 
priétés se  rencontrent,  non  chez  le  cavalier,  mais  dans  le  cheval.  Le 
cheval  constitue  donc  l'instrument  primordial  de  la  tactique  de  la 
cavalerie.  Dans  l'infanterie,  le  moyen  est  le  fusil  :  dans  l'artillerie,  le 
canon.  Or,  dans  ces  deux  armes,  infanterie  et  artillerie,  l'instnimcnt  a  pris 
des  développements  inattendus  et  une  valeur  de  plus  en  plus  grande.  Dans 
ta  cavalerie  le  clieval  est  resté  le  même  animal  que  du  temps  d'Alexandre, 
de  Bayard,  de  Turenne  ou  de  Kellermann.  « 

Mais  si  l'effectif  de  la  cavalerie  est  devenu  moindre  par  rapport  à  celui 
des  autres  armes,  elle  n'en  peut  pas  moins  jouer,  dans  les  guerres  futures, 
un  rôle  plus  important  que  dans  celles  d'autrefois;  —surtout  si  se  vérifie 
cette  observation,  très  souvent  formulée,  que  la  cavalerie  aura  avant  tout 
pour  mission  de  commcncer'Ia  campagne  par  des  courses  destructives 
exécutées  dans  le  pays  ennemi,  à  la  manière  des  incursions  des  anciens 
Tartares. 


(1)  Stratégie,  lacliqut  et  politique,  itage  T7. 
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IL  Mobilisation  et  préparation 
de  la  cavalerie  aux  incursions  en  pays  ennemi 

(Guerre  de  frontière). 


fkMiYea«  rftte: 
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De  deux  armées  adverses,  celle  qui  sera  la  première  prête  à  combattre 
sViforcera  de  gêner  autant  que  possible  la  mobilisation  de  Tautre.  C'est  là 
chose  à  laquelle  autrefois  on  ne  songeait  nullement,  parce  que  la  constitu- 
tion des  armées  était  toute  différente.  Mais  aujourd'hui  qu'une  masse 
énorme  d'hommes  seront  appelés  sous  les  drapeaux  au  moment  même 
où  la  guerre  commencera,  et  même  encore  après  le  début  des  opérations,  il 
est  d'une  haute  importance  de  gêner  la  mobilisation  de  son  adversaire. 

La  guerre  de  la  Prusse  contre  rAutriche,  en  1866,  fut  précédée  d'une 
crise  diplomatique  de  quelques  semaines  ;  crise  pendant  laquelle  les  diffé- 
rents corps  furent  peu  à  peu  mobilisés  et  envoyés  à  la  frontière,  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  étaient  prêts. 

Dans  la  guerre  franco-allemande  de  1870,  la  mobilisation  des  deux 
aimées  fut  ordonnée  tout  d*un  coup  :  celle  de  l'armée  française  par  le 
décret  du  IS  juillet  et  celle  de  l'armée  allemande  par  l'ordre  du  lende- 
main 16. 

En  1870,  les  différentes  unités  de  la  cavalerie  allemande  ne  furent  pas 
mobilisées  toutes  de  la  même  manière.  Suivant  l'importance  qu'avaient  les 
divers  régiments  pour  l'ouverture  des  opérations,  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  furent  fixées  pour  leur  préparation  à  l'entrée  en  campagne. 
Une  partie  de  la  cavalerie  avait  à  prendre  le  contact  de  l'ennemi,  dès  le 
premier  moment  de  la  mobilisation.  Derrière  ces  détachements  de  cavaliers 
poussés  ainsi  en  avant,  une  autre  portion  de  la  cavalerie  jouait  le  rôle 
d'écran  ou  de  couverture,  ayant  pour  mission  d'arrêter  l'ennemi  pendant 
les  premiers  jours.  Enfin  le  reste  devait  se  réunir  aux  troupes  des  autres 
armes  et  marcher  avec  elles  à  la  frontière. 

Ces  différentes  sortes  de  formations  nécessitaient  également  trois 
formes  de  mobilisation.  La  cavalerie  postée  sur  la  frontière  fut  mobilisée 
sans  attendre  l'arrivée  de  ses  réservistes  ;  les  corps  qui  se  trouvaient  plus 
en  arrière  se  complétèrent  avec  leurs  réservistes,  mais  sous  la  condition 
d'être  prêts  à  marcher  dès  le  cinquième  jour.  Enfin  les  régiments  stationnés 
à  l'intérieur  du  pays  furent  mobilisés  moins  promptement,  c'est-à-dire 
dans  un  intervalle  de  7  à  14  jours. 

En  France,  on  commença  dès  le  16  juillet  les  transports  de  troupes  ^lîJ'sïîî 
vers  la  frontière.  En  ce  sens  que,  ce  même  jour,  le  deuxième  corps  d'armée, 
qui  se  trouvait  au  camp  de  Chàlons,  fut  amené  dans  les  environs  de  Saint- 
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ÀYold,  à  Fouest  de  Sarrebrûck.  Les  Français  eurent  bien  plus  tôt  que  leurs 
adversaires  de  grandes  masses  de  troupes  à  la  frontière.  Mais  leurs  régi- 
ments n'y  arrivèrent  qu'avec  leurs  effectifs  de  paix  et  c'est  sur  la  frontière 
mênAe  qu^ils  eurent  à  compléter  leur  mobilisation. 

Néanmoins  la  cavalerie  française  aurait  pu  essayer  d*empécber  la 
mobilisation  allemande  dans  les  provinces  voisines  de  la  frontière.  Mais 
cette  cavalerie  n'était  nullement  préparée  pour  une  besogne  de  ce  genre,  ce 
'  ■ ,  que  savait  très  bien  TÊlat-Major  allemand. 

'•  Dès  le  premier  jour  de  la  mobilisation,  Moltke  écrivait  au  chef  d*Ëiai* 
Btajor  du  VIII*  corps,  plus  particulièrement  charge  de  la  proteciion  de  la 
frontière  :  c  C'est  seulement  en  se  portant  on  avant  sans  se  mobiliser,  que 
les  f'rançais  pourront  nous  devancer.  Au  cas  d*iine  telle  invasion  straté- 
gique, tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  serait  de  chercher  à  ralentir  la  marche 
de  Tennemi  vers  le  Rhin.  » 

On  comprend  qu'avant  tout  on  s'efforce  de  protéger  d*abord  telle  partie 

de  la  frontière  où  l'on  attend  l'attaque  des  plus  grandes  masses  de  troupes, 

et  qu*entre  temps  on  laisse  ouvertes  les  parties  moins  menacées. 

''^^fSiïuère*  **         Ainsi,  quand  commença  la  guerre  de  1870,  les  Allemands  portèrent 

îiwîa       ^^^  attention  particulière  sur  la  partie  sud  de  la  frontière  qui  les  séparait 

de  la  France. 

Dans  le  but  de  mieux  grouper  ses  forces,  l'Ëtat-Major  allemand 
avait  décidé  de  concentrer  toute  l'armée  dans  le  Palatinat  bavarois  et  au 
nord -est  de  Sarrelouis  ;  —  bien  <iu'on  dut  craindre  de  voir  les  troupes  fran- 
*  ^  •  çaises,  réunies  dans  la  Haute-Alsace,  se  jeter  sur  l'Allemagne  méridionale, 
dans  l'espoir  d'amener  ainsi,  chez  les  États  du  Sud,  un  mouvement  sépa- 
ratiste à  l'égard  de  la  Prusse.  / 

Moltke  fut  d'avis,  à  ce  sujet,  qu'une  attaque  exécutée  avec  toutes  les 
forces  allemandes,  du  Palatinat  contre  la  Basse-Alsace  et  la  Lorraine,  était 
préciscmentle  plus  sûr  moyen  de  repousser  une  invasion,  même  victorieuse, 
des  Français  dans  l'Allemagne  du  Sud.  Par  suite,  le  commandement  supé- 
rieur de  l'armée  crut  possible  de  laisser  inoccupée  toute  cette  ligne  longue 
de  ISO  kilomètres  qui  s'étend  de  Rastatt  jusqu'à  Bâle  (1): 

Le  soin  de  protéger  cette  partie  de  la  frontière  fut  laissé  aux  auto- 
rités civiles  et  à  une  colonne  volante  commandée  par  un  colonel,  auquel  il 
était  prescrit  d'opérer  avec  le  plus  de  circonspection  possible  pour  ména- 
ger ses  troupes. 
•a^!eîieî"doit  Dcpuîs  la  gucrrc  de  1870-71,  on  a  pris  toutes  sortes  de  mesures  pour 

taSSdïSi  11  .exécuter  la  mobilisation  et  la  concentration  de  la  cavalerie  plus  prompte- 
TSttîlieîiê!*    ment  encore  qu'en  1870. 


(1)  Colonel  Cardinal  yon  Widdeni,  Der  Ctenzdélachementskrleg  (La  guerre  de 
Orontière).  —  Berlin,  1892« 
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L'échangé  d*hommes  et  de  chevaux  entre  les  escadrons  mobilisés  et 
ceux  de  réserve  s'effectuera  sans  le  moindre  retard  ;  et  comme  les 
régiments  ne  sont  stationnés  que  dans  le  voisinage  des  voies  ferrées,  les 
hommes  et  les  chevaux  de  réserve  pourront  leur  être  amenés  en  quelques 
heures. 

L'appel  des  réservistes  est  notablement  simplifié.  La  convocation  a^eZSSSft 
individuelle  a  été  remplacée  par  l'affichage  d'une  convocation  générale,  et  Aue^cM. 
cette  mesure  permet  de  gagner  deux  joui*s  entiers.  Au  besoin,  il  ne  sera 
donné  aux  réservistes  que  vingt-quatre  heures,  au  lieu  de  quarante-huit, 
pour  régler  leurs  afTaires  personnelles.  Quant  au  complément  de  chevaux 
nécessaire  aux  régiments,  il  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  plus  question  — 
car  l'efTcctif  de  paix  suffit  pour  donner  à  chaque  escadron  mobilisé  de  130 
à  135  chevaux  —  de  telle  sorte,  que  pour  mettre  le  r(*giment  entier  sur 
le  pied  de  guerre,  il  ne  faut  pas  plus  de  80  chevaux. 

On  peut  admettre  qu'à  Tavenir  la  mobilisation  de  la  cavalerie  sera  au 
moins  de  trois  jours  plus  rapide  que,  par  le  passé,  et  que  ceux  des  régi- 
ments qui  ne  partiront  pas  immédiatement  seront  prêts  à  se  mettre  en 
route  entre  le  troisième  et  le  cinquième  jour  à  dater  du  commencement 
de  la  mobilisation. 

La  France  a  suivi  l'exemple  de  l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  de      li  France, 
sa  cavalerie  pourra  entrer  immédiatement  en  action;  on  n'emploiera 
comme  cavalerie   divisionnaire  d*infanterie  que  de    la    cavalerie  de 
réserve  (1). 

Toute  la  cavalerie  russe  doit,  d'après  les  informations  allemandes,  Girdet-flronuêres 
être  dirigée  sur  la  frontière  occidentale  du  pays  et  se  porter  en  avant  des 
troupes  {i).  En  outre,  les  douaniers  montés,  ou  gardes-frontières,  ont  été 
organisés  tout  à  fait  militairement,  de  sorte  qu'à  tout  instant  ils  peuvent 
envahir  le  territoire  ennemi. 

Il  est  clair  que  la  cavalerie  réussira  d'autant  mieux  dans  ses  entre-'  ^    Rapidité 

des  noDY^neais 

pnses,  qu'elle  sera  plus  mobile.  Aussi,  est-ce  dans  ce  sens  que  partout  ^j  la  ca^^erie 
est  poussée  sans  relâche  l'instruction  des  hommes  et  des  chevaux.  Déjà,  àt  i«^*"* 
lors  de  l'a  guerre  de  1870-71,  de  remarquables  résultats  furent  obtenus  sous 
ce  rapport.  Ainsi,  par  exemple,  un  escadron  de  dragons  allemands,  qui 
devait  assurer  le  contact  entre  deux  corps,  parcourut  200  kilomètres  en 
trente-six  heui^es,  dont  la  moitié  en  pays  accidenté,  et  tout  en  échangeant 
un  léger  feu  de  tirailleurs  avec  Tennemi.  Et  pendant  douze  heures  et  demie 
consécutives,  les  chevaux  ne  prirent  aucune  nourriture  (3). 

(t)  LûbcU,  MilUàrische  Jahresberichle  fur  1895. 

(i)  Yolennyï  SOornik  :  •  Critique  de  louvrage  de  Widdeni  •,  par  le  géiiéral 
SoukhoUiie.  '    • 

(3)  Volennyi  Sbornik  :  «  Critique  de  Touvrage  de  Widdeni  «^  par  le  général 
Soakhotine. 

Jeaa  de  Bloch.  —  La  Giurre  Juturt.  19 


/ 
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p^^^^  »         En  FrancCi  lors  des  dernières  grandes  manœuvres,  la  cavalerie  fit 
64  kilomètres  par  jour  sans  perdre  sensiblement  de  son  aptitude  à  remplir 
d'autres  missions. 
Kv^  A.  Drygalski,  récrivain  militaire  allemand  bien  connu,  dit  (1)  qu'en 

Russie  on  apporte  une  attention  particulière  à  exercer  la  cavalerie  aux 
incursions  brusques.  Cest  ce  que  confirment  également  des  ouvrages 
firançais. 

La  Heime  Militaire  assure  que,  pendant  les  grandes  manœuvres  exé- 
cutées dans  le  royaunle  de  Pologne,  un  détachement  fort  d'environ  600  che- 
vaux parcourut  200  kilomètres  en  quarante-quatre  heures. 
leVwrSerie  **^'^  P'^^  instructifs  cncorc  que  les  exercices  du  temps  de  paix  sont  les 

isM  en  iwi-Ta.  excmplcs  d'opérations  exécutées  par  la  cavalerie  russe  dans  la  dernière 
guerre  contre  la  Turquie,  en  1877-78.  Nous  en  voulons  citer  quelques-uns 
des  plus  saillants  et  des  plus  remarquables. 

La  fameuse  expédition  de  Ghipka,  conduite  par  le  général  Gourko,  ne 
rentre  pas  tout  à  fait  dans  la  catégorie  de  l'incursion  en  pays  ennemi,— du 
c  raid  »,  comme  on  dit  depuis  qu'à  la  suite  de  la  guerre  civile  nord-amé- 
ricaine, ce  mot  a  conquis  droit  de  cité  dans  la  langue  militaire.  Le  c  raid  » 
-  est  une  opération  de  cavalerie  confiée  à  un  détachement  mobile  tout  à  fait 
indépendant  qui,  brusquement  et  à  l'improviste,  fond  sur  l'ennemi,  détruit 
tout  ce  qui  est  destructible,  interrompt  les  communications,  etc. 

Le  détachement  de  Gourko  se  composait  à  l'origine  de  10  demi-batail- 
lons, 44  escadrons,  38  canons  et  un  détachement  de  pionniers  montés  -—  en 
.  tout  :  8,000  hommes  d'infanterie  et  environ  4,000  de  cavalerie;  ce  qui,  avec 
les  réserves  qui  s'y  ajoutèrent  plus  tard  (1  brigade  de  la  9*  division  d'infan- 
terie), représentait  un  total  de  16,000  hommes. 

L'expédition  dura  trois  semaines,  —  du  12  juillet  (départ  de  Tirnovo) 
jusqu'au  6  août,  —  époque  où  la  plus  grande  partie  des  troupes  qui  avaient 
franchi  les  Balkans  durent  battre  en  retraite.  Le  général  Gourko  commandait 
à  proprement  parler  une  avant-garde  qui  s'acquitta  parfaitement  de  son 
rôle.  Seulement  cette  avant-garde  ne  fut  suivie  d'aucun  c  gros  »  parce  que  les 
combats  imprévus  devant  Plewna  arrêtèrent  le  mouvement  en  avant  do 
l'armée  russe.  Sans  la  résistance  inattendue  d'Osman-Pacha,  les  8*,  9*  et 
12«  corps  eussent  pénétré  en  Roumélie  immédiatement  derrière  Gourko,  et 
il  est  très  probable  que  la  paix  eût  été  promptement  dictée  i  Gonstanti- 
nople. 

Hais  cette  avantrgarde  du  général  Gourko,  s'étant  heurtée  à  l'inipro- 
viste  contre  l'armée  de  Souléiman-Pacha,  accourue  en  toute  hâte  de  la  fron- 
tière monténégrine,  fut  obligée  de  se  retirer  parce  qu'elle  n'avait  aucun 
soutien. 


(I)  Die  russischen  Sommerùbungen*  ^  herUny  1884. 
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La  seule  circonstance  qui  donne  à  Texpédition  du  général  Gourko  le 
caractère  du  c  raid  »,  c'est  qu'elle  franchit  les  Balkans  inopinément,  s'em- 
para de  Chipka,  tomba  sur  les  derrières  de  Tennemi  en  surmontant  toutes 
sortes  d'obstacles  de  nature  géographique  et  climatérique,  enfin  marcha 
toujours  hardiment  de  l'avant  en  dépit  des  difficultés  qu'elle  rencontrait  à 
chaque  pas.  Elle  détruisit  chepiins  de  fer,  télégraphes,  etc.,  porta  la  ter- 
reur jusque  dans  Andrinople  et  constata  encore  l'apparition  d'une  nouvelle 
armée  ennemie  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  —  armée  dont  elle  empêcha  la 
marche  en  avant  et  la  concentration. 

n  va  de  soi  que  l'obtention  de  tous  ces  résultats  exigea  des  efforts  consi- 
dérables ;  —  comme  en  témoigne  l'état  où  furent  mis  les  chevaux  des  trois 
n^ments  de  cavalerie  régulière  et  des  deux  régiments  cosaques  qui  faisaient 
partie  du  corps  de  Gourko.  En  rentrant  à  Tirnovo,  ces  animaux  étaient  abso- 
lument hors  de  service. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  lire  ce  que  le  généi^al  prussien  von  Koller  a  écrit 
sur  ce  corps  de  Gourko,  et  spécialement  sur  la  campagne  des  Balkans,  pour 
comprendre  combien  la  cavalerie  russe  sait,  quand  il  le  faut,  déployer 
d'énergie. 

Ce  que  les  soldats  accomplirent  à  cette  époque  surpasse  presque  la  con- 
ception qu'on  peut  avoir  des  forces  humaines.  La  longueur  de  la  route  par- 
courue ne  saurait  donner  la  moindre  idée  des  fatigues  qu'ils  eurent  à 
endurer.  Pour  se  les  bien  figurer,  il  faut  d'abord  connaître  les  énor- 
mes difficultés  qu'il  y  avait  à  vaincre.  Ainsi,  tel  jour  les  troupes  firent 
20  kilomètres  en  gravissant  et  en  redescendant  sans  cesse  les  pentes 
abruptes  des  Balkans  !  Combien  de  peines  et  d'efforts  individuels  de  la  part 
de  chacun  représ'^nte  un  tel  chiffre  ! 

De  plus,  la  marche  eut  lieu  par  une  chaleur  insupportable,  et  les  hommes 
avaient  les  plus  rudes  travaux  à  exécuter,  pour  amener  avec  eux  les  bouches 
à  feu  et  leurs  munitions.  Pour  faire  passer  les  canons  surtout,  il  fallut  des 
tours  de  force  incroyables,  surnaturels  ! 

Les  cavaliers  avaient  mis  pied  à  terre  et  ne  cessaient  d'aider  les  che- 
vaux à  traîner  les  pièces  qui  culbutaient  à  chaque  instant  et  menaçaient 
de  tomber  dans  les  abîmes. 

Et  de  fait,  deux  canons  disparurent  ainsi,  précipités  le  long  d'une  roche 
à  pic,  avec  leurs  conducteur  et  leurs  attelages.  Par  endroits,  l'infanterie 
seule  fut  exclusivement  chargée  de  la  conduite  des  pièces. 

C*est  donc  à  bon  droit  que  le  duc  de  Leuchtenberg  a  écrit  dans  son 
rapport  :  c  On  peut  dire  sans  exagération  que  nos  canons  et  nos  caissons 
ont  été  transportés  au  delà  des  Balkans,  sur  les  épaules  mêmes  de  nos 
soldats.  » 
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u«>™t  La  figure  ci-dessous  peut  nous  donner  une  idée  approximaUve  du 

itodpLi.  passage  de  Chiplia  (1)  :  .    :       ■ 


éH  niiiiliBili* 
Fr&nchisticmcnt  par  rartilli;ric  du  col  de  Chipka. 

Comme  dernier  exemple  de  l'apUtude  du  soldat  russe  à  supporter  les 
latigues,  le  même  général  prussien  von  Kollcr  cite  ce  Tait,  que,  malgré  ces 
difficultés  incroyables,  le  corps  entier  de  Gourko  avait,  en  trois  jours, 
atteint  la  vallée  de  la  Tchounda  et  y  était  arrivé  entièrement  prêt  à  com- 
battre. Untel  résultat  se  passe  de  commentaires. 
'  Très  remarquables  aussi  sont  les  résultats  de  la  campagne  d'Iiiver  du 
■  général  Stroukoff,  surtout  si  l'on  tient  compte  du  faible  efTectir  de  ses 
troupes.  Stroukoff  partit  le  14  janvier  1878  à  la  tête  de  9  escadrons,  marchn 
sans  faire  aucune  halte  et  ne  s'arrêta  que  le  1*'  février,  —  par  suite  de  la 
signature  de  l'armistice  — à  Tchabalda,  presque  en  vue  de  Conslanljnople. 


(I)  Ca^scll,  Hith^rg  ofthe  riuto-tttrkuk  war. 
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Le  général  Stroukoff  se  jeta  ainsi  enlrç  les  détachements  turcs  qui 
battaient  en  retraite  et  marchaient  sans  maintenir  le  contact  avec  le  gros  de 
leur  armée.  Il  fit  si  bien  avec  son  petit  corps,  que  les  troupes  russes 
apparurent  là  même  où  on  les  attendait  le  moins,  ce  qui  naturellement 
porta  au  loin  la  trouble  et  la  terreur. 

Enfin,  le  général  prit  Andrinople,  ville  de  120,000  habitants  qu'Ach* 
med-Eyoub-Pacha  avait  abandonnée  ;  —  bien  que  ce  général  turc  disposât 
de  8,000  hommes  du  Kizam,  de  60  canons  et  d'un  corps  très  important  de 
bachi-bouzoucks. 

Le  <  raid  »  de  Stroukoff  eut  encore  ce  résultat  que  de  nombreux  déta- 
chements turcs— ceux  de  Hassan-Pacha  et  d'Abdoul-Kerim-Pacha, — qui  son- 
geaient à  se  retirer  sur  Andrinople,  changèrent  de  direction  et  se  rejetèrent 

àresl. 

Quoique  les  opérations  ainsi  accomplies  aient  été  notablement  facilitées 
par  Tappui  que  reçurent  les  Russes  de  la  population  bulgare  —  surtout 
sous  forme  de  transmission  de  renseignements  importants  —  cette  entre- 
prise n'en  est  pas  moins,  comme  robscr>e  l'auteur  du  rapport  sur  cette 
affaire,  l'une  des  plus  hardiment  conçues  et  des  plus  heureusement  exécutées 
dont  l'histoire  fasse  mention. 

Actuellement  on  demande  plus  encore  à  la  cavalerie.  Et  pour  augmen-  "JSSStoi^î u 
1er  la  puissance  de  cette  arme  on  a  donné  à  ses  unités  des  canons  à  tir     ••'SSi/** 
rapide.  iont^de. 

Ces  pièces  sont  construites  de  telle  façon  qu'on  peut  les  démonter  et 
les  transporter  sur  des  chevaux.  Leur  remontage  ne  demande  que  quelques 
minutes. 

Les  figui^es  de  la  page  suivante  montrent  d'ailleui^s  clairement  comment 
s'effectuent  ce  remontage  et  ce  transport. 

Les  autorités  militaires  russes,  en  particulier,  fondent  sur  leur  cavalerie      ii^SVu 
de  grandes  espérances.  D^autant  que  cette  cavalerie  est  plus  nombreuse  que  •■^ïJîSîeliê^'"* 
celle  des  autres  puissances,  puisque  la  Russie  compte,  par  1,000  hommes 
d'infanterie:  27  cavaliers  de  plus  que  l'Allemagne,  19  de  plus  que  l'Autriche, 
ii  de  plus  que  la  France,  43  de  plus  que  l'Italie  et  62  de  plus  que  TAnglcterre. 

En  outre,  les  Cosaques  constituent  une  cavalerie  de  grande  valeur  et     "^gy* 
surtout  à  peu  près  inépuisable,  même  pendant  une  campagne  de  longue 
durée.  L'effectif,  sur  le  pied  de  guerre,  des  troupes  cosaques  s'élevait,  au 
1*' janvier  1888,  à  (1): 

3,173  officiei*s  et  133,493  hommes  de  troupe  dans  la  Russie  d'Europe 

438  officiers  et  22,311  hommes  de  ti'oupe  dans  la  Russie  d'Asie. 

Soit  au  total  :  3,613  officiers  et  135,804  hommes  de  troupes. 


(t)  Baron  Ton  Teitau,  Die  Kotaken^Heere  (Les  troupes  cosaques). —  Berlin,  1892. 
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CanoD  d£aioiil&. 


Canon  remonUh 


Tranaport  de  U  bouche  à  feu. 

L'efTecUf  inscrit  sur  les  contrdiesélait.àccttc même  époque,  tcsuirant: 

Officiers  Troupe 

Dans  la  Russie  d'Europe 3,795  261,987 

Dans  la  Russie  d'Asie S94  39,197 

EntouL Îi3^  301,184 

Soit,  en  dëGnilivc,  y  compris  les  officiers:  305,573  hommes. 
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On  voit,  par  ces  chiffres,  qu'au  besoin,  la  population  cosaque  pourrait, 
outre  l'effectif  officiel  réglementaire  du  pied  de  guerre,  fournir  encore  quel- 
que chose  comme  600  officiers  et  130,000  hommes,  compris  entre  les  âges 
de  18  et  38  ans- 

Et,  malgré  cela,  des  voix  s'élèvent  encore  en  Russie  pour  réclamer  une 
nouvelle  augmentation  de  la  cavalerie.  Le  général  Soukhotine  et  les  parti- 
sans de  ses  idées  demandent  la  formation  de  170,000  hommes  de  cavalerie  de 
plus.  Ils  sont  d'avis  qu'un  pays,  qui  possède  20  millions  de  chevaux,  pour- 
rait en  mettre  un  million  en  ligne;  puisque  ce  ne  serait  encore  employer  au 
service  de  la  cavalerie  que  5  0/0  de  sa  population  chevaline. 

Dans  ce  cas,  la  Russie  disposerait  de  deux  fois  et  demie  plus  de  cava- 
lerie qu'elle  n'en  a  en  ce  moment,  et  cette  masse  de  cavaliers  pourrait  se 
précipiter  comme  un  ouragan  sur  le  territoire  ennemi.  De  même  que  l'An- 
gleterre passe  pour  la  première  puissance  maritime,  la  Russie  pourrait 
être  citée  comme  la  puissance  cavalière  par  excellence  :  les  Cosaques 
donnant  un  brillant  exemple  de  ce  dont  elle  serait  capable  sous  ce  rap- 
port. La  Russie  devrait  donc  s'assurer  tous  tes  avantages  qu'elle  peut  tirer 
immédiatement  de  ses  ressources  naturelles. 

A.  Drygalski,  Técrivain  militaire  allemand  cité  plus  haut,  dit  :  c  II  est 
évident  que  les  masses  de  cavaliers,  postés  de  préférence  à  la  frontière,  ne 
sont  pas  tant  destinées  à  la  défendre  qu'à  exécuter  des  incursions  offensives 
en  pays  ennemi.  »  —  Opinion  confirmée  encore  par  les  indications  cons- 
tantes de  tous  les  écrivains  militaires  russes  :  que  les  grands  capitaines  ont 
toujours  préféjré  l'attaque  à  la  défensive  et  que  la  cavalerie  doit  avoir  prin- 
cipalement pour  but  la  dévastation  du  territoire  de  l'adversaire, 

Les  transformations  accomplies  dans  la  cavalerie  russe  ont  produit  une 
grande  impression  dans  les  cercles  militaires  allemands.  On  a  beaucoup 
commenté  la  transformation  de  toute  la  cavalerie  régulière  en  dragons,  et  la 
répartition  des  régiments  cosaques  entre  les  divisions  de  la  cavalerie  régu- 
lière, — ainsi  que  la  nouvelle  organisation  des  douaniers,  conçue  de  façon 
telle  qu'ils  ne  diffèrent  que  très  peu  de  la  cavalerie  proprement  dite  et  qu'ils 

pourront  envahir  le  territoire  ennemi  le  jour  même  de  l'ouverture  des  hos- 
tilités. 

A  en  juger  par  ces  modifications,  un  rôle  des  plus  importants 
incombera  dans  les  guerres  futures  à  la  cavalerie  russe.  Ces  masses  de  cava- 
liers, pourvus  d'une  arme  à  feu  qui  ne  le  cède  en  rien  au  fusil  d'infanterie, 
peuvent  faire  irruption  sur  le  sol  ennemi  pendant  que  Tadversaii^e  est  en  train 
de  se  mobiliser  et  qu'une  grande  partie  de  son  territoire  n'est  pas  encore 
militairement  protégée.  Elles  ont  ainsi  la  possibilité  d'interrompre  les 
lignes  de  communication,  de  couper  les  ponts,  les  tunnels,  de  détruire  les 
gares,  les  magasins  d'approvisionnements,  etc.  —  et,  en  général,  de  causer 
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dans  la  vie  écooomiqae  du  pays  eiiDemi,  des  désordres  dont  U  est  à  p^ne 
possible  d'apprécier  les  conséquences. 

Dans  tous  les  pays  et  surtout  en  Russie,  la  cavalerie  s'exerce  dès  te 
'  temps  de  paix  à  ce  genre  d'opérations.  Les  exercices  ont  pour  objet:  la 
destruction  des  chemins  de  fersurune  longueur  allant  jusqu'à  20  kilomètres, 
ainsi  que  des  ponts,  de  l'installation  des  gares,  etc.  En  même  temps  les 
troupes  sont  exercées  à  recevoir  et  à  envoyer  des  dépëcties,  à  saisir  celles 
de  l'ennemi,  à  établir  des  communications  téléphoniques,  etc. 

Les  interruptions  de  voies  ferrées  s'obtiennent  en  faisant  sauter  une 
partie  des  lignes; —  opérations  pour  l'exécution  desquelles  chaque  régiment 
de  cavalerie  porte  avec  lui,  sur  des  chevaux  de  bât,  une  certaine  quantité 
de  cartouches  eiplosibles  de  fulmi-coton,  etc.,  outre  les  outils  les  plus 
variés. 

La  Sgure  suivante,  empruntée  à  la  Leipfiger  lOuttrierte  Zeitung,  nous 
montre  uneioterrupUon  de  voie  ferrée. 


Intemplioa  d  une  vo  e  fcrreo  par  des  dragona 


*»QÎeSrte.  ^  détachement  chargé  de  l'opération  se  porte,  en  se  dissimulant  de 
son  mieux,  vers  la  partie  de  la  voie  —  autant  que  possible  près  d'une 
courbe  —  où  la  dcsiruction.doit  avoir  lieu  ;  et  il  s'arrête  tout  d'alwrd  k 
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quelque  distance.  Alors  pendant  qu'une  partie  des  lionimes  prennent,  avec 
les  animaux  porteurs  de  matériel,  une  position  abritée,  les  autres,  divisés 
par  petits  groupes  de  deux  ou  trois  cavaliers  et  s'ctalant  en  éventail,  inar- 
cheot  sur  la  voie  h  l'aliure  la  plus  rapide,  pour  commencer,  sans  perdre 
lie  temps,  leur  travail  destructeur  sur  une  section  suflisammcnt  longue-  Des 
cartouches  de  fulmi-coton,  munies  d'un  dispositir  inflammatoire,  sont 
placées  à  des  distances  d'un  mètre  l'une  de  l'autre  sur  le  câté  extérieur,  au 
point  de  jonction  de  deux  rails,  chargées  le  plus  solidement  possible  avec 
de  la  terre,  puis  allumées. 

Comme  le  cordeau  porte-feu  qui  sert  à  l'inOaniœaUon  ne  brûle  que 
lentement,  les  cavaliers  ont  pleinement  le  temps  de  s'éloigner  à  deux  cents 
iDètres  ou  même  davantage  et  de  se  mettre  aiosi  en  sûreté.  I 

Pour  faire  sauter  les  ponts,  surtout  les  grands  ponts  de  fer,  il  faut  déjà 
des  connaissances  techniques 
plus  étendues.  Dans  les 
planches  nous  donnons 
une  gravure  représentant 
l'explosion  d'un  pontde  bois 
que  font  sauter  les  élèves  de 
l'Ëcole  de  cavalerie  française, 
aiosi  qu'un  dessin  montrant 
un  exercice  de  pose  de  car- 
touches de  dynamite  pour 
faire  sauter  un  grand  pont 
de  fer. 

La  rupture  des  lignes 
tél^raphiques  inarcbe  habi- 
tuellement de  pair  avec  la 
destruction  des  voies  ferrées 
et  des  ponts. 

Pour  exécuter  ces  tra- 
vaux de  destruction  et  d'au- 
tres analogues,  on  donne  des 
sapeurs  à  la  cavalerie.  La 
figure  ci-jointe  montre  un 
dragon  russe  portant  un  sa- 
peur en- croupe. 

Sur  les  lignes  les  plus  importantes  et  où  le  Iralic  est  considérable,  il  est  , 
d'un  très  haut  intérêt  de  prendre  connaissance  des  dépêches  que  l'ennemi 
fait  circuler,  de  les  intercepter  et  de  pouvoir  ainsi  pénétrer  les  intentions 
et  les  dispositions  de  son  adversaire.  On  se  sert  à  cet  eû'et  du  télégraphe 
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on  du'  téléphone  de  cavalerie,  qu'on  intercale  dans  la  ligne  ennemie. 
En  Rusâe,  comme  en  d'autres  pays  d'ailleurs,  tous  les  régiments  de  cava- 
Ittle  sont  pourvus  d'appareils  de  ce  genre. 

Comme,  dans  le  langage  ordinaire,  le  téléphone  n'exclut  pas  les  malen- 
tendus, parce  que  certaines  particularités  de  la  voix  et  de  la  prononciation 
de  l'expéditeur  ont  une  influence  non  moins  grande  que  l'acuité  de  l'ouïe 
ebez  l'auditeur,  on  a,  dans  toutes  les  armées,  adopté,  pour  le  téléphone  de 


Suaie  «Tuba  dÊpSche 


avec  le  télOgraphe  ou  le  léUphone  At  cavalerie. 
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campagne/ les  signes  télégraphiques  de  Morse;  d'autant  plus  qu'on  y 
trouve,  une  grande  sécurité  et  que  leur  apprentissage  ne  présente  pas  de 
difficultés  insurmontables.  A  cet  effet  le  téléphone  est  rattaché  avec  un 
parieur  Morse  dont  les  coups  bruyants  se  trouvent  exactement  reproduits 
et  peuvent  être  compris  à  la  simple  audition. 

Il  va  de  soi  que  là  saisie  des  dépêches  ennemies  n'est  possible  que  si 
une  patrouille  de  cavalerie,  lancée  très  au  loin,  réussit  à  piasser  inaperçue 
en  arrière  de  la  cavalerie  adverse  et  à  s*intercaler  alors  dans  la  ligne  télé- 
graphique. Car,  en  cas  de  guerre,  il  est  bien  évident  que  personne  ne 
laissera  subsister  les  lignes  télégraphiques  conduisant  à  l'ennemi. 

La  figure  ci-contre  montre  la  cavalerie  saisissant  une  dépêche 
ennemie»  avec  un  appareil  télégraphique  ou  téléphonique  (1). 

Ces  exercices  de  la  cavalerie  russe  devaient  naturellement  inquiéter  les 
Ëtats  voisins  en  provoquant  des  craintes  et  prévisions  de  tout  genre,  sur- 
tout en  Allemagne. 

Autant  qu'on  peut  le  savoir,  il  règne  dans  l'armée  allemande  la  ferme 
conviction  que,  n'importe  où  la  guerre  puisse  éclater,  l'Allemagne 
aura  toujours,  grâce  à  sa  mobilisation  rapide,  Tinitiative  des  opérations, 
c'est-à-dire  que  les  armées  allemandes  pourront  attaquer  l'ennemi  sur  son 
propre  territoire. 

Et  nous  trouvons  la  preuve  de  cette  conviction,  non  seulement  dans 
les  opinions  formulées  par  tous  les  écrivains  allemands  qui  discutent  la 
question  de  la  guerre  future,  mais  aussi  dans  les  déclarations  faites  au 
Reichstag  par  le  Gouvernement.  La  conséquence  directe  et  naturelle  d'une 
telle  conviction,  c'est  que  la  question  des  raids  de  cavalerie  est  considérée 
en  Allemagne  presque  exclusivement  au  point  de  vue  du  trouble  qu'ils 
peuvent  apporter  dans  la  mobilisation. 
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III.  Opinions  sur  la  guerre  des  corps-frontières  f) 

En  1883,  parut  dans  le  n^  93  de  YAllgemeine  MUUàr  Zeitung,  un  article 
intitulé  :  c  La  Prusse  orientale  et  Tinvasion  des  Tartares  »  (3),  qui  attira 
l'attention  générale.  L'auteur  s*attachait  de  la  façon  la  plus  sérieuse  à  la 
question  des  c  raids  »  de  la  cavalerie  russe.  La  cavalerie  allemande  aurait 
été  suffisamment  occupée  par  la  cavalerie  régulière  russe  et,  par  conséquent, 


j 


(I)  Leipziger  lUuitrierle  Zeilung. 

{f)  Ou  :  troupes  de  couverture. 

(3)  Comme  nous  n*aYons  pas  sous  les  yeux  le  numéro  du  journal  que  nous  citons, 
nous  empnintons  le  compte  rendu  de  Tarticle  dont  il  8*agit  à  Touvrage  allemand  d*Ànti- 
sarmaticus  :  Ùe  Berlin  et  Vienne  à  Pétenbourg  et  Moscou^  et  retour. 
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hors  d*état  d'entrer  en  lutte  avec  les  40,000  ou  50,000  hommes  de  cavalerie 
irr^Ilère.  Cette  dernière  pouvait  donc,  en  se  subdivisant  en  petits  déta- 
chements, dévaster  en  quelques  jours  de  grandes  étendues  de  pays,  inter- 
rompre les  voies  de  communication  et  en  même  temps  trouver  un  abri 
dans  les  bois  voisins  de  la  frontière. 
«pMsm*  ^  Ciomme  moyen  sûr  d*empêcher  cette  invasion,  Tauteur propose  d'établir 
'^^  >  à  l'avance  sur  la  ligne  frontière  des  levées  de  terre  et  des  murs  en  fascines, 
de  creuser  des  fosses  et  de  construire  des  parapets,  puis  de  garnir  les  voies 
ferrées  de  plantes  épineuses  et  de  distribuer,  avant  la  guerre,  des  armes  à 
toute  la  population,  —  même  de  donner  des  revolvers  aux  femmes  et  aux 
enfants. 

Sans  ces  précautions,  assure  Tauteur  de  l'article,  le  landsturm  n'aurait 
.    '^     même  pas  le  temps  de  se  rassembler;  des  milliers  d'incendies  éclateraient 
de  toutes  parts  et  les  chemins  de  fer  seraient  interrompus  sur  une  (ouïe  de 
points. 

À  la  pointe  du  jour  des  bandes  de  brigands  se  cacheraient  dans  les 
bois  pour  recommencer,  à  la  nuit,  leur  travail  de  destruction  en  pénétrant 
toujours  plus  avant.  Si  la  population  des  provinces  de  l'Est  n'organisait  pas 
quelques  troupes  spéciales  pour  repousser  ces  <  raids  »,  la  cavalerie  irré- 
gulière russe  ravagerait  en  toute  liberté  le  territoire  prussien. 
5ef  bÎÎu   *       ®^  affirme  en  outre,  dans  l'article  de  YAllgemeine  MUitâr  Zeitung,  que 
iewe  *  **    *®  gouvernement  russe  approuverait  cette  façon  de  faire  la  guerre  : — de 
quoi  Ton  donne  pour  preuve  l'opinion,  exprimée  dans  le  temps  par  feu  le 
général  Skobeleff,  qu'il  fallait  faire  la  gueiTe  avec  rAlIemagne  à  la  c  mode 
asiatique  >.  Il  est  superflu  d'insister  sur  les  craintes  sérieuses  que  cette 
déclaration  fit  naître  en  Allemagne  et  sur  la  peine  que  se  donna  le  Gouver- 
nement allemand  pour  calmer  l'inquiétude  générale  qu'elle  avait  soulevée. 
ro^Mw^i         ^^  P^  P'"^  ^*'^»  ^^  *^*»  parut  une  brochure  intitulée  :  c  Qu'avons- 
Ht^nu^»  ^^^^  ^  ^^^^^^^^^  ^  la  cavalerie  russe?  (1  j  —  brochure  qui  présente  les  choses 
sotis  un  jour  tout  différent. 

^  L'auteur  anonyme  évalue  la  cavalerie  russe  à  170,000.  chevaux  et  la 
cavalerie  allemande  à  67,949.  D* après  ses  déductions  pourtant,  par  suite 
des  conditions  plus  mauvaises  de  la  mobilisation  et  de  l'état  défectueux 
des  routes  en  Russie,  jamais,  au  début  de  la  guerre,  la  cavalerie  russe  ne 
surpassera  numériquement  la  cavalerie  allemande.  Et  d'un  autre  côté  cette 
dernière  est  de  beaucoup  supérieure  comme  organisation.  Les  c  raids  >  de 
la  cavalerie  russe  ne  pourront  pas  dépasser  la  zone  frontière  ;  au  pis  aller 
ils  ne  pourront  pénétrer  qu'à  deux  journées  de  marche  :  plus  loin  ils  ren- 


'  -  (1)  Hanorre,  1884.  -*-  Sainte-ChapcIIe,  dans  son  ouvrage  :  Les  tendances  delacava* 
lerie  russe^  attribue  celte  brochure  au  capitaine  prussien  DtwaU. 
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contreront  une  résistance  décisive.  Les  Allemands  pourraient  d'autant 
mieux  envisager  sans  trouble  l'éventualité  d'un  tel  t  raid  »,  qu'une  incur- 
sion de  ce  genre  ne  saurait  avoir  de  suites  sérieuses  si  la  cavalerie  n'est 
pas  immédiatement  suivie  de  troupes  en  nombre  suffisant  pour  occuper  le  . 
terrain  conquis.  Ce  qui,  avec  la  lenteur  de  la  mobilisation  russe,  n'est  pas 
à  craindre  :  —  le  meilleur  moyen  de  défense  contre  ce  genre  d'attaques 
étant  d'ailleurs  l'invasion  du  territoire  russe  par  l'armée  allemande. 

L'auteur  critique  ensuite  les  réformes  accomplies  dans  la  cavalerie 
russe.  D'après  lui,  l'armement  de  cette  cavalerie  ne  répond  pas  à  sa  desti-    ^  'V^H!?'^ 
nation  et  la  méthode  de  dressage  des  chevaux  lui  parait  de  valeur  douteuse. 

Quant  à  la  qualité  même  dé  ces  animaux,  ceux  des  régitnents  réguliers 
seraient  en  effet  très  bons  puisque  Ton  achète  des  bétes  nées  dans  les 
steppes,  d'une  valeur  de  200  à  300  roubles  pour  la  garde  et  de  12S  roubles 
pour  le  reste  de  l'armée.  Toutefois  le  prix  des  chevaux  cosaques  dépasse 
rarement  60  à  75  roubles. 

Dans  le  service,  du  reste,  ce  cheval  cosaque  se  distingue  par  une  grande 
faculté  de  résistance  aux  fatigues  et  sa  conformation  en  fait  un  modèle  de 
cheval  de  cavalerie  légère  auquel  le  cheval  hongrois  seul  peut  être  comparé. 
De  fait  la  cavalerie  russe  tout  entière,  à  part  les  cuirassiers  de  la  garde, 
ne  consiste  plus  qu'en  régiments  légers. 

L'auteur  ajoute  qu'on  doit  pourtant  reconnaître  aux  races  de  che- 
vaux russes  des  qualités  spéciales  qui  leur  sont  tout  à  fait  particulières.  Le 
cheval  kirghise,  par  exemple,  se  nourrit  uniquement  d'herbe  ;  en  hiver  il 
sait  trouver  lui-même  sa  nourriture  dans  les  steppes  et  supporte  aussi  faci- 
lement des  chaleurs  de  45*  Réaumur  que  des  froids  de  —  40*.  -       .- 

On  peut,  sans  la  moindre  préparation,  prendre  un  animal  au  ctaboun* 
—  ou  troupeau  de  chevaux  des  steppes  —  le  seller  et  le  monter.  Il  n'a 
besoin  d'aucune  ferrure,  il  supporte  la  fatigue  avec  une  étonnante  facilité  ; 
il  est  capable  des  plus  grands  efforts  et  ses  allures  sont  très  vives. 

Aussi  de  tels  animaux  constitueraient-ils  le  vrai  type  du  cheval  de 
guerre»  s'ils  pouvaient  avec  autant  de  succès  se  prêter  aux  manœuvres  en 
formation  serrée.  Ce  qui  reste  toujours  la  question  essentielle. 

Hais  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  bien  chaud  partisan  de  la  grosse 
cavalerie,  —  notamment  des  cuirassiers,  —  pour  comprendre  que  le  poids 
étant,  dans  tout  choc,  un  élément  décisif,  ce  genre  de  combat  pourrait 
mal  tourner  pour  la  cavalerie  russe,  malgré  le  nombre  et  le  mérite  de 
ses  chevaux.  Attendu  qu'elle  n'aurait  aucune,  ou  presque  aucune  chance 
de  soutenir  le  choc  d'un  adversaire  monté  en  animaux  plus  forts  et  qui, 
grâce  à  un  dressage  habile,  marcheraient  uniformément  et  avec  ensemble. 

Dans  la  cavalerie  russe,  le  dressage  des  chevaux  laisserait  actueU  îi»«v«it*wMr. 
lement  beaucoup  à  désiœr.  Le  cheval  cosaque,  faible  des  reins,  serait  tout 
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ce  qu'il  y  a  de  moins  apte  à  un  dressage  régulier.  Or»  —  s'écrie  pathéti- 
quement l'auteur  —  une  cavalerie  où  Tart  de  Téquitation  est  tombé  aussi 
bas,  et  où  Tesprit  cavalier  a  aussi  totalement  disparu  que  dans  Tannée 
.  russe»  ainsi  que  nous  le  constatons  de  plus  en  plus  chaque  jour,  doit  fina- 
lement perdre  toute  importance. 

im^tnmSS^  Quaut  aux  cxercices  auxquels  se  livre  la  cavalerie  russe  pour  déve- 

^^^jg^^     lopper  la  faculté  des  chevauchées  rapides  et  prolongées,  ledit  auteur  n*y 

S^SSmnSL  ^^^^^^  aucune  importance.  Toutes  ces  courses  d*officiers  qui,  jusqu'à 

présent,  avaient  gardé,  dans  une  certaine  mesure,  le  caractère  d*exercices 
volontaires,  mais  qui,  dans  ces  derniers  temps,  sont  devenues  obligatoires 
pour  presque  tous  les  officiers  de  cavalerie, — puisqu'en  1894, 1 ,744  d'entre 
eux  sur  un  total  de  2,124  y  on t  pris  part,  —  tout  cela,  selon  lui,  ne  signifierait 
pas  grand*chose.  Et  il  demande  en  quoi  ces  sortes  c  d'envolées  »  pour- 
raient apprendre  à  supporter  les  fatigues  et  ce  que  peuvent  signifier  ces 
exercices  acrobatiques  qui  sont  devenus  à  la  mode  parmi  les  Cosaques  et 
ne  rappellent  que  ce  qui  se  fait  dans  les  chèques. 

L'introduction,  dans  les  manœuvres  de  cavalerie,  de  toutes  ces  sottises, 
ne  saurait,  toujours  d'après  l'auteur,  conduire  absolument  à  rien. 
La  force  de  la  cavalerie  allemande  réside  dans  la  confiance  qu'elle  a 
en  elle-même  et  que  chaque  cavalier  a  en  son  cheval.  G*est  seulement 
avec  des  animaux  bien  dressés  qu'on  peut  songer  à  exécuter  des  charges  en 
formation  serrée  ;  et,  de  plus,  les  chevaux  allemands  si  maniables  assure- 
raient toujours  la  victoire  à  leur  cavalier  dans  les  combats  individuels. 

icMMi^aSote  Finalement,  l'auteur  exprime  cette  opinion  qu'on  ne  peut  servir  deux 
•M«»i«ue.  maîtres  à  la  fois  et  que  ceux  qui  voudraient  employer  la  cavalerie  à  deux 
missions,  opposées  en  principe  l'une  à  l'autre,  annuleraient  finalement  sa 
valeur  dans  les  deux  cas.  Personne  ne  conteste,  dit-il,  que,  dans  certaines 
circonstances ,  la  cavalerie  ne  puisse  aussi  se  servir  de  Tarme  à  feu. 
Toutefois  le  combat  à  pied  n'en  doit  pas  moins  rester  exceptionnel  pour 
cette  arme. 

Ce  même  écrivain  fait  remarquer  en  outre,  qu'en  Allemagne,  tous  les 
efforts,  tous  les  soins  ont  pour  objet  de  mettre  la  cavalerie  en  état 
d'exécuter  des  charges  sur  le  champ  de  bataille,  malgré  la  terrible  puissance 
des  armes  à  feu  modernes.  Tous  les  exercices,  tous  les  travaux  de  la  cavalerie 
seraient  réglés  d*après  cet  unique  point  de  vue,  que  la  charge  reste,  pour  elle, 
la  condition  sine  quâ  non  de  son  existence.  La  cavalerie,  qui  se  sentirait 
incapable  d*agir  par  le  choc  contre  une  arme  quelconque,  ne  vaudrait  pas 
ce  qu'elle  coûte  et  prononcerait  elle-même  sa  propre  dégradation. 

ubff^w«:  Quelques  aimées  plus  tard,,  en  1888,  parut  en  Allemagne  une  nouvelle 

brochure  ayant  pour  titre  Le  Spectre  russe^  et  dont  le  but  était  également 


fMM». 


de  calmer  les  esprits. 
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L'auteur  se  demande  pourquoi  la  Russie,  pays  si  riche  en  chevaux,  ne 
choisit  pas  pour  sa  cavalerie  des  animaux  d'une  plus  haute  valeur  ;  et  il 
se  fait  en  même  temps  cette  réponse  :  que  la  Russie  ne  désire  pas  posséder 
une  véritable  cavalerie,  mais  se  contente  d'avoir  une  infanterie  montée. 

Des  attaques  à  pied  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ennemi  seraient 
considérées  comme  le  principal  rôle  de  la  cavalerie  russe  actuelle  ;  le  cheval 
cesserait  ainsi,  pour  elle,  d'ëti^e  une  «  arme  «  et  ne  constituerait  plus  qu'un 
moyen  de  transport  rapide.  On  imposerait  le  combat  à  pied /à  la  cavalerie 
russe  comme  son  rôle  essentiel,  parce  que,  dans  les  sphères  militaires 
de  la  Russie,  on  croit  que  le  temps  des  charges  de  cavalerie  est  passé. 

L*auteur  ne  partage  pas  cette  opinion  qu'il  déclare  fausse  et  erronée: 
le  mode  actuel  de  combat  de  l'infanterie  en  ordre  dispersé  offrant  préci- 
sément un  vaste  champ  à  l'action  de  la  cavalerie  et  lui  assurant  le 
succès. 

Et  c*est,  jusqu'à  un  certain  point,  à  dessein,  que  l'auteur  laisse  de 
côté  cette  considération  :  qu'avec  les  armes  à  longue  portée  actuelles,  il 
ne  faut  absolument  plus  songer  à  marcher  en  grandes  masses  contre 
Tinfanterie. 

On  nous  dit  plus  loin  qu'au  début  de  la  guerre,  la  Russie  ne  disposera      ^^|2^ 
pas  de  plus  de  cavalerie  que  l'Allemagne,  et  qu'en  tout  cas,  l'Allemagne  et 
TAutriclie  réunies,  même  s'il  leur  fallait  combattre  à  la  fois  vers  l'Est  et 
vers  rOuest,  pourraient  néanmoins  présenter  à  la  Russie  une  masse  de 
cavalerie  égale  sinon  supérieure  à  la  sienne. 

D'où  cette  évidente  conséquence,  qu'il  ne  saurait  être  question  de  cette 
inondation  de  l'Allemagne  par  les  hordes  cosaques,  sur  laquelle,  dans  ces 
derniers  temps,  l'imagination  des  écrivains  s'est  donné  si  librement 
carrière.  Il  est  bien  vrai  que  quelques  divisions  de  la  cavalerie  russe  ont 
leurs  garnisons  non  loin  de  la  frontière  allemande,  mais  l'Allemagne  n'a 
absolument  rien  à  craindre  de  ce  chef.  Même  si  cette  cavalerie  se  décidait 
à  déborder  sur  le  territoire  germanique,  on  pourrait,  grâce  à  l'admirable 
réseau  de  voies  ferrées  du  pays, — réseau  conçu  précisément  en  vue  de  sem- 
blables éventualités,  —  concentrer  instantanément  sur  le  point  d'attaque 
autant  de  troupes  qu'il  en  faudrait  pour  chasser  et  renvoyer  chez  eux  ces 
téméraires,  parfaitement  convaincus  d'ailleurs  eux-mêmes  de  la  folie  de 
leur  entreprise. 

Quelqu'un  aurait,  parait-il,  appelé  un  jour  l'attention  de  de  Moltke 
sur  celle  question,  mais  sans  en  recevoir  d'autre  réponse  qu'un  laconique 
«Je  le  sais  •.  Or,  du  moment  où  de  Moltke  «  le  savait  »  cl  considérait  comme 
pleinement  sufTisantes  les  mesures  qu'il  avait  prises  en  conséquence,  on 
n'avait  évidemment  pas  d'inquiétudes  à  concevoir. 
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ttfi<6cé         ^^  article  du  lieutenant-colonel  d'État-Major  Rausch  .Yon  Trauben- 
»tf  le     berg»  paru  dans  le  Voletxnyi  Sbornifc  de  Saint-Pétersbourg  (1),  apporte  une 
»terf.    réponse  aux  critiques  ci-dessus  adressées  à  la  cavalerie  russe.  Rausch  von 
Traubenberg  fait  observer  que,  grâce  au  service  actif  de  six  années  auquel 
sont  tenus  les  hommes  de  cette  cavalerie,  elle  peut  se  mesurer  à  cheval 
'  avec  nlmporte  quelle  autre  et,  de  plus,  être  en  état  de  les  surpasser  dans 
le  combat  à  pied. 
^  En  outre,  nous  devons  obser\'er  que  le  critique  alleinand  déjà  cité, 

^lev  i  A.  Drygalski,  dans  son  étude  sur  Fétat  de  Tarmée  russe,  ne  partage 
nullement  la  manière  de  voir  des  écrivains  ses  compatriotes  que  nous 
venons  de  mentionner.  Il  est  d*avis,  au  contraire,  que,  dans  les  guerres 
futures,  les  opérations  de  la  cavalerie  russe  joueront  un  rôle  très  important, 
attendu  que  les  résultats  auxquels  elle  est  arrivée  sont  véritablement 
grandioses  (2). 
jMj«f«  Dans  son  ouvrage  récemment  paru  :  c  La  guerre  des  détachements- 

«jn^j^  frontières  »,  le  colonel  Cardinal  von  Widdern  se  montre  très  pessimiste  à 
îr«s*  •  Tendroit  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouveraient,  en  cas  de  guerre,  les 
provinces  frontières  de  la  Prusse.  Il  mentionne  la  possibilité  de  raids  exé- 
cutés par  la  cavalerie  russe,  —  dont  il  apprécie  les  facultés  en  se  basant  sur 
*  les  manœuvres  qu'elle  a  exécutées  en  1876,  en  Pologne,  et  auxquelles  ont 
pris  part  quatre  divisions  et  demie  de  cette  arme,  cVst-à-dirc  73  escadrons 
avec  84  pièces  d*artillérie  à  che\'al. 

Avant  tout  il  porte  son  attention  sur  les  c  instructions  *  formulées  par 
le  commandant  de  la  cavalerie,  relativement  à  la  façon  d'attaquer  les  garni- 
sons en  train  d'effectuer  leur  mobilisation,  etoù  sont  prescrites  notamment 
les  mesures  suivantes  :  Prise  de  possession  des  caisses  et  des  magasins  de 
TËtat,  ainsi  que  des  bureaux  de  postes  et  de  télégraphes  ;  destruction  des 
vivres  et  des  munitions  d'artillerie  ;  saisie  du  matériel  roulant  des  voies 
ferrées,  et,  au  cas  où  il  n*y  aurait  pas  possibilité  d*utiliser  ces  voies  pour 
envahir  le  pays,  destruction  des  rails,  des  ponU,  des  télégraphes,  surtout 
aux  points  de  croisement  ou  c  nœuds  »  des  lignes.  Les  instructions  recom- 
mandent ensuite  la  formation  de  petits  détachements  de  cavalerie  indé- 
pendante, qui  seraient  chargés  de  détruire  les  dépots  des  formations  de 
troupes  et  de  s'emparer  des  chevaux  de  remonte  ainsi  que  de  tout  le  maté- 
riel transportable. 
tiet%.  On  envoya  de  Pétrikau  sur  les  points  de  passage  de  la  Vistule,  un 

^MuLi"  détachement  volant  de  ce  genre.  —  La  distance  de  Pétrikau  à  ces  points 

nitoira 


i 


(1)  Nous  donnons  le  résumé  de  cet  article  d*aprt*s  Sainle-Chapelle,   Tendances  de  la 
covolm^  rtistf,  page  71. 

{%)  Zut  Oriemthrung  ùber  die  ruuiseke  Armee^  Berlin,  1892. 
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est,  à  vol  d*oiseau,'  de  lîô  à  160  kilomètres;  et  de  là,  jusqu'au  chemin  de  .         ;  / .;. 
fer  de  Pétersbourg  à  Varsovie,  il  y  a  encore  de  30  à  80  kilomètres.  /;    '. 

.  Si  l'on  réporte  ces  distances  sur  le  territoire  prussien,  on  surrive  à 
conclure  qu'un  tel  corps  d'incursion,  partant  de  la  frontière,  n'aurait  pas 
plus  loin  à  aller  pour  atteindre  Kreuz,  nœud  de  chemins  de  fer  impor- 
tant de  la  ligne  Berlin-Thôrn,  puis  Crossen  sur  l'Oder  ou  Liegnitz  en 
Silésie.  •    . 

Le  détachement  russe  fit  40  kilomètres  le  premier  jour,  et  120  kilomètres 
dans  la  deuxième  période  de  24  heures,  avec  une  seule  pause  de  2  à 
3  heures  ;  soit,  par  conséquent,  160  kilomètres  en  deux  fois  24  heures  —  et     .  '  : 

cela  dans  des  prairies  humides  et  en  traversant  des  bois  marécageux.  La 
ration  d'avoine  mangée  par  les  chevaux  ne  fut  que  de  3  garnctz  (environ 
loutres)  et  tous  les  animaux,  à  Texception  d'un  seul,  arrivèrent  en  bon  état. 

L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  difficulté  de  saisir  un  détachement  volant  .  ff^f^^  ^ 

laisir  les  €  nies» 


de  cette  espèce  (dans  le  cas  dont  il  s'agit  toutes  les  mesures  avaient  été 
prises  pour  cela),  —  ou  même  d'avoir  des  renseignements  un  peu  précis  sur 
ses  mouvements.  —  Ainsi  le  corps  qui  représentait  Tennemi  —  le  corps  de 
l'Est  dans  les  manœuvres,  —  fut  bien  informé  par  ses  éclaireurs,  que 
l'adversaire  cherchait  à  franchir  la  Yistule  en  des  points  éloignés  de  4S  à 
50  kilomètres  des  ponts  permanents  :  mais,  en  réalité,  le  passage  avait  eu 
lieu  déjà  36  heures  avant  l'arrivée  de  cette  nouvelle. 

Il  est  clair,  observe  l'auteur,  qu'il  est  plus  facile  d'organiser  et  d'envoyer 
des  détachements  volants,  que  de  leur  couper  la  route,  ce  dont  témoignent 
d'ailleurs  les  <  raids  >  exécutés  pendant  la  guerre  de  sécession  américaine. 

Mais  si  instructif  que  fût  le  plan  de  ces  manœuvres,  une  lacune  très  £S^^^£g 
sensible  s'y  fait  pourtant  sentir.  Le  détachement  volant  fut  rappelé  au  mo-  ^m^iaèmn»m. 
ment  où  la  situation  générale  des  partis  s'était  modifiée  ;  ce  qui  fait  qu'on 
n'a  pu  se  rendre  compte  de  IVtat  dans  lequel  se  trouveront  des  corps 
ainsi  lancés  au  loin,  s'ils  sont  obligés  d'effectuer  leur  retour  sur  des  che- 
vaux épuisés.  —  I^  colonel  von  Widdcrn  signale  les  difficultés  de  la  situa- 
tion des  troupes  poussées  aussi  avant  sur  le  territoire  ennemi,  lorsqu'elles 
se  verront  enserrées  dans  un  réseau  de  corps  adverses  de  toutes 
armes,  qui  les  surprendront  au  bivouac,  ne  leur  laisseront  aucun  repos, 
les  contraindront  à  s'affaiblir  par  un  continuel  détachement  d'éclaireurs 
sur  leurs  flancs,  et  les  attaqueront  ensuite  ainsi  affaiblies:  — ce  qui  amènei'a 
très  facilement  la  perte  du  contact  et  la  destruction  des  difl'cœnts  déta- 
chements envoyés  en  reconnaissance  (I). 


(i)  L*auteur  cite  un  exemple  tiré  de  la  guerre  de  t870.  Avant  le  commencement  des      i^ettpte  tiré 
opérations,  pendant  la  période  du  renforcement  des  troupes-frontières,  une  patrouille  d'ex-    ^  **i§5Sr*  ^ 
ploration  wurtembergeoise,  forte  de  4  officiers  et  5  dragons,  fut  lancée  sur  le  territoire 

Jean  de  Bloch.  —  La  Guerre  futur;  2Q 


306  UL    OUBRRB  FUTURE 


leipédilioM  *  D'après  cela,  le  colonel  von  Widdern  arrive  à  conclure  qu'en  général, 
îy7  mmS.  "^^^^  ^u  '^^^  ^^  détachements  de  cavalerie  en  pays  ennemi,  c*est  sacri- 
fier inévitablement  beaucoup  d'entre  eux.  Mais  il  observe  qu'en  Russie,  par 
suite  <de  l'immense  étendue  du  pays,  la  façon  de  comprendre  les  distances, 
surtout  en  matière  de  cavalerie,  est  c  quelque  peu  différente  de  ce  qu'elle  est 
chez  nous  ».  —  En  Russie,  ajoute-t-il,  il  y  a  t)eaucoup  de  dragons  et  de 
Cosaques  et,  par  suite,  il  est  probable  que,  là-bas,  on  se  résignera,  plus  facile- 
ment qu'en  Allemagne,  à  en  sacrifier  un  certain  nombre. 

poitter^  Widdern  n'indique  pas  directement  les  moyens  de  se  protéger  contre 

y/SSm^^  les  incursions  de  la  cavalerie.  Mais  il  résulte  de  son  exposé,  qu*il  tient  pour 
nécessaire  d'appeler  immédiatement  le  landsturm,  sur  tous  les  points  où 
ces  incursions  sont  à  craindre,  et  qu'il  compte  aussi  sur  la  coopération 
des  autorités  civiles  ainsi  que  de  tous  les  fonctionnaires  et  gendarmes, 
pour  assurer  le  service  des  renseignements  militaires.  Il  rappelle  que, 
pendant  l'insurrection  polonaise  de  1863,  les  chefs  des  corps  de  troupes 
prussiens  postés  à  la  frontière  avaient,  sur  le  territoire  russe,  leurs  infor- 
mateurs particuliers  en  différents  points  ;  le  long  de  cette  même  frontière, 
on  avait  également  installé  des  officiers  intelligents  pour  recueillir  et 
transmettre  les  nouvelles. 

Dans  ces  circonstances  des  services  spéciaux  ont  été  rendus  par 
des  officiers  instruits,  connaissant  le  polonais  ou  le  russe,  et  qui  avaient 
ainsi  pu,  sans  exciter  de  soupçons,  lier  conversation  avec  des  maix^Iiands  et 
des  voyageurs.  Jusqu'à  quel  point  serait-il  nécessaire,  à  l'avenir,  d'envoyer 
de  Tautre  côté  de  la  frontière  russe  de  tels  ofliciers  —  naturellement 
habillés  en  bourgeois  —  cela  dépendra  des  particularités  de  la  situation. 

Enfin  l'auteur  juge  utile  la  formation  de  colonnes  mobiles,  pour  s'oppo 
ser  à  l'exécution  des  c  raids  »  ennemis.  Il  pense  qu'if  sera  bien  difficile 
d'empêcher  le  franchissement  de  la  frontière  par  de  petits  détachements  et, 
dit-il,  c  plus  nos  postes  seront  voisins  de  la  frontière,  plus  aisément 
l'ennemi  pourra  passer  au  travers,  surtout  tant  qu'on  n'aui^  pas  encore 
permis  à  nos  patrouilles  de  la  franchir  elles-mêmes  ».  D'après  cela  il 
conseille  de  tenir,  au  moins  les  positions  occupées  par  l'infanterie,  assez 
loin  en  arrière  pour  que  les  plus  petits  comme  les  plus  gros  détache- 
ments de  cavalerie  (des  pelotons  isolés  aussi  bien  que  des  escadrons) 
aient  encore  le  temps  de  prévenir  une  embuscade  d'infanterie  de  l'inva- 
sion des  forces  adverses. 


français  pour  y  faire  une  ÎDCursion  de  i  jours  et  i  nuits.  Hais  le  maire  de  Wôrth  en 
informa  un  régiment  de  ctiasseurs  français  qui  délaclia  un  escadron  contre  celte  patrouille. 
EUe  fut  détruite  et  son  chef  seul,  le  comte  Zeppelin,  put  s*enfuir  sur  le  cheval  d*un  mare* 
chai  des  logis  français  qu*U  avait  tué« 
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La  question  d'une  guerre  entre  la  Russie  et  T Autriclie  ne  date  pas  seu-     ^JÛigr, 
lement  d'hier  ;  elle  forme,  depuis  longtemps  déjà,  un  thème  inépuisable  d'en-  ^«^«^  «  *« 


fonMiéesea- 
Aitrîckes 
iaconiOMi 


tretiens.  Quoique  l'état  réel  des  choses  ne  soit  pas  de  nature  à  confirmer 
les  craintes  d'une  attaque  de  la  part  de  la  Russie»  —  attendu  que  les  prépa- 
ratifs militaires  de  cette  puissance  n'ont  été  motives  que  par  ceux  de  son 
voisin  de  l'Ouest,  —  la  probabilité  d'un  clioc  entre  les  deux  pays  n'en  a  pas 
moins  persisté  dans  l'opinion  publique.  ;  .         . 

:a  1866,  le  feldzeugmeister  autricliien  von  Kuhn  publia,  sur  la  guerre 
de  montagne,  une  brochure  dans  laquelle  il  discutait  les  moyens  de  se 
défendre  contre  la  Russie.  Le  même  sujet  a  été  traité  encore  dans  deux 
autres  publications  :  celle  du  Hongrois  Karolay,  La  défense  stratégique 
(1868)  et  celle  d'un  oflicier  autrichien  demeuré  inconnu.  Idées  sur  notre 
situation  militaire  dans  une  guerre  avec  la  Russie. 

Le  feldzeugmeister  von  Kuhn,  qui  examine  les  rapports  mutuels  des     l-opiûm  de- 
deux  pays  au  point  de  vue  de  leur  situation  et  de  leurs  forces  militaires,     rAatncbe  m 
arrive  à  cette  conclusion  que  la  Russie  ne  peut  pas  être  attaquée  par  l'Au-      défèadre. 
triche.  D'après  lui,  l'Autriche  n'a  qu'à  se  tenir  d'abord  sur  la  défensive.  Les 
montagnes,  c'est-à-dire  les  Karpathes,  constitueraient  pour  ce  pays,  dans 
une  certaine  mesure,  un  rempart  dont  la  prise  coûterait  à  l'ennemi  beau- 
coup de  temps  et  de  peine.  A  chaque  pas  éloignant  celui-ci  de  sa  base 
d'opérations,  s'augmenterait  constamment  pour  lui  ladifliculté  d'entrete- 
nir et  de  compléter  son  armée.  Et  en  maiueuvi*ant  habilement  l'Autriche 
serait  en  état  de  retarder  le  moment  décisif.  Quand  llnstant  favorable 
paraîtrait  venu,  ce  serait  le  cas  de  passer  à  Toffensive,  que  l'ennemi  ne 
serait  plus  assez  fort  pour  repousser.  Jusqu'en  1870,  tous  les  écrivains 
militaires  autrichiens  ont  été  à  peu  près  unanimes  à  déclarer  que  l'Autriche 
ne  pouvait  conduii^c  que  défensivement  une  guerre  avec  la  Russie. 

Depuis  1870-71  il  est  survenu,  dans  les  rapports  internationaux,  des     xoiiictiiMi 

modifications  dont  pendant   longtemps,  toutefois,  personne  n'eut  pour  opii'i'M*  i^  la 

ainsi  dire  conscience  et  qui  par  suite,  passèrent  presque  inaperçues  à  l'ho-  '"*^ 
rizon  politique. 

L'auteur  d'une  étude,  Y  Autriche-Hongrie  en  guerre  contre  laRussie  (1 87 1  ) , 
critique  rouvrage  du  général  Fadéïeff,  intitulé  :  Puissance  et  pratiques 
militaires  de  la  Russie.  Et  s'arrétant  surtout  aux  conclusions  du'général,  il 
déclare  nécessaire  de  penser  sérieusement  à  prévenir  une  invasion  russe. 

En  1872,  le  lieutenant-colonel  d'état-major  Haymerle,  frère  du  minis-  ^JJÎSîJîïïK** 
Ire  des  affaires  étrangères  de  ce  nom,  fit  paraître  son  ouvrage  fort  com- 
menté à  l'époque,  Sur  les  rapports  stratégiques  de  la  Russie  et  de  V Autriche  ; 
—•ouvrage  où  il  développait  l'idée  d'une  attaque  contre  !a  Russie  et  mémo 
de  la  prise  de  Saint-Pétersbourg. 
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SS^*^  %  '      '^'  ^^^  rencontrons  déjà  l'espoir,  ouvertement  exprimé»  qu*en  cas  de 
lè^ÂibiSe.    ^^^^^^9  rAulriche  trouvera  un  soutien  dans  le  jeune  empire  allemand,  qui 
ii*a  pourtant  réalisé  son  unité  que  grâce  à  Taide  de  la  Russie. 

Quand  le  traité  de  Berlin  causa  du  mécontentementdansi^  pays,  PAu- 
triche  et  TAlIemagne  s'empressèrent  de  profiter  de  cette  circonstance,  en 
présentant  comme  autant  d'actes  d'une  grande  importance  politique  tous 
les  articles  hostiles  de  journaux,  et  toutes  les  observations  généralement 
quelconques  de  la  presse. 

Dans  ces  conditions  les  réformes  introduites  dans  la  cavalerie  russe 
devaient  Taire  en  Autriche  une  forte  impression. — Et  nous  avons  un  témoi- 
gnage manifeste  de  cet  état  d'esprit  dans  l'ouvrage  du  colonel  autrichien 
Walther  von  Wallhofen  :  La  cavalerie  nu$e  dans  $on  nouveau  développe- 
ment ^  comparée  avec  la  cavalerie  autrichienne. 

'mariera  ^  Russie,  lisons-nous  dans  cet  ouvrage,  a,  pendant  la  paix,  porté 

^Jê  loim!^  ^^'^  ^^  frontières  de  l'Ouest  des  masses  imposantes  de  cavalerie  qui,  d'après 
leur  organisation  et  leur  instruction,  seraient  capables  d'opérer  d'une 
manière  totalement  indépendante.  Ces  régiments  de  cavalerie  seraient  des- 
tinés à  franchir  la  frontière  immédiatement  après  la  déclaration  de  guerre; 
attendu  qu'ils  sont  en  état,  non  seulement  de  se  mesurer  avec  la  cavalerie 
ennemie,  mais  de  se  jeter  sans  crainte  sur  les  premières  troupes  envoyées 
à  leur  rencontre,  à  quelque  arme  qu'elles  appartiennent.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  irruption  de  la  cavalerie  russe  en  Gallicie  n'entraînât  de 
graves  conséquences.  Cette  cavalerie  détruirait  les  chemins  de  fer  et  les 
télégraphes,  viderait  les  magasin  de  vivres  situés  dans  le  voisinage  de 
la  frontière,  etc.  Les  Russes  compteraient  pour  le  moins  sur  une  indiffé- 
rence passive  de  la  part  de  la  population,  tandis  que  la  cavalerie  autri- 
chienne serait  entièrement  seule  pour  repousser  toutes  les  incursions.  — 
Son  infériorité  numérique  pourrait  bien  sans  doute  être  compensée  par 
des  renforts  opportuns  d*infantcrie  ;  n^ais  cependant  elle  ne  serait  vraiment 
à  la  hauteur  de  sa  tache  que  si  elle  s'y  préparait  d'une  façon  convenable  en 
temps  de  paix. 
6  Raurabôfer  ^'^"^  connaissous  encore,  sur  cette  question,  l'opinion  d'un  autre 

JluJÏ!!!!!!'  écrivain  militaire  autrichien,  le  major  d'Rtat-Major  G.  Ratzenhofer  (1).  H 
serait  possible,  dit  celui-ci,  que  la  Russie  ait  amené  une  certaine  dcpres-. 
sion  de  l'esprit  cavalier  dans  son  armée,  par  la  transformation  en  dragons 
de  toute  sa  cavalerie—  qu'elle  a  rapprochée  ainsi  du  type  des  troupes  cosa- 
ques et  armée  du  fusil  à  baïonnette,  —  et  par  Timportance  donnée,  dans  les 


r 

earalerie  r«sse. 


(f)  G.  Ralzenliofer,  Die  Kon$equenu*n  dur  ritssischen  Knvallcrïcreform  fur  iih^ 
(Les  conséquences,  pour  nous,  de  la  réforme  de  It  cavalerie  russe).  —  Organ  der  mUi- 
làr-wissenschafllichen  Vereine^  1885. 
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manœuvres  de  cavalerie,  au  combat  à  pied  et  à  la  précision  du  tir. — Cepen- 
dant cette  question  demeure  ouverte  jusqu'à  ce  que  Texpérience  d*une 
grande  guerre  européenne  ait  confirmé  la  justesse  des  critiques  adressées 
à  la  réform.e  de  la  cavalerie  russe  et  donné  un  point  d*appui  efFectif  aux 
prophéties  suspectes  des  partisans  de  la  lance  et  du  sabre. 

Par  contre,  il  n*est  pas  douteux  que  1* Autriche  ne  peut  mettre  en  pre- 
mière ligne  que  286  escadrons  avec  43,000  chevaux  et  TAUemagne  460  esca- 
drons avec  60,000  chevaux  —  tandis  que  la  Russie  possède  522  escadrons 
et  83,000  chevaux. 

Dans  le  cours  de  la  guerre,  TAutriche  ne  pourrait  ajouter,  en  seconde 
ligne,  que  77  escadrons  et  TAIlemagne  72  ;  tandis  que,  sans  aucune  diffi- 
culté, la  Russie  en  alignerait  encore  526  avec  77,000  chevaux. 

D'après  cela,  cette  dernière  puissance  serait  en  étal  de  lancer  contre 
rennemi  la  masse  énorme  et  vraiment  écrasante  de  160,000  cavaliers. 

La  supériorité  numérique  de  la  cavalerie  russe,  triple  en  effectifs  delà 
ca\'alerie  autrichienne,  son  établissement  dès  le  temps  de  paix  le  long  de 
la  frontière  et  le  caractère  particulier  de  son  armement  pourraient  avoir, 
pour  l'Autriche,  de  terribles  conséquences.  —  La  marche  de  la  mobilisa- 
tion, dans  ce  pays,  pourrait  être  entravée,  et  la  cavalerie  autrichienne 
perdrait  toute  possibilité  d'utiliser  ses  moyens  de  transport  et  d'explo- 
ration. 

D*un  autre  côté  l'armement  de  la  cavalerie  russe  et  la  masse  de  bou- 
ches  à  feu  dont  elle  disposerait  lui  permettraient,  non  seulement  d'opérer 
dans  n'importe  quelle  direction  contre  le  territoire  ennemi,  mais  même 
de  s'y  établir  solidement  sur  certains  points.  La  cavalerie  russe  pourrait 
occuper  à  elle  seule  des  positions  et  les  garder  jusqu'à  l'arrivée  de  Tinfan- 
terie. 

Le  major  Ratzenhbfer  se  demande  ensuite  quel  pourrait  êti^e  le  résultat   4^^/^^*- 
d'une  rencontre  et  d'une  mêlée  entre  les  deux  cavaleries,  dans  le  cas  d'un     ««ncèieiDe. 
effectif  égal  de  part  et  d'autre.  —  Et  il  tranche  cette  question  au  profit  de 
la  cavalerie  autrichienne,  par  cette  raison  que  le  but  principal  vers  lequel 
sont  dirigés  en  Autriche  tous  les  exercices  des  soldats,  —  de  même  que  le 
dressage  des  chevaux  —  consiste  dans  Faltaque  en  formation  compacte. 

Les  réorganisateurs  de  la  cavalerie  russe  sentiraient,  d'après  lui,  sa 
faiblesse  à  ce  point  de  vue  et  confesseraient  ouvertement  leur  intention  de 
recourir,  même  en  plein  champ,  au  combat  à  l'arme  à  feu.  —  Dans  une 
rencontre  avec  la  cavalerie  ennemie,  la  cavalerie  russe  mettrait  pied  à  terre 
et  commencerait  à  faire  le  coup  de  feu  comme  Tinfanterie.  Les  chevaux  ne 
serviraient  qu'à  transporter  le  cavalier  plus  promptement  et  sans  fatigue. 
Au  combat  celui-ci  ne  serait  plus  employé  que  comme  fantassin. 

Le  major  Ratzenhofer  conclut  son  travail  en  disant  :  t  Même  si  l'on  admet 
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que  la  direction  ainsi  imprinbiée  à  la  caTalerie  russe  en  ait  modifié  Tesprit 
militaire  et  Tait  déprimé  jusqu'à  un  certain  point,  il  n'est  cependant  pas 
douteux  que  la  nouvelle  organisation  de  cette  cavalerie  ne  puisse  causer 
encore  beaucoup  d'inquiétudes  à  rAutriche  et  que,  par  suite,  il  ne  faille 
compter  sérieusement  avec  elle. 
^^^  Par  ces  observations  diverses,  nous  voyons  que  les  écrivains  autrichiens 

es  aussi  sont  loin  d'être  d'accord  dans  leur  manière  d'apprécier  Fimportance 
de  la  cavalerie  russe  depuis  sa  réforme  ;  et  nous  constatons  qu'une  partie 
d'entre  eux  formule  sur  la  question  des  considérations  tout  à  fait  erronées, 
—  comme  par  exemple  celle-ci  :  qu'on  ne  saurait  attribuer  aux  Ck)saques 
des  qualités  et  une  capacité  militaire  sufiSsantes  pour  se  mesurer  avec  un 
adversaire  régulièrement  organisé. 

.  Précédemment,  d'autres  écrivains,  également  occidentaux,  ont  évalue 
très  haut  les  facultés  militaires  des  Cosaques. 
»r  Dans  le  jugement  qu'ils  portent  sur  l'oflensive  immédiate  de  la  cava- 

le lerie  russe,  dit  le  professeur  Klembowski,  les  adversaires  probables  de  la 
Russie  ne  veulent  pas  admettre  que  celte  cavalerie  puisse  pénétrer  à  plus 
de  deux  journées  de  marche  sur  le  territoire  ennemi.  Tout  ce  qu'elle 
pourrait  faire,  disent-ils,  se  réduirait  à  détruire  quelques  lignes  ferrées  et 
télégraphiques  et  à  enlever  quatre  ou  cinq  dépôts  de  vivres  et  de  munitions. 
Mais  rien  qu'un  résultat  aussi  limité  retarderait,  de  l'aveu  même  des 
Allemands,  la  mobilisation  de  ceux-ci  d'un  jour  ou  deux.  Kt  deux  jours, 
dans  une  période  où  le  temps  se  compte  par  heures,  ne  seraient  cependant 
pas  un  bénéfice  insignifiant  que  l'on  puisse  négliger. 


I 
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ly.  Le  service  d'exploration  et  les  combats 
de  cavalerie  qu'il  comporte. 


Charles  Dilke,  l'ancien  ministre  anglais  qui  assistait  aux  grandes 
ibau.  manœuvres  françaises  de  1892,  a  exprimé  l'opinion  que,  dans  une  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  cette  dernière  aurait Tavantage  d'une  mobi- 
lisation plus  prompte.  De  sorte  que  les  premières  affaires  auraient  lieu  dans 
les  environs  de  Nancy  et  consisteraient  en  combats  livrés  par  des  corps 
de  cavalerie  allemands  à  Tinfanterie  française  :  —  laquelle,  excellemment 
instruite,  saurait  défendre,  avec  la  plus  extrême  ténacité,  chaque  bâtiment, 
chaque  haie,  chaque  ruisseau,  chaque  bouquet  de  bois.  La  cavalerie  alle- 
mande ne  pourrait  en  avoir  raison,  parce  que  remploi  de  la  poudir 
sans  fumée  l'empêcherait  de  se  rendre  compte  de  la  situation  des  forces 
ennemies. 
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Et  OÙ  sera  donc  alors  la  cavalerie  française?  Selon  toute  vraisemblance 
elle  aura  la  même  mission  que  la  cavalerie  allemande,  c'est-à-dire  de  péné- 
trer sur  ie  territoire  ennemi. 

c  Les  bataillons  de  chasseurs  français,  qui  ne  sont  pas  endivisionnés, 
appuieront  en  mfime  temps  les  opérations  de  leur  cavalerie.  >  Mais  on  ne 
saurait  douter  que  la  cavalerie  française  ne  rencontre  en  Allemagne  les 
mêmes  difficultés  que  la  cavalerie  allemande  en  France. 

Entre  les  troupes  opposées  de  cette  arme,  qui  se  heurteront  les  unes  J^^  Çg^ 
aux  autres,  commenceront  les  combats.  Une  partie  se  séparera  de  la  masse  ^^eonS"  fc3ei 
et  se  disséminera  en  petits  détachements  volants.  On  peut  s'attendre  à  voir,    plJgïé  à*p&i 
quelques  jours  après  Touverture  des  opérations,  des  corps  francs  se  glisser 
à  travers  Tarmée  ennemie  et  pénétrer  à  Tintérieur  du  pays,  jusqu'à  paraître 
en  des  points  situés  à  100  kilomètres  de  la  frontière  et  même  davantage.  Il 
va  de  soi  que  beaucoup  d'entre  eux  payeront  cher  line  telle  audace  et  ne 
parviendront  à  rejoindre  le  gros  de  leurs  forces  qu'après  avoir  subi  des 
pertes  énormes. 

Cette  partie  de  la  cavalerie  peut  être  considérée,  sinon  comme  entière- 
ment perdue,  au  moins  comme  incapable  de  prendre  part  aux  opérations 
f      militaires  ultérieures,  même  pendant  très  longtemps  après  son  retour. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  du  reste  de  la  cavalerie,  c*est-      4?î2îSw 
à-dire  de  celle  qui  n'aura  point  pris  part  aux  raids.  Nous  commencerons  p^^î^f^ïSSrde 
naturellement  par  Tune  des   plus  importante^  fonctions  de  l'arme,  le     ^  etviierie. 
service  d'exploration  qui  en  fait  c  l'œil  et  l'oreille  de  l'armée  ».  Clausewitz 
a  dit  que  la  réunion  de  renseignements  recueillis  sur  l'ennemi  constitue 
la  base  même  sur  laquelle  reposent  toutes  les  opérations  de  la  guerre. 
Connaître  ce  que  votre  adversaire  se  propose  d'entreprendre,  c'est  le  point 
de  départ  pour  prendre  une  résolution  quelconque.     . 

Le  règlement  de  campagne  français  (1)  définit  comme  il  suit  le  rôle  de  ^tSSSS!^ 
la  cavalerie  :  explorer  le  pays,  découvrir  les  détachements  de  cavalerie 
ennemis  et  les  repousser,  fournir  des  renseignements.  Ce  règlement 
exprime  en  môme  temps  la  conviction  que  l'exécution  de  ce  service 
amènera  des  combats  plus  importants,  dont  l'heureux  succès  permettra  à 
la  cavalerie  de  pénétrer  jusqu'au  gros  de  l'armée  ennemie.  -  * 

Les  écrivains  allemands  insistent  unanimement  et  sans  cesse  sur  cette     5*^"^*! 

^-   •  coniioler  let 

règle  :  €  Toute  la  cavalerie  en  avant  !  »  Le  plan  initial  d'une  campagne  est  genreï*d^^l^ 
établi  sur  la  base  de  donnéest  théoriques  dans  une  certaine  mesure,  sur    ^^^^^^ 
l'état  des  routes,  les  forces  ennemies,  les  approvisionnements,  etc.  Si  l'on 
admet  toutes  ces  conditions  et  circonstances  comme  suffisamment  étu- 
diées, on  peut  évaluer  la  vraisemblance  des  mouvements  et  des  projets  de 


(I)  Service  des  armées  en  campagne. 


son  adversaire.  Hais  comme  ces  données  peuvent  se  trouver  erronées  ou 
inexactes,  il  faut  s'efforcer  de  contrôler  à  fond  les  suppositions  qu'on  a  faites 
etd'observerattentivementtousles'mouvemeoUdel'ennemi  aussi  longtemps 
.  que  c'est  possible  et  que  le  mécanisme  compliqué  de  la  concentration  dts 
troupes  sur  le  théâtre  de  la  guerre  n'est  pas  encore  en  pleine  activité.  11 
peut  tort  bien  arriver  que  le  plan  primitivement  arrêté  doive  être  en  partie 
ou  même  totalement  modifié  d'après  des  renseignements  nouveaux  et  plus 
exacts. 

La  figure  suivante  montre  une  patrouille  de  hussards  anglais  aux 
manoeuvres. 


E^^^-f 


^liVwi^vywyMtf'.y.. 


Patrouille  de  liustards  aog  us  aux  inanœu  re» 


Hipldlié 
ptaf  fnide 
ciltie  dm  II 


Quoique  même  autrefois  une  transmission  prompte  et  incessante  des 
renseignements  obtenus  ait  toujours  été  nécessaire,  cependant  la  négli- 
gence sur  ce  point  ne  pouvait  avoir  en  ce  temps-là  des  conséquences  aussi 
graves  qu'aujourd'hui.  Parce  que  maintenant  l'armée,  aussitôt  mobilisée, 
commence  son  mouvement  au  t>out  de  quelques  jours;  de  sorte  que,  même 
les  modifications  les  plus  insignifiantes  dans  les  dispositions  à  prendre 
peuvent. amener  du  trouble  et  du  désordre- 
.  Actuellement  les  difierenls  Ëtats  ont  consacré  des  sommes  consi- 
dérables à  la  construction  des  chemins  de  fer  et  à  l'amélioration  des  routes; 
aussi  est-il  très  probable  que  tous  les  déplacements  de  troupe  s'effectue- 
ront au  début  <le  la  campagne  avec  une  extrême  rapidité. 


'     -Là.  OAVAURIB    -  '  313: 

L'absence  de  (Umée  sur  le  champ  de  bataille  ne  permettra  plas  de 
s'oneoler  sur  la  direction  des  coups  reçus.  Le  chef  gui  verra  tomber  tout  ' 
à  coup  ses  hommes  saura  qu'il  est  attaqué,  mais  aucun  nuage  de  fumée 
ne  lui  indiquera  de  quel  oâté  se  trouve  l'ennemi  et  quelles  sont  ses  forces.- 
La  situation  du  chef  surpris  de  cette  façon  sera,  rien  qu'au  point  de  vue 


'  *     Fonmtkin  <l«s  patrouilles  de  caTalerie  pendant  U  marche. 
Rebelle  en  milles  anglais.) 

moral,  vraiment  terrible.  Et  ces  mots  de  Napoléon  sont  aujourd'hui  plus 
vrais  que  jamais.-  ■  Rien  ne  donne  plus  de  courage  et  n'édaircit  plus  les 
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iâëes  quie  dé  bien  connaître  la  position  dé  son  ennemi,  i  Cest. justement  à 
la  câyalérie  qii'ineombe  le  devoir  de  découvrir  les  mouvements  et  les  pro- 
j^  de  Tadversaire.  Pour  le  service  d*exploration,  il  faut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  avoir  le  flair  du  chien  de  chasse  et  de  profondes  connais- 
sances techniques.  Hais  rofficier  de  cavalerie  moderne  est  précisément  élevé 
en  conséquence. 

On  ne  saurait  mieux  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  la  cavalerie 
doit  exécuter,  sans  discontinuité,  ce  service  d'exploration,  qu*en  lisant 
le  règlement  français  qui  concerne  cette  question  (1). 

La  division  de  cavalerie,  chargée  d*expIorer  le  terrain,  désigne  deux 
escadrons  qui  se  séparent  en  patrouilles  de  découverte  et  leurs  réserves. 
La  chaîne  de  ces  patrouilles  s'étend  sur  une  longueur  de  30  à  40  kilomètres 
et  demeure  sous  la  surveillance  des  officiers  qui  dirigent  Topération. 

Les  patrouilles  observent  les  mouvements  de  l'ennemi  sur  le  front  et 
sur  les  flancs.  Des  reconnaissances  vont  sonder  les  points  suspects.  Puis 
vient,  en  formation  serrée,  le  gros  du  détachement  qui,  pour  se  pro- 
téger, s'entoure  également  de  postes  dé  découverte.  Telle  est,  d'âpre  la 
théorie,  la  façon  réglementaire  de  se  mouvoir. 

La  figure  de  la  page  précédente  nous  montre  les  formations  des 
patrouilles  de  cavalerie  pendant  la  marche  (â). 

Aussitôt  que  les  patrouilles  de  découverte  annoncent  qu'elles  ont 
rencontré  une  masse  ennemie,  le  chef  du  détachement  se  porte  dans  la 
direction  indiquée,  pour  étudier  la  position  ;  —  et  il  s*y  porte  seul,  pour  ne 
pas  trahir  la  présence  de  sa  troupe. 

Afin  de  transmettre  promptement  les  renseignements  obtenus,  on 
exerce  aujourd'hui  la  cavalerie  à  poser  des  fils  téléphoniques. 

Ainsi,  par  exemple,  une  patrouille  d'officier,  composée  d*un  officier  et 
de  trois  sous-officiers  qui  portaient  l'appareil  téléphonique  et  un  rouleau  de 
3,000  mètres  de  fils,  a  posé,  en  moins  de  quatre  heures,  une  ligne  télépho- 
nique entre  Potsdam  et  BerUn,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  plus  de 
30  kilomètres. 

La  figure  de  la  page  suivante  représente  cet  exercice. 

Les  reconnaissances  générales  demandent  encore  plus  d'énergie  et 
d'habileté  que  la  recherche  de  la  cavalerie  ennemie. 

Il  faut  faire  suivre  par  des  escadrons  entiers  les  patrouilles  de  décou- 
verte. Alors  la  manière  de  combattre  se  modifie  et  le  fusil  à  magasin 
reprend  son  rôle.  Pour  se  frayer  un  passage  à  travers  la  chaîne  de  sûreté 
et  arriver  jusqu'au  gros  de  Tennemi,  il  faut  déjà  que  la  cavalerie  opère  en 
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h  A  «ce)  péoéral  Cleiy,  Wiàor  laclies  (Petite  tactique).  ^ —  Loûdrcif,  1893. 
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masses'et  mette  en  œuvre  le  Tusilct  te  canon.  Un  feu  inàUeodu  peut 
causer  une  impression  extraordinaire  (1).  On  afTirme  que,  par  ce  moyen, 
la  cavalerie  peut  frayer  ta  route  au  commandant  en  cheT  et  justifier  le  mot 
du  Grand  Frédéric  :  Une  bonne  cavalerie  décide  du  sort  de  la  campagne. 
L'ouvrage  bien  connu  de  von  der  Goltz,  La  Nation  armée,  contient, 
sur  la  question  du  ser\'ice  d'exploration,  quelques  pensées  qui,  pour  avoir  i 
été  exprimées  avant  l'invention  de  la  poudre  sans  fumée,  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'attention.  .     .  *   ;  . 
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Pose  do  flia  tLlephoniqnes  par  la  cavalerie 

Dans  les  livres  d  enseignement,  ecnt  l'auteur,  on  msisle  habituel- 
lement beaucoup  sur  ce  que  de  bons  officiers,  envoyés  à  la  découverte 
avec  de  petits  détachements,  doivent  passer  à  travers  la  première  chaîne 
des  ftvant-postt^s  de  l'tinncmi,  tourner  ses  flancs,  et  même  aller  pousser 
des  reconnaissances  jusque  sur  les  derrières  de  son  armée.  De  telles 
opérations  seraient  à  coup  st'ir  très  utiles,  mais  aussi  très  difficiles,  i^tcnda 
que  voire  adversaire  s'efVorce  d'en  faire  autant  avec  sa  propre  cavalerie.  . 
■  En  outre,  ces  entreprises  exigent  de  ceux  qui  en  sont  chargés,  avec 
un  courage  extraordinaire,  une  faculté  de  méthode  et  d'orientation  qui 
n|est  pas  habituelle  et  enfin  un  bonlieur  également  exceptionnel.  Il 
serait  par  suite  impossible  d'établir  des  calculs  sur  dé  pareilles  bases. 


(l)A.  Aubier,  /in  rùle  UraUgi^ue  et  taetiqiu-  de  ki  cavalerie. 
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quoique  précisément  chaque  cavaleile  s'efforce  de  se  distinguer  dans  ce 
genre  d'opérations. 

Il  est  extrêmement  important  de  rechercher  partout  l'adversaire,— une 
indication  isolée  ne  pouvant  jamais  renseigner  complètement  et  avec 
exactif udQ,  Combiner  une  exploration. n'est  pas  moins  difficile  que  de 
^  T  rédiger  un  ordre.  On  obtient  de  très  utiles  résultats  en  interrogeant  les 
habitants.  De  grands  mouvements  de  troupes  sont  toujours  connus  dans 
leiMtys,  et  on  ne  s'explique  même  pas  comment  le  bruit  s'en  répand  aussi 
vite  malgré  tout  ce  qu'on  fait  pour  interrompre  les  communications.  Les 
habitants  des  environs  de  Metz  avaient  eu  vent  que  Mac-Mahon  s'avançait 
pour  dégager  Bazaine,  alors  que  n'avait  encore  été  livrée  aucune  des  batail- 
les qui  précédèrent  la  catastrophe  de  Sedan, 
ttéi  En  pareil  cas,  il  faut  tenir  compte  du  caractère  de  chaque  population. 

D'un  Anglais  ou  d'un  Russe,  il  sera  bien  plus  difficile  de  tirer  un  rensei- 
gnement quelconque  que  d'un  Français  ou  d'un  Italien.  Non  qu'on  puisse 
compter  sur  des  traîtres  déclarés  qui  se  montreraient  prêts  à  communiquer 
des  renseignements  importants.  Mais  chaque  question  peut  fournir  quel- 
que indice  qui  semble  insignifiant  à  celui-là  même  qu'on  interroge  ;  et  c'est 
avec  des  centaines  de  détails  semblables  qu'on  finit  par  obtenir  un  résultat 
d'ensemble  important. 
1*^  En  tous  cas  le  service  d'exploration  exige  im  haut  développement  des 
^     facultés  intellectuelles  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  chargés. 

Le  général  Kouropatkine  dit,  dans  la  description  des  combats  livrés 
autour  de  Plewna,  que,  pendant  la  guerre  de  1877-78,  le  service  de  recon- 
naissance ne  fut  exécuté  que  mal  ou  même  pas  du  tout,  bien  qu'on  dispo- 
sât d'une  nombreuse  cavalerie. 

Dans  l'armée  allemande  aussi,  qui  pourtant  est  si  fière  de  sa  cavalerie, 
il  est  anrivé  des  cas  où  le  service  de  reconnaissance  a  pleinement  échoué.  — 
'.;  .  Woyde  cite  un  de  ces  cas  dans  son  ouvrage  sur  les  VicUArtt  et  Défaites 
dam  Ut  grierre  de  1870.  D*après  lui,  les  deux  plus  grandes  batailles  de 
cette  guerre,  celles  de  Vionville  et  de  Gravelotte,  auraient  risqué  d'être 
perdues  par  les  Allemands,  malgré  les  forces  puissantes  dont  ils  dispo- 
saient, par  suite  de  la  négligence  apportée  à  leur  service  de  reconnais* 
sance.  ^  C'est  seulement  grâce  à  la  maladresse  des  généraux  français 
qu'Jl  n'en  a  pas  été  ainsi. 
^^^  En  terminant,  nous  citerons  encore  l'opinion  de  von  der  Goitz  sur  les 

^'^    obstacles  qui  s'opposent  à  la  détermination  de  la  situation  réciproque  de 
^      deux  adversaires  opposés  l'un  à  l'autre.  Rien  n'est  plus  difficile  que  d'ap- 
précier exactement  la  valeur  des  indications  recueillies.  Toute  la  guerre 
tient  en  réalité  dans  les  renseignements  qui  plus  tard  ont  acquis  de  l'im- 
portance. Mais  quand  on  lit  ceux-ci,  après  coup,  dans  leur  forme  primitive, 
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ii  n*est  pas  facile  dé  se  représenter  comment  on  a  pu,  suir  le  moment,  en 
déduire  des  conclusions  justes.  Aussi  la  plupart  du  temps  le  succès  n*est-il 
pas  dû  à  Tutilisation  d'une  seule  nouvelle  heureuse,  mais  bien  à  la  façon 
intelligente  dont  on  a  su  en  utiliser  un  grand  nombre. 

Goltz  en  donne  un  exemple  bien  frappant.  L'armée  qui  assiégeait  Metz 
s'empara  d*un  ballon  qui  contenait  des  milliers  de  lettres  écrites  sur  papier 
de  soie.  Tout  d*abord  on  avait  pensé  ne  pouvoir  tirer  de  là  aucun  rense!-^ 
gnement  utile.  Mais,  après  avoir  établi  des  listes  des  expéditeurs  de  ces 
lettres,  on  trouva  moyen  de  se  rendre  compte  par  là  même,  de  la  façon 
dont  étaient  répartis  les  camps  à  Tintérieur  de  la  ligne  des  forts.  En  outre, 
on  tira  de  ces  mêmes  lettres  des  conséquences  importantes  sur  le  moral 
des  assiégés.  •  •       ^ 

Celui  qui  discute  et  examine  *les  nouvelles  reçues,  continue  von  der 
Goltz,  doit  savoir  non  seulement  apprécier  Texactitudë  matérielle  de  cha- 
cune d'elles,  mais  aussi  constituer  tout  un  système  avec  cet  ensemble  de 
renseignements.  Il  peut  très  bien  arriver  que  même  la  cavalerie  allemande 
ne  se  montre  pas,  au  début  d'une  guerre,  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

A  ce  sujet,  le  capitaine  d'Ëlat-Major  Liebert  fait  observer  que  la  guerre 
franco-allemande  commença  par  un  accident  très  commenté.  Trois  corps 
allemands  s^étaient  heurtés  près  de  Wissembourg  à  une  seule  division  fran- 
çaise et,  après  un  combat  acharné,  l'avaient  chassée  de  ses  positions.  Mais, 
et  bien  que  la  lutte  se  fût  terminée  à  2  heures  de  Taprès-midi,  les  troupes 
françaises  battues  avaient  disparu  saris  laisser  de  traces.  —  Une  patrouille 
de  dragons  avait  simplement  annoncé  que  la  retraite  n*avait  pas  eu  lieu  par 
la  grandVoute.  On  restait  donc  absolument  dans  l'incertitude  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  s'était  opérée  sur  Bitche  ou  sur  Wœrtb.  Et  involon- 
tairement on  se  demande  :  Où  était  donc  alors  la  cavalerie  allemande?  Gela 
se  passait  au  commencement  de  la  campagne  avant  que  cette  cavalerie 
n'eût  appris  par  expérience  à  faire  preuve  de  la  vigilance  nécessaire  (i). 

D'après  un  rapport  ofliciel,  le  maréchal  Bazaine  dit  un  jour  à  l'ofGcier 
prussien  qui  l'accompagna  de  Metz  à  Wilhelmshôhe  :  ç  Les  victoires  de  la 
Prusse  sont  dues  à  trois  causes  :  la  discipline,  l'artillerie  et  les  reconnais- 
sances de  cavalerie,  —  trois  choses  que  nous  avions  négligées.  ». 

D'après  un  écrivain  militaire  français,  le  colonel  Bonie,  «  les  troupes  ^.^^    ,   ^  , 
(françaises),  qui  battaient  en  retraite  en  1870,  avaient  constamment  la  cava^      .Sïîîst 
lerie  ennemie  sur  les  talons.  Elle  suivait  tous  nos  mouvements,  nous  àcconi> 
pagnait  pas  à  pas  avec  une  obstination  infatigable,  nous  surprenant  par  de 
brusques  attaques  et  évitant  les  combats  proprement  dits.  Lorsque,  dans 


(1)  maiàr  Wachenblall,  1883. 
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les.  vallées  dé  la  Champagne,  nous  changeâmes  tout  à  coup  notre  plan, 
Tadversaire  ne  perdit  pas  pour  longtemps  notre  trace  :  grâce  à  sa  cavalerie 
U  nous  eut  bientôt  retrouvés  et,  depuis,  cette  cavalerie  ne  nous  perdit 
plus  de  vue.  Elle  menaçait  toujours  nos  flancs  et  nous  cachait  ainsi  les 

-  •  '   mouvements  des  troupes  ennemies. 

-  '  €  Quand  nous  arrivâmes  au  Chêne-Populeux,  Tennemi  se  tenait  à  une 
telle  distance  de  nous  que  les  vedettes  de  sa  cavalerie  étaient  à  78  kilo- 
mètres en  avant  de  lui.  Mais,  à  mesure  que  naus  avancions,  nous  ren- 
contrions de  petits  détachements  de  S  ou  6  cavaliers  en  patrouille,  qui, 
sans  s*éloigner  avec  trop  de  précipitation,  s'en  allaient,  aussitôt  fixés  sur 
nos  intentions,  donner  communication  à  leur  chef  de  ce  qu'ils  avaient 
observé.  Dès  que  nous  essayions  de  les  suivre,  ils  se  sauvaient  dans  la 
direction  du  corps  auquel  ils  appartenaient,  lequel  était  assez  nombreux 
pour. nous  opposeï-  de  la  résistance  ;  et  cette  résistance  était  suflisante 
pour  nous  empêcher  de  percer  la  chaîne  des  avant-postes  et  de  nous 
approcher  de  Tannée  ennemie.  En  général,  la  cavalerie  prussienne  opérait 
.d'une façon  si  distinguée  que  nous  nous  mouvions  en  quelque  sorte  au 
jnilieu  d'un  filet  jeté  autour  de  nous  et  avec  lequel  on  nous  enveloppait 
toujours  de  plus  en  plus  (1)  ». 

Cest  pour,  cela  que  de  Moltke  était  en  droit  de  dire  que  les  Allemands 

devaient  leurs  victoires  au  c  maître  d'école  ».  Car,  pour  opérer  ainsi  d'une 

£Biçon  indépendante  en  détachements  d'exploration  isolés,  il  faut  avant  tout 

des  hommes  d'une  intelligence  développée  et  sachant  au  moins  lû^  et 

écrire. 

nitét  qui  Dans  la  guerre  future,  la  cavalerie  aura  à  lutter  contre  de  nouvelles 

to^erret  ^^î^^^^^^t  P^^  ^^^^  ^^  l'adoption  des  armes  nouvelles  et  de  la  poudre  sans 

ïmeiSeiit  ^^^^'  ^°  Q^^  ^^  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  des  modifications  qu'en- 

«"iKJ?*    traînera  le  perfectionnement  des  armes  à  feu  et  comprendre  comment  ces 

modifications  influeront  sur  l'importance  et  le  rôle  de  la  cavalerie,  il  nous 

faut  esquisser  la  forme  générale  des  opérations  de  deux  armées  ennemies, 

telle  qu'elle  se  présente  théoriquement,  c'est-à-dire  abstraction  faite  de  tous 

les  accidents  imprévus  qui  peuvent  survenir. 

Les  premiers  combats  de  cavalerie  peuvent  avoir  lieu  immédiatement 

après  l'ouverture  de  la  campagne.  Aussitôt  que  la  guerre  est  déclarée 

.   '   commencent  la  mobilisation  et  la  concentration  des  unités  de  l'armée 

-  •  «      active,  à  l'abri  d'un  cordon  protecteur  formé  par  la  cavalerie  afin  d'empê- 

cher que  Tennemi  ne  vienne  par  surprise  y  porter  le  désordi*c. 


(1)  Uniersuchungen  ûber  den  Werth  der  KaoalLruf  indemKriegederKeuzeil  (Recher- 
ches sur  la  Taleur  de  la  cavalerie  dans  la  guerre  conlein|K>raiiie).  —  MilUàr  IVochenblatti 
1881. 
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■  Enfin  les  corps  sont  rormés,  ils  sont  reliés  entre  eux,  Farinée  est  prfite 
à  la  guerre.  Le  parti  qui  aura  la  chance  de  devancer  l'autre  sur  ce  -point 
se  trouvera  dans  des  conditions  bien  plus  favorables  pour  opérer  active- 
ment. ...-..■-  ■    ..      .         ,  .,..    -,  ,■  -    ,.T 

Aussitôt  qu'on  entreprend  la  concentration  des  troupes,  ilJàUt.que-Ia  ,.JiiÏÏ*^i, 
cavalerie  dérobe  aux  regards  de  l'ennemi  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'année       rvat*- 
et  naturellement,  avant  tout,  les  mouvements  de  celle-ci.  Une  fois  la  eo&7 
centralion  terminée,  commence  pour  la  cavalerie  un  second  rôle,  la  forma>- 
tion  de  l'arant-garde  de  l'armée.        ■  '.■■■' 

La  tâche  de  toute  avant-garde  consiste  à  assurer  au  corps  prindpiU  )c 
temps  de  passer  de  l'ordre  de  marche  à  l'ordre  de  combat.  Par  oinséquent, 
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il  faut  que  la  cavalerie,  envoyée  en  avant,*  fa&se  connaître'  rapproche  de 
Fennemi  assez  tôt  pour  que  les  troupes  aient  le  temps  d'occuper  les  posi- 
tions voulues.  -  .     '  -        . 

Nous  donnons,  à  la  page  précédente»  l^plan  des  positions  d*une  brigade 
de  cavalerie  qui  couvre  le  fipont  d*un  corps  d'armée  (1). 
'  '.  Oh  voit  par  là  combien  il  est  important  d'envoyer .  la  cavalerie  le 
plus  en  avant  possible.  Tout  conduit  à  cette  conclusion,  que  Fensemble 
des  troupes  de  cette  arme,  —  sauf  ce  qui  est  indispensable  à  la  sécurité 
des  différents  corps  —  doit  être  lancé  au  loin,  afin  que  Tavant-garde 
destinée  à  couvrir  l'armée  se  présente  aussi  compacte  qu'il  se  pourra.  — 
Sur  ce  point  tous  les  écrivains  militaires  sont  unanimes  et  c*est  même 
devenu  en  Allemagne  une  formule  consacrée  :  Die  Reiiermassen  tteu 
voraui/ (les  masses  de  cavalerie  toujours  en  avant  I) 

D'après  les  effectifs  des  armées  actuelles,  l'avant-garde  pourra  se  compo- 
ser de  S  à  7  divisions  de  cavalerie  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'aucune  méthode  de  récueillir. des  renseigne- 
ments n'est  aussi  sûre  que  celle  des  reconnaissances  directes.  —  Les  lettres 
saisies,  les  nouvelles  des  journaux,  les  avis  des  espions,  tout  c^la  est  douteux. 
n  faut  absolument  qu'on  se  décide  à  ctâter»  soi-même  l'ennemi.  Mais, 
comme  celui-ci  se  protège  de  la  même  manière,  les  combats  de  cavalerie 
sont  inévitables  ;  car  chacun  des  deux  partis  s'efforcera  de  percer  la  chaîne 
d'avant- postes  du  parti  adverse,  pour  se  rapprocher  du  centre  de  ses 
troupes  et  découvrir  ses  projets.  Si  la  cavalerie  qui  s'est  répandue  le  long 
du  front  ennemi  réussit,  elle  détermine  la  longueur  de  ce  front;  les  petits 
détachements  d'exploration  qui  contournent  les  flancs  s'efforcent  d'en 
apprécier  exactement  la  force.  En  tout  cas,  la  cavalerie  ne  doit  perdre  de 
vue  aucun  mouvement  de  l'armée  opposée. 

Le  vainqueur,  maître  du  champ  de  bataille,  sera  évidemment  en  état 
d'obtenir  plus  de  renseignements  grâce  aux  lettres  ou  papiers  trouvés  sur 
les  morts  et  en  interrogeant  les  blessés.  En  outre,  il  a  pour  lui  le  renforce- 
ment de  son  moral  et  une  certaine  dépression  de  celui  de  l'ennemi. 

Nous  voulons  encore  observer  cet  état  des  choses  sous  la  conduite  d'un 
écrivain  militaire  de  talent,  Tchitchagoff,  à  l'ouvrage  duquel  nous  avons 
déjà  fait  des  emprunts.  D'après  lui,  on  peut  comparer  la  rencontre  d'une 
armée  qui  dispose  d'une  cavalerie  suffisante,  avec  un  adversaire  qui  n'en  a 
pas,  au  combat  d'un  homme  clairvoyant  contre  un  aveugle.  Si  fort 
que  puisse  être  ce  dernier,  il  finira  toujours  par  être  vaincu.  C'est  ainsi 
qu'Ulysse,  voulant  vaincre  les  Cyclopes,  avait  commencé  par  les  aveugler. 


<1)  Général  Clery,  Minor  laclia  (Petite  lactique). 

(2)  Tchiicliagoff,  Organisation  de  la  eavalerie  moderne. 
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Quant  aux  opinions  et  manières  de  voir  qui  régnent  à  ce  sujet  dans 
rarmée  russe,  nous  pouvons  les  trouver  dans  Touvrage,  récemment  paru, 
du  capitaine  Doubrovine,  qui  s'exprime  comme  il  suit  au  sujet  de  la  cava- 
lerie légère  russe,  ' 

.Cette  cavalerie  sera  lancée  en  avant  dès  le  début  des  opérations,  tant 
pour  explorer  le  terrain  que  pour  écarter  la  cavalerie  adverse.  Si  elle  repousse 
celle-ci  et  parvient  jusqu'à  Tinfanterie ,  à  dater  de  ce  moment  le  front 
de  rarmée  opposée  ne  sera  plus  inconnu.  La  cavalerie  aura  des  rencontres 
continuelles  avec  Tavant-garde  ennemie,  protégera  les  communications, 
défendra  les  flancs  de  sa  propre  armée  et  menacera  ceux  de  Tadversaire. 

En  outre,  elle  aura  beaucoup  d'autres  missions  stratégiques  à  remplir, 
umdis  qu'elle  ne  réussirait  qu*à  grand'peine  à  pénétrer  profondément  dans 
la  position  des  troupes  qu'elle  a  devant  elle- 

Naturellement  il  ne  s*agit  ici  que  des  masses  de  cavalerie.  Car  les 
légers  détachements  d'exploration,  dont  le  rôle  est  de  voir  sans  se  laisser 
entraîner  à  tirailler  çà  et  là,  peuvent  et  doivent  pénétrer  à  travers  la 
ligne  du  front  ennemi ,  quoique,  par  suite  des  nombreuses  innovations 
introduites  dans  l'armement  et  l'organisation  militaire,  leur  tâche  soit 
devenue  beaucoup  plus  dilTicile  que  par  le  passé. 

L'appréciation  de  ces  difficultés  fait  l'objet  de  discussions  entre  les 
spécialistes,  dont  les  opinions  doivent  nous  arrêter  quelque  peu. 

L'influence  de  la  poudre  sans  fumée  sur  la  tactique  d'exploration  est 
incontestable. 

Dans  Touvrage  du  colonel  B...  (1)  nous  trouvons,  au  sujet  de  cette 
influence,  un  jugement  décisif:  c  II  n'est  pas  douteux  que,  par  suite  de 
l'adoption  de  la  poudre  sans  fumée,  la  tactique  d'exploration  doive  se 
modifier  considérablement  et  que  la  cavalerie  ne  semble  plus  tout  à  fait 
propre  à  reconnaître  les  localités  et  les  effectifs  des  troupes  adverses.  Ima- 
ginons en  eflet  une  avant-garde  régulièrement  postée,  avec  ses  chaînes  de 
petits  postes  placés  derrière  des  élévations  de  terrain,  derrière  des  arbres, 
des  haies  et  autres  objets  permettant  à  l'homme  de  se  cacher ,  mais  ne 
Tempcchant  ni  de  voir,  ni  de  Urer.  Imaginons  en  outre  un  détachement  de 
cavalerie  qui  se  porte  en  avant  avec  les  plus  grandes  précautions,  précisé- 
ment pour  reconnaître  cette  avant-garde.  Quelles  données  pourra-t-il 
recueillir  sur  son  compte?  Dans  le  cas  le  plus  favorable,  il  réussira  à 
déterminer  à  peu  près  de  quel  côté  vient  l'ennemi  ;  mais  il  ne  sera  pas 
capable  de  reconnaître,  ou  même  seulement  d'apprécier,  de  quelle  distance 
viennent  les  coups  qui  le  frappent.  Car,  qu'une  balle  arrive  de  200,  500, 
1»000  mètres  ou  de  plus  loin  encore,  elle  démonte  un  cavalier  absolument 


OpiBioas 
eoatraires. 


Inlaeice  de  tk 

pMdn  sais 

fluMe  s«r  U 

tactiqve 
4*eiploraUoi. 


(*)  Lo  colooel  B...,  La  Poudre  sans  fumée  et  ses  conséquents.   —  Paris,  1890. 
^-••n  d«  Bloch.  -  La  Guerre  futurt.  21 
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de  la  inéme  manière.  Avec  les  nouvelles  armes  on  né  peut  plus  compter 
attirer  à  fiiible  distance  les  troupes  de  reconnaissance  ennemies.  Il  est  au 
contraire  plus  avantageux  pour  celles-ci  de  commencer  le  tir  aux  plus 
grandes  portées.  A  400  ou  500  mètres,  un  petit  poste  peut  ouvrir  le  feu 
contre  les  patrouilles  de  cavalerie  sans  crainte  d'être  aperçu  lui-même. 

c  Même  un  détachement  d'inianterie  ne  pourra  qu'avec  la  plus  grande 
peine  résoudre  le  problème  de  la  reconnaissance.  Mais  en  tout  cas  il  peut 
au  moins  chercher  bien  plus  tôt  un  abri  derrièi*e  les  inégalités  naturelles  du 
sol  ou  les  objets  élevés.  Il  peut  aussi  se  servir  de  tels  passages  ou  de  tels 
sentiers  que  même  un  cavalier  isolé,  et  à  plus  forte  raison  une  troupe  de 
cavalerie,  ne  saurait  franchir.  » 
[{dMMMK  Là-dessus  l'auteur  en  arrive  k  conclure  qu'actuellement  le  succès  des 

iiteiiecttd.  reconnaissances  ne  dépendra  pas  tant  de  Teffectif  de  la  cavalerie  que  du 
degré  de  3on  développement  au  point  de  vue  intellectuel.  Cette  observation 
mérite  d'autant  plus  d'être  prise  en  considération  que  déjà,  dans  toutes  les 
armées,  il  existe  un  certain  nombre  de  soldats  tout  spécialement  dressés 
au  tir  et  qui,  affectés  à  l'avant-garde,  arrêteront  les  reconnaissances  enne- 
mies tout  en  exécutant  eux-mêmes  le  service  d'exploration. 
Bc»n  qo^eréé  Jusqu'à  quel  point  un  soldat  isolé  peut,  avec  le  nouveau  fusil  et  la 
Bdre  BOBveDe.  nouvellc  poudfe,  être  redoutable,  c'est  ce  que  montre  un  exemple  emprunté 
à  la  guerre  franco-allemande  et  rapporté  par  le  Volennyi  Shomik  : 

c  Un  bataillon  français,  qui  s'était  abrité  derrière  le  mur  peu  élevé  d'un 
parc,  engagea  un  vif  combat  de  mousqueterie  avec  un  détachement  de 
Bavarois.  L'un  de  ceux-ci  grimpa  sur  un  arbre  et  commença  de  tirer  sur  les 
Français  d'entre  les  branches,  abattant  un  homme  à  chaque  coup.  C'est 
seulement  quand  la  fumée  de  son  arme  l'eut  trahi  qu'il  fut  c  descendu  »  à 
son  tour.  Mais  que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d'un  seul  tireur  habile,  plusieurs 
se  fussent  ainsi  postés  sur  des  arbres,  et  s'ils  s'étaient  servis  de  poudre 
sans  fumée  ?  » 
^^'^r^iST*  ^^  nouveau  danger,  pour  les  reconnaissances  de  cavalerie,  provient 

^•«TOBU^de    des  vélocipédisles  exercés  à  se  porter  très  rapidement  en  avant  des  troupes 
et  à  dresser  des  embuscades,  comme  le  montre  la  figure  ci-contre. 

Les  expériences  faites  avec  la  nouvelle  poudre  aux  manœuvres  de  ces 
derniers  temps  ont  confirmé  les  craintes  ci-dessus  exprimées. 
B  iM  ilimeu?         L*auteur  du  rapport  publié  dans  la  Reichswehr  (1)  observe  qu'il  faudra 


le  poBrrtieBt    renoucer  à  l'envoi  d'estafettes  et  à  toute  transmission  de  nouvelles  par 

jvenjr  qae  par 

^fTiphe^oB  ce  moyen,  aussitôt  que  les  troupes  entreront  dans  la  ligne  de  feu.  Il  ne 
restera  plus  alors  pom*  les  communications  que  le  télégraphe,  le  télé- 
phone et  les  chiens  dressés  au  service  des  renseignements.  D'autre  part,  la 


(i)  Kriiiiche  Beleuchlung  der  Schlmsmanôwer,  189 î,  bei  Weidhofen  an  der  Vtaya 
(Bxamen  criUque  de  la  manœurre  finale  de  1891,  à  Weidhofen  sur  la  Thaya). 
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pose  de  fils  télégraphiques  a  aussi  ses  inconvénients  ;  car  hommes  et  cho- 
raux s'y  heurtent,  les  brisent  et  en  interrompent  ainsi  le  fonctfonnement 
Le  principal  moyen  de  se  procurer  des  renseignements  sera  donc 
encore,  comme  précédemment,  l'emploi  des  patrouilles  et  des  reconnais- 
sances. Uais,  ainsi  que  l'observe  le  professeur  I^nglois,  les  patrouilles 
devront  se  mouvoir  ave:o  la  plus  grande  prudence  et  ne  pourront  pas  tou- 


Vclocipûdùtes  eo  embuscade  contre  des   patroaiUcs  de  cAviUerie. 

jours  fournir  d'indications  suffisantes  ;  ou  bien  elles  se  laisseront  aller  parfois 
àdes  exagérations,  ce  qui,  en  présence  du  danger,  estd'alllcurs  très  naturel. 
Us  détachements  envoyés  en  reconnaissance  n'avouent  pas  volontiers 
qu'ils  ont  battu  en  retraite  devant  des  corps  de  troupe  insignifiants,  et  c'est 
une  circonstance  qui  doit  nuire  à  la  bonne  exécution  du  service  d'explo- 
ration. 

Par  suite  de  l'insuflisance  des  renseignements  que  ce  service  pourra 
fournir,  il  est  probable  que,  dans  la  guerre  future,  chaque  bataille  sera  ^^*SÏ  ■ 
précédée  d'une  assez  longue  •  période  d'engagements  ».  Les  deux  partis  deibiuaiei. 
opéreront  d'abord  en  se  tdtant  dans  une  certaine  mesure.  La  décision  des 
chefs  peut  bien  accélérer  le  moment  décisif  et  troubler  l'ennemi  ;  mais, 
en  dépit  du  proverbe  :  Audatx»  fortuna  juvat,  l'audace  seule  n'assure  pas 
toujours  le  succès. 
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'  Gomme  d'habitude,  la  vérité  sera  probablement  encore  ici  dans  une  opi- 
nion moyenne.  Et  la  plus  exacte  façon  de  présenter  la  chose  est  celle  qui  se 
trouve  dans  Tinstruction,  rédigée  pour  Tinfanterie»  par  le  comité  technique 
fran(^is  de  cette  arme  :  c  La  cavalerie,  y  lisons-nous,  ne  peut  que  ren- 
seigner sommairement  sur  la  position  et  les  forces  de  Tennemi.  Pour  obte- 
nir des  données  plus  exactes  et  plus  complètes,  il  faut  recourir  aux  recon- 
naissances exécutées  par  des  détacliemcnt  d'infanterie.  > 

Dans  les  dernières  manœuvres,  on  a  renoncé,  quand  on  s*est  trouvé 
assez  près  de  l'ennemi,  aux  reconnaissances  de  cavalerie  ;  c*e$t  l'infan- 
terie qui  s'est  alors  chargée  de  les  continuer. 


V.  Charges  de  cavalerie, 


DifféicBce 

d*opuioBS  s«r 

les  ckarges. 
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mnmtt  de  combat, 

de  la  cavalerie. 


Nous  venons  de  voir  combien  il  est  douteux  que  l'emploi  de  la  cava- 
lerie, pour  le  service  d'exploration,  puisse  être  à  l'avenir  aussi  prati- 
cable que  par  le  passé.  D*autrcs  vont  encore  plus  loin  et  nient  que  la  cava- 
lerie puisse,  même  par  l'exécution  des  charges,  retrouver  quelque  impor- 
tance dans  les  batailles. 

Déjà  dans  les  dernières  guerres,  avant  que  le  fusil  fût  aussi  perfec- 
tionné et  que  les  troupes  fussent  aussi  exercées  à  l'établissement  de 
reti*anchements  et  d'abris  en  terre,  la  cavalerie  n'a  été  que  rarement  em* 
ployée  à  des  charges  en  masse.  Et  en  fait,  de  même  que,  dans  la  guerre  de 
1866,  les  victoires  prussiennes  furent  gagnées  sans  grande  participation  de 
l'artillerie,  de  même,  dans  celle  de  1870-71,  elles  le  furent  en  général  sans 
que  la  cavalerie  y  prit  une  grande  part. 

Tout  perfectionnement  important  des  armes  à  feu  a  toujoui*s  eu  pour 
résultat  de  restreindre  l'action  de  la  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
temps  du  Grand  Frédéric,  il  n'était  pas  extraordinaire  de  voir,  de  part  et 
d'autre,  des  bataillons  entiers  dispersés  par  des  charges  de  cavalerie. 
Sous  Napoléon  P%  également,  on  employait  bien,  quand  il  le  falkit,  la 
cavalerie  contre  l'infanterie.  Mais  son  action  était  déjà  fortement  affaiblie, 
car,  vis-à-vis  d'une  infanterie  fraîche,  elle  ne  réussissait  que  rarement. 

Et  les  perfectionnements  modernes  des  armes  à  feu  n'ont  eu  pour 
résultat  que  de  tracer,  dans  ce  sens,  des  limites  toujours  plus  étroites.  Mais, 
d'un  autre  côté,  la  façon  moderne  de  combattre  entraine  par  moments, 
pour  l'infanterie,  un  tel  état  d'épuisement  et  de  désordre  qu'il  sera 
possible  à  la  cavalerie  de  trouver  à  s'employer  contre  elle,  plus  largement 
qu*aupai*avant. 
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Pour  permettre  encore  ici  de  se  prononcer  entre  les  opinions  opposées» 
nous  voulons  d'abord  présenter  aux  lecteurs  quelques  faits  d*après  lesquels 
ils  pourront  se  faire  une  idée  du  rôle  qui  doit  réellement  revenir  à  la  cava- 
lerie dans  le  combat  moderne.  Mais  pour  cela  il  nous  faut  remonter  un  peu 
dans  le  passé. 

Lors  des  guerres  du  Grand  Frédéric,  la  cavalerie  constituait  une  très 
grosse  partie  de  Tarmée.  —  A  Kollin,  par  exemple,  la  cavalerie  prussienne 
était  aussi  nombreuse  que  l'infanterie.  —  On  employait  souvent  la  pre- 
mière arme  avec  succès  contre  la  seconde,  à  difiérentes  phases  du  combat. 

A  la  bataille  de  Rossbach,  les  escadrons  de  Seydlitz  entamèrent  l'action 
en  repoussant  la  cavalerie  ennemie,  puis  en  attaquant  et  dispei'sant  l'infan- 
terie. 

A  Zorndorf»  la  cavalerie  russe  a  deux  fois  repoussé  l'infanterie  prus- 
sienne et  dispersé,  dans  un  cas,  1S,  dans  l'autre,  25  bataillons.  Et  deux 
fois  aussi  la  cavalerie  prussienne  décida  de  la  marcbe  de  la  bataille  en  for- 
çant Tinfanterie  ennemie  à  reculer. 

La  figure  suivante  montre  la  manière  dont  agit  la  cavalerie  à  la  bataille 
de  Zonidori. 
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Attaque  de  la  cavalerie  à  Zorndorf  en  1758. 

Dans  une  phase  précédente  de  la  bataille,  une  charge  opportune  de  la 
cavalerie  russe  avait  dispersé  8  bataillons  prussiens  à  l'aile  gauche  et 
s'était  emparée  de  26  canons.  Après  la  charge,  celte  cavalerie  se  reforma 
sur  place  dans  son  ordre  primitif,  c'est-à-dire  en  deux  colonnes  de  20  et  i^ 
yescadrons  qui  prirent  position  très  près  Tune  de  Tautre. 
\  Le  généi*al  Seydlitz,  qui  commandait  la  cavalerie  sur  ce  flanc,  s'élança 
avec  23  escadrons  contre  les  Russes  et  chargea,  sur  S  escadrons  de  front, 
l'angle  droit  de  la  colonne  de  droite,  tandis  que  les  18  autres  escadix)ns 
suivaient  comme  réserve  et,  se  divisant  en  deux  groupes,  tombaient  sur 
le  flanc  et  l'arrière-garde  de  la  masse  ennemie. 

La  colonne  russe  attendit  l'attaque  et  le  choc  fut  tel  qu'elle  se  vit  entiè- 
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remeot  dispersée  et  ne  reparut  plus  sur  le  champ  de  bataille.  Quant  à  la 
coloone  de  gauche  elle  se  rélu^a  derrière  l'inranterie. 

Hais  la  mobilité  croissante  de  l'inlantcrie  et  le  perfectionnement  des 
armes  à  feu  eurent  pour  résultat  de  rendre  la  cavalerie  de  moins  en  moins 
redoutable  à  l'infanterie. 

A  Austerlitz,  les  charges  do  la  cavalerie  française  contre  l'infanterie 
russe  ne  réussirent  pas.  A  Aucrstaëdt,  c'est  en  vain  que  les  efforts  déses- 
pérés de  la  puissante  et  nombreuse  cavalerie  prussienne  essayèrent  de 
rompre  l'infanterie  du  maréchal  Davout.  A  Kssiing,  les  colonnes  de  batail- 
lon autrichiennes  soutinrent  le  choc  des  plus  violentes  charges  de  la  cava- 
lerie de  Bessières.  —  Mêmes  résultats  k  fiorodino,  aux  Quatre-Bras,  k 
Waterloo,  où  la  cavalerie  fut  employée  énergiquement  en  grandes  masses, 
mais  sans  succès,  pour  écraser  l'infanterie. 


Cbargc  d«  cavalerie  à  Itataklavo.  ' 

Les  modifications  survenues  depuis  l'époque  frédéricicnne  jusqu'à  la 
guerre  de  Crimée  sont  caractérisées  par  ta  charge  qu'exécuta  la  cavalerie 
anglaise  il  la  bataille  de  Balaklava;  —  charge  considtirée  comme  typique 
,par  les  écrivains  militaires  (t)  et  que  représente  la  figure  ci-dessus. 
ittpMjtkM  de  11  Dans  cette  bataille  le  général  Scarlett  reçut  l'ordre  de  se  porter,  avec 
*»"'»"•  *  !•  8  escadrons,  d'un  point  à  un  autre  du  champ  de  batailie,  pour  soutenir 
l'infanterie  turque. 


(I)  GinénJ  Clery,  Minor  lael'at  (Petite  t&ctïqoe). 
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Il  partit  avec  les  dragons  d'Innlskilling,  les  Ëk^ssais  gris  et  le  S' dra- 
goDS-gardes,  en  ordonnant  au  4*  dragons-gardes  de  le  suivre. 

La  route  lui  fit  traverser  une  vallée  bordée  à  gauche  par  un  pla- 
teau, situé  à  une  distance  de  5  à  600  mètres,  et  sur  lequel  se  montra 
tout  à  coup  une  masse  de  cavalerie  russe  de  2,000  à  3,000  hommes,  se 
dirigeant  perpendiculairement  au  flanc  de  la  colonne  Scarlett.  Le  général 
résolut  d'attaquer  immédiatement. 

La  figure  I  nous  montre  la  marche  des  Anglais  avant  l'attaque  et  la 
figure  II,  la  charge  de  leur  grosse  cavalerie. 
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Le  général  Scarlett  avait  sous  la  main  le  2*  escadron  des  dragons 
dinniskilling  et  2  escadrons  des  Écossais  gris  (2*  dragons)  ;  le  i**  esca- 
dron des  Inniskilling  était  en  avant  et  un   peu  à  droite,  tandis  que 
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le  5*  dragons-gardes,  également  à  droite,  se  tenait  légèrement  en  arrière 
(YOirfig.I). 

Quand  le  général  eut  formé  sa  ligne  de  bataille,  les  trois  premiers  esca- 
drons désignés  ci-dessus  se  trouvaient  au  premier  rang,  le  i^  escadron 
des  Inniskilling  étant  en  arrière  à  droite  et  le  S*  dragons  de  même,  mais 
à  gauche. 

La  colonne  russe  continua  sa  marche  jusqu'à  400  mètres  environ  de 
Scarlett  et  s^arréta.  Le  front  de  la  colonne  fut  alors  élargi  par  l'envoi  de 
quelques  escadrons  sur  chaque  flanc. 

La  troupe  anglaise,  qui  devait  attaquer  cette  colonne,  comptait  400  à 
800  hommes,  dont  environ  300  sur  son  iront. 

Le  général  Scarlett  conduisit  la  première  ligne  à  Tennemi  :  il  chargea 
de  front  le  centre  de  la  colonne,  perça  les  rangs  des  Russes  et  y  pénétra 
profondément.  Les  escadrons  russes  des  flancs  conversèrent  alors  sur  leur 
centre  pour  entourer  les  Anglais. 

A  ce  moment  arrivèrent  les  Royal-dragons,  qui  chargèrent  Taile  droite 
des  Russes,  précisément  comme  elle  eSectuait.  sa  conversion.  Les  files 
extérieures  de  cette  aile  furent  dispersées,  tandis  que  les  autres  continuaient 
leur  mouvement 

Le  5*  dragons-gardes  vint  alors  au  secours  des  gris  et  attaqua  la 
même  aile  en  flanc  et  sur  les  derrières.  En  même  temps  le  1*'  escadix)n 
des  Inniskilling  chargeait  l'aile  gauche  des  Russes,  comme  elle  avait 
presque  achevé  son  mouvement. 

Entre  temps,  le  4*  dragons  arrivait  aussi,  et,  poussant  en  avant,  péné- 
trait au  milieu  du  flanc  droit  de  la  colonne  russe  et  continuait  à  s'y  enfon- 
cer de  plus  en  plus.  La  colonne  russe  prit  alors  la  fuite. 

'"&' r!um«  ^^^^^  ^^"^  ^  Balaklava,  comme  près  de  cent  ans  auparavant  à  Zom- 

dorf,  les  Russes  avaient  commis  la  même  faute  :  celle  d'attendre  l'attaque 
de  la  cavalerie  et  de  considérer  la  colonne  comme  une  formation  de 
combat. 

On  vit  également,  dans  cette  aff^aire  de  Balaklava,  combien  ilestpéril- 
leuxde  faire  eflectuer  à  la  cavalerie  un  changement  de  position  à  portée  de 
Tennemi  :  —  quand  les  ailes  russes  furent  attaquées  et  bousculées  pendant 
leur  mouvement  de  conversion,  par  la  cavalerie  anglaise. 

«§^f«  Douze  ans  plus  tard,  à  la  bataille  de  Nachod  (1866),  la  brigade  de  cava- 

lerie prussienne  Wnuck,  formée  du  1*'  hulans  et  du  8*  dragons,  était 
établie  près  de  \Vysokow,  quand  cinq  escadrons  et  demi  d'Autrichiens 
apparurent,  dont  trois  et  demi  formés  sur  une  ligne,  ayant  comme  réserve 
ou  arrière-garde  un  escadron  à  droite  et  à  gauche  sur  chacun  de  ses  flancs, 
—  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  suivante. 
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Autrichiens  fit  ^  â^'tDrmgiHfns  .  !  /    . 

Prussiens  1^  i0.     '       ^ 

Attaque  de  c&valerie  à  U  bataille  de  Nachod. 

Lesbulans  prussiens  s*élancèrent  contre  les  Autrichiens  ;  et  comme  ySSSSétil^ 
leur  flanc  gauche  était  menacé  par  l'escadron  d*arrière-gàrde  de  droite  de 
leurs  adversaires,  les  dragons  se  précipitèrent  à  leur  secours.  Mais,  tandis 
que  la  ligne  autrichienne  se  partait  également  de  front  contre  les  hulans, 
ceux-ci  furent  attaqués  dans  leur  flanc  droit  par  l'escadron  de  réserve  de 
gauche,  de  sorte  que  les  Autrichiens  eurent  d'abord  l'avantage. 

C'est  alors  que  vint  à  charger  un  escadron  prussien  qui  arrivait  par 
la  route  de  Skalitz.  Il  tomba  dans  le  flanc  gauche  des  Autrichiens  tandis 
qu'entre  temps  le  8*  dragons  se  portait  contre  leur  flanc  droit,  et  cela  décida 
Taffaire  en  faveur  des  Prussiens. 

Les  Autrichiens  durent  évacuer  le  terrain  en  abandonnant  deux  éten- 
dards. 

On  voit,  par  ce  combat,  combien  il  est  important  de  gagner  les  flancs  de 
Tennemi  et  que  le  succès  final  sera  toujours  du  côté  de  celui  qui,  le  dernier,    .  .     . 
disposera  encore  d'escadrons  pour  cet  objet.  Les  Autrichiens,  d'abord 
heureux  dans  cette  journée,  furent  battus  quand  les  Prussiens  réussirent  à 
tomber  dans  leur  flanc. 

Parmi  les  batailles  de  la  guerre  de  1870,  c'est  celle  du  16  août,  à  Mars-      S^^^ 
la-Tour,  dans  laquelle  la  cavalerie  joua  le  rôle  le  plus  important.  »  ^^ 

Le  maréchal  Bazaine  devait,  en  laissant  dans  Metz  la  garnison  néces-  'îSS^JJ  î^*^*** 
saire,  se  retirer  avec  ses  cinq  corps  d'armée  pour  se  réunir  à  Mac-Mahon.  '*■■"•  * 
Les  chefs  de  l'armée  allemande  découvrirent  son  intention  le  14  août, 
quand  leur  I**  armée  leur  fit  connaître  que  les  Français  évacuaient  la  rive 
droite  de  |a  Moselle.  Il  s'agissait  dès  lors,  pour  eux,  d'arrêter  la  marche  de 
l'ennemi  ce  jour-là  et  le  jour  suivant.  Le  prince  Frédéric-Charles  passa, 
avec  une  partie  de  ses  forces,  la  Moselle  au  sud  de  Metz  ;  tandis  queStein- 
metz,  avec  la  I"  armée,  livrait  à  Test  de  cette  même  ville,  près  des  villages  de 
Neuilly  et  de  Colombey,  une  bataille  victorieuse  dont  le  résultat  fut  de 
contraindre  les  corps  français  qui  y  prirent  part,  à  chercher  un  abri  derrière 
les  ouvrages  de  la  place. 

Les  chefs  de  l'armée  allemande  crurent  dès  lors  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  combats  sérieux  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Moselle,  et  le  prince 
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Frédéric-Charles  reçut  Tordre  de  diriger,  le  lendemain  matin,  le  gros  de 
son  armée  directement  de  Novéant  vers  la  Meuse,  —  en  envoyant  toutefois, 
pour  se  garder  au  nord,  du  côté  de  la  route  Metz- Verdun,  deux  corps 
d*armée  qu*il  fit  passer  par  Gorze  et  Thîaucourt. 

La  marche  de  la  principale  armée  française  avait  été  retardée.  Les  troupes 
de  Bazaine  se  trouvaient,  le  16  au  matin,  établies  dans  ou  près  les  villages 
situés  à  Touest  de  Metz  :  Mars-la-Tour,  Vion ville,  Rezonvîlle  —  où  elles  ve- 
*  naient  d'arriver,  prêtes  à  continuer  leur  mouvement.  II  fallait  donc  essayer 
de  nouveau  d'arrêter  le  maréchal.  Le3*corpsd*armée  prussien,  appartenant, 
ainsi  que  le  10*,  à  la  II*  armée  allemande  et  dirigé  comme  lui  par 
•  Gprze-Thiaucourt,  sous  le  <x)mmandement  du  général  von  Alvensleben, 

rencontra  à  dix  heures  du  matin  l'ennemi  dont  il  repoussa  d'abord  la 
.  cavalerie  à  coups  de  canon .  Un  combat  acharné  s'engagea  pour  la  posses- 
sion des  villages  susnommés  ;  combat  d'autant  plus  dangereux  pour  les 
Prussiens  que  les  autres  corps  de  la  II*  armée  ne  pouvaient  arriver 
que  peu  à  pieu  à  l'aide  des  premiers. 

Déjà  l'aile  gauche  de  Tattaque  se  voyait  refoulée  par  les  Français  qui 

défendaient  Mars-la-Tour  ;  il  fallut  que  la  brigade  de  cavalerie  Bredow 

(7*  cuirassiers,  16*  hulans)  donnât  de  Tair  à  l'infanterie  trop  inidement 

pressée. 

Ti^efte^  La  charge  traversa  les  premiers  rangs  du  corps  de  Ganrobert.  Mais 

SSKwf       ^^^  ^^^  cavaliers  lances  à  la  mort  se  heurtèrent  à  un  obstacle  insurmori- 
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table  ;  ils  durent  faire  demi-tour,  et  pas  un  tiers  des  braves  ainsi  sacrifiés 
ne  rentrèrent  dans  Mars-la-Tour  derrière  les  lignes  prussiennes.  Et  il  fallut 
1»  p«*-     une  nouvelle  c  chevauchée  de  la  mort  »  pour  sauver  rinfanteric  :  ce  lut 
cette  fois  les  dragons  de  la  garde  qui  Tentreprirent. 

Les  deux  charges  eurent  le  résultat  souhaité .  La  dernière  décida  en 
ftit  de  la  bataille  qui,  après  une  lutte  de  douze  heures,  se  termina  au  profit 
des  Allemands,  non  pas,  il  est  vrai,  sans  des  pertes  sanglantes.  Le  départ 
de  Bazaine  se  trouvait  une  seconde  fois  empêché. 

La  planche  ci-après  nous  donne,  de  la  c  chevauchée  de  la  mort  »  du 
16  août,  à  Mars-la-Tour,  un  dessin  publié  par  la  Leipziger  Wustrierte  Zei- 
iung^  d'après  le  tableau  de  Louis  Braun. 

.  .  On  voit  donc  que  les  charges  de  cavalerie  rendirent  encore  de  grands 
services  pendant  la  guerre  de  1870. 

.:  Le  combat  de  cavalerie  contre  cavalerie  se  passe  autrement.  Le  général 
russe Pouzyrevski  a  écrit:  r  Le  combat  de  cavalerie  est,  bien  plus  que  celui 
d'infanterie,  une  afliaire  de  moral  et  de  présence  d'esprit. 

c  Le  ctioc  ne  s'efiectue  jamais  matériellement  :  l'efiet  moral,  pro- 
<luit  par  l'un  des  deux  adversaires  sur  l'autre,  fait  toujours  reculer 
celui-ci:  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  ïard,  n'y  eût-il  plus  qu'une  longueur 
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de  nez  entre  les  deux  partis.  Le  premier  coup  de  sabre  n*est  pas  donné 
qu'un  des  deux  est  déjà  battu  et  prend  la  fuite.  Un  choc  efifectif  les  anéan- 
tirait Tun  et  Tautre. 

c  Or,  tandis  que  la  charge  réellement  exécutée  par  les  deux  troupes 
adverses  amènerait  leur  anéantissement  réciproque,  c'est  à  peine  si,  dans  la 
pratique,  le  vainqueur  perd  seulement  un  homme.  On  dit  qu'au  combat 
d*Eckmûhl  il  se  trouva,  pour  chaque  cuirassier  français  tué,  14  cavaliers 
autrichiens  blessés,  tous  dans  le  dos.  Peut-être,  pensez-vous,  parce  que 
ces  derniers  n'avaient  pas  de  cuirasse?  Non  pas,  mais  parce  qu'ils 
avaient  tourné  le  dos  au  moment  de  recevoir  les  coups  !  (1).  » 

Quant  à  la  question  de  la  formation  de  la  cavalerie  pour  l'attaque,  il  ^a^isSS  fU* 
faut  remarquer  ce  qui  suit  : 

Les  batailles  de  Zorndorf  et  Austerlitz  peuvent  être  considérées  comme 
typiques  des  époques  où  la  cavalerie  atteignit  son  apogée  :  sous  Napoléon  et 
sous  le  Grand  Frédéric. 

A  Zorndorf,  la  cavalerie  prussienne  attaqua,  tantôt  sur  deux,  tantôt 
sur  trois  lignes.  Une  seule  fois  Seydlilz  chargea  sur  une  seule  ligne,  mais 
le  moment  était  très  critique  et  l'occasion  favorable  pour  risquer  un  coup 
d'audace  et  envelopper  l'ennemi. 

A  Austerlitz,  la  division  Kellermann  exécuta  neuf  charges.  Cette  divi- 
sion, qui  se  composait  de  deux  brigades  à  deux  régiments,  ne  mettait  qu'un 
seul  ou.  au  plus,  deux  régiments  en  première  ligne,  et  gardait  le  reste  en 
seconde  ligne  ou  en  l'éserve. 

Les  autres  divisions  de  cavalerie  française  exécutèrent,  en  principe, 
leurs  charges  sur  deux  lignes  séparées  par  une  distance  d'au  moins 
350  mètres. 

La  distance  entre  les  lignes  doit  être  assez  petite  pour  que  chacune 
d'elles  puisse  arriver  à  temps  au  secours  de  la  précédente.  Mais  cette  ^  ^^^ 
distance  ne  doit  pas  être  trop  faible,  afin  d'éviter  que  la  ligne  d'avant,  en 
faisant  demi-tour,  ne  vienne  paralyser  l'action  des  lignes  suivantes.  Même 
il  laut  une  certaine  place  pour  manœuvrer  si  l'on  veut  que,  dans  l'atta- 
que, le  choc  puisse  se  produire  avec  assez  de  force. 

Ainsi  dans  la  bataille  de  Soorin,  en  174o,  les  SO  escadrons  de  la  cava- 
lerie autrichienne  étaient  formés  sur  trois  lignes,  à  des  distances  d'une 
vingtaine  de  mètres  seulement.  Il  en  résulta  que  la  première  ligne,  chargée 
par  la  cavalerie  ennemie,  se  rejeta  sur  la  deuxième,  celle-ci  sur  la  troi- 
sième et  que  finalement  le  tout,  dans  un  effroyable  désordre,  vint  se  rejeter 
sur  rinfanterie. 


Disiaiees  emîn 
les  4ifèreates 
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(i)  A,-K.  Pouzyrerski,  Etudes  sur  le  combat.  —  Varsovie,  1893, 
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Pour  que  ta  charge  atteigne  son  maxiinum  d'efficacité,  il  ftut  que  les 
derniers  mètres  soient  parcourus  à  la  plus  rapide  allure  possible. 
^■^  Le  général  Glery  dit  (l)  qu'actuellement  la  formation  normale  de  la 

■  mS?  cavalçrie  en  position  est  sur  deux  rangs;  —  en  dépit  de  l'objection  faite  sou- 
vent que,  dans  beaucoup  de  cliarges  réussies,  les  deux  rangs  se  sont  fondus 
en  un  seul  avant  que  la  rencontre  ait  eu  lieu,  de  sorte  que  la  formation 
préalable  d'un  deuxième  rang  s'est,  en  pareil  cas,  trouvée  inutile. 

.  .  Hais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  charge  tend  à  relâcher  les  files 
de  la  cavalerie,  et  que  si  le  deuxième  rang  n'était  pas  là  pour  remplir 
immédiatement  les  vides  produits,  la  ligne  entière  perdrait  c^te  solide 
cohésion  qui  fait  précisément  la  force  de  la  charge.  Aussi  la  formation  sur 
deux  rangs  est-elle  généralement  adoptée. 
«e  iHc  Gomme  les  Bancs  constituent  le  côté  faible  de  la  cavalerie,  l'assaillant 
doit  toujours  chercher  à  attaquer  l'ennemi  de  ce  côté.  C'est  un  principe 
essentiel  parce  que  le  résultat  ainsi  obtenu  est  généralement  d'une  impor 
tance.capitale. 


Charge  sur  rortiUeric. 

ICI  nr        '  La  figure  ci-dessus  représente  une  charge  sur  l'artillerie  exécutée  aux 
SSï       manœuvres  anglaises. 

I"  ■"        L'emploi  de  ta  cavalerie  aux  manœuvres,  qui  doivent  présenter  l'image 
d'une  bataille  de  l'avenir,  est  décrit  de  la  manière  suivante  : 


(1)  Mmor  taelkt. 
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c  Tandis  que  Tinfanterie  s*est  déjà  déployée,  la  cavalerie  se  concentre 
sur  an  de  ses  flancs  hors  de  portée  du  tir  et  s'y  tient  prête  jusqu*à  ce  que 
le  moment  paraisse  venu  au  commandant  en  ctief  de  renvoyer  dans  une 
direction  que  détermine  la  marche  du  combat.  Mais,  en  outre,  la  cavalerie 
se  conforme  à  tous  les  changements  de  position  de  Tinfanterie  et  Veille 
attentivement  au  moment  où  sonnera,  pour  elle,  l'heure  de  prendre  part  à 
la  lutte.  Il  raut  qu'elle  s*y  décide  aussi  de  sa  propre  initiative,  attendu  que, 
si  elle  attendait  des  ordres,  son  action  serait,  la  plupart  du  temps,  trop 
tardive.  Par  conséquent  le  choix  du  moment  où  la  cavalerie  doit  inter- 
venir dans  le  combat,  soit  pour  renforcer  le  mouvement  général  en  avant, 
soit  pour  protéger  tel  ou  tel  corps  de  troupes,  doit  être  laissé  à  l'initiative 
énergique  et  prompte  de  son  chef»  (1). 

Ëcoutons  maintenant  les  adversaires  de  l'emploi  des  masses  de  cava--  ^  f f JSISfurSf 
lerie  sur  le  champ  de  bataille.  *•  ««lerie  «■ 

Un  écrivain  militaire  de  cette  opinion,  le  capitaine  Nigote,  a  écrit  : 
t  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  contemple  avec  terreur  les  énormes  charges 
de  cavalerie  qui  se  font  aux  manœuvres,  quand  régiments  après  régiments 
se  précipitent  comme  un  torrent  débordé  qui  doit  emporter  tous  les 
obstacles. 

c  Dans  ces  masses  qui  s'avancent  comme  un  ouragan,  nous  distin* 
guons  quelques  cavaliers  la  lance  tendue,  la  tête  baissée,  le  corps  penché 
en  avant  ;  tous  volent  comme  un  seul  homme,  eux  et  leurs  chevaux,  véri- 
table tourbillon  qui  va  tout  détruire...  Mais  non,  pas  du  tout.  Avec  les 
armes  modernes  ce  n*esl  là  qu'une  apparence  trompeuse.  » 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  Ç[2iîS  '^  *^ 


baiailloi 

tableau  qui  donne  le  résultat  du  tir  exécuté  par  un  bataillon,  contre  la   *«^^s;s  *• 
cavalerie  formée  sur  deux  rangs  (2)  : 

À  800  mètres,  suri 00 balles 21  touchent. 

700  —  100  -..:...  .  25  — 

600  —  100      — 29  — 

500  —  100      - 35  — ^ 

400  —  100      —  .   ." 43  — 

300  —  100      — .  53  — 

200  —  100  —......'.  62  — 

• 

100  1-         100      - 62       — 


(!)  ItigUs  générales  pour  Vemploi  des  .trois  armes  data  le  combat.  Bureau  du  chef 
(TËlat-Major  général  de  Tarmée  ilaiienne.  —  Paris,  1891. 

(2)  Il  faut  remarquer  que  ces  résultats  de  tir  ont  été  obtenus  dans  des  conditions  très  Tira 
semblables  à  la  réalité.  La  figure  de  la  page  suivante  noua  montre  les  cibles  représentant    ^rfes^SISn 
de  la  cavalerie,  employées  dans  Tarmée  allemande. 
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iSU'toi    '       Ed  exprimant  ces  résultats  graphiquement,  nous  obtenons  la  figure 
Wf^M  que  voici: 

PsrtBB,  pour  nat: 


Pertes  cuiaécs  à  la  cav&lerie  par  le  tir  d'un  bmtaiUoa,  —  en  pour  cent. 

Ces  cbiGTres  sont  éloquents.  Ils  montrent,  qu'un  bataillon  de 
'  800  bommes  peut,  d'une  seule  salve,  abattre,  à  300  mètres,  434  cavaliers. 
Hais  si  le  t>atailIon  ouvrait  le  feu  à  800  mètres  et  le  continuait  sans  inler- 
rupUon  jusqu'à  100  mètres,  il  pourrait  mettre  hors  de  combat  2,656  hom- 
mes dans  la  masse  qui  s'avance  contre  lui,  — c'est-à-dire  qu'il  serait  capa- 
ble d'anéantir  plusieurs  régiments  de  cavalerie  marchant  l'un  derrière 
rautre  (1). 


î**« 


,>&^' 


ÛCJï"' 


C  blés  inob  les  sur  des  traîneaux 

Nous  voyous  que  les  cibles  sont  portées  sur  des  traîneaux  mobiles,  pour  leprésenler 
les  allures  de  la  cavalerie.  Nous  avons  déjà  déuit  ce  mécanisme  plus  en  détail,  pages 
li  i  iS. 

(1)  Capilaioe  L.-J.  Niftote,  I,m  Grandet  QmtOont  du  four. 
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Tous  les  écrivains  militaires  ne  sont  pas  d*accord  sur  ce  point.  L'un  <^*«^|^y. 
frit  observer  que  la  cavalerie  peut  s'avancer  trois  fois  plus  vite  que  Tinfan-    "JJ^TSinK 
terie  et  que,  par  suite,  elle  est  trois  fois  moins  exposée  au  feu  de  mousque-  t««  riacuieri*. 
terie.  Si  bien  que,  tout  en  présentant  une  probabilité  trois  fois  plus  grande 
d'être  atteinte  —cheval  ou  cavalier  — la  rapidité  de  ses  mouvements 
fait  compensation.  De  sorte  que,  pendant  la  charge,  la  cavalerie  ne  perdrait 
pas  plus  d'hommes  que  l'infanterie  dans  ses  attaques. 

Le  colonel  Wallhofen  explique  même  que  la  cavalerie  peut  parcourir 
SOO  mètres  au  galop  dans  une  minute  et  que,  pendant  ce  temps,  elle  ne 
pourrait,  sur  cent  balles,  en  recevoir  plus  d'une.  Il  semble  cependant 
que,  dans  cette  affirmation,  la  vitesse  des  '  cavaliers  ait  été  quelque 
peu  exagérée.  Il  n*y  a  même  pas  besoin  d'être  militaire  pour  comprendre 
que,  sur  un  terrain  inégal,  avec  des  chevaux  de  forces  dÏBerentes,  en  for- 
mation compacte  et  avec  un  lourd  équipement,  la  cavalerie  ne  peut  pas 
atteindre  la  même  vitesse  que  sur  un  champ  de  courses.  Et,  de  fait,  diffé- 
rents spécialistes  pensent  aussi  .qu'en  formation  compacte  le  cheval  ne 
peut  pas  faire  plus  de  340  mètres  à  la  minute,  ni  plus  de  440  mètres  au 
galop  le  plus  allongé  (1).  ... 


Ainsi  nous  nous  trouvons  encore  une  fois  entre  deux  opinions  oppo-   ÎJ'f^ffirteBee 
sées  et  nous  n'entreprendrons  naturellement  pas  de  trancher  la  question    sviet  pertes, 
en  litige.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  présenter  quelques  données 
empruntées  à  la  pratique. 

En  France,  il  est  admis  comme  règle  que  la  cavalerie  exposée  au  feu 
éprouve  des  pertes  deux  et  demi  à  trois  fois  plus  considérables  que 
l'infanterie  n'en  éprouverait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  —  et  que,  pour 
cette  raison,  la  cavalerie  ne  peut  pas  rester  immobile  sous  le  feu.  Même  les 
petits  détachements  ne  supportent  pas  le  feu  à  des  distances  au-dessous  de 
800  mètres  ;  attendu  que  le  nombre  des  cavaliers  blessés  par  une  salve  de 
700  fusils  s'élève  à  8,  tandis  que  pour  l'infanterie,  dans  les  mêmes 
circonstances,  il  n'y  aurait  que  3  hommes  atteints. 

Il  est  généralement  admis  que  le  nombre  des  coups  qui  atteignent  la   ÉTiiutioas  de* 
cavalerie  est  triple  de  ce  qu'il  serait  pour  des  tirailleurs  d'infanterie.  cSéni  \î^ 


Si  l'on  prend  cette  proportion  pour  base  des  calciUs,  il  en  ressort,  cdSk^'N^S^ 
d'après  les  tableaux  du  général  Rohne  (2),  que  : 

à  800  mètres,  le  nombre  des  coups  portant,  serait  de  30  (d'après  Nigolc  :  21) 
à  500  _  58  (    •  »      :35) 

àSOO  _  85(t»:53) 


(1)  Oméga,  L'Art  de  combattre.  Dans  la  cavalerie  russe  on  admet  les  vitesses  sal- 
uantes :  au  pas,  90  mètres  par  roinale  ;  au  trot,  213"30  ;  au  galop,  384"40. 

(2)  Appréciation  des  résultaU  des  tirs  de  combat.  Dans  le  Militàr  Wochenblatt^ 
1895. 
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|»|TMtfdou        Par  suite  de  cela,  il  est  admis  en  France,  que,  pendant  la  bataille,  la. 

sMjM^de  cavalerie  doit  se  tenir  au  moins  à  3,500  inëtres  de  l'ennemi,  et  que  c'est 
seulement  vers  la  fin  du  combat  qu'elle  peut  se  rapprocher  davantage; 
—  et  encore  pas  au-dessous  de  1,000  mètres,  si  elle  ne  veut  pas  risquer 
d'être  anéantie  par  le  feu  de  Tartillerie  et  de  l'infanterie. 

•  Ainsi  donc,  même  en  admettant  la  possibilité  d'une  vitesse  de 
course  de  SOO  mètres  à  la  minute,  il  n*en  faudrait  pas  moins  à  la  cavalerie, 
sept  minutes  en  général,  — et,  au  moment  le  plus  favorable,  vers  la  fin 
de  la  bataille,  encore  deux  minutes,  — pour  arriver  jusqu'à  l'infanterie. 

Hahil  est  Clair  que,  pendant  ces  deux  minutes,  avec  les  armes  à  tir 
rapide,  la  poudre  sans  fumée  et  la  grosseur  du  but  que  la  cavalerie  offre  à 
l'action  du  feu,  une  notable  partie  des  projectiles  devrait  la  frapper.  Et  si 
seulement  un  dixième  des  cavaliers  étaient  jetés  à  bas,  est-ce  que  cela  ne 
paralyserait  pas  un  peu  la  charge  ? 

f^'îiiMtioa^  Des  opinions  semblables  se  manifestent  aussi  dans  l'armée  allemande. 
^*^^'  L'auteur  des  MiUiàrischen  E$9ay$  R.  V.  (Ir  livraison  de  1861 ,  Ueber  den 
Werih  der  KavaUerxe  in  den  Kriegen  der  Neuzeit  (*)  et  dans  la  !¥•  livraison 
plus  récente.  Die  Taktik  der  einzelnen  Waffen  (**),  —  auteur  qu'on  dit  être 
un  général  prussien,— soutient  que,  par  suite  des  glorieuses  traditions  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  la  cavalerie  est  encore  nimbée  d*une  auréole  qui 
depuis  longtemps  ne  répond  plas  à  l'état  réel  des  choses.  Et  il  ajoute  que 
l'armée  allemande  traîne  avec  elle  30,000  ou  40,000  cavaliers  de  plus  qu'il 
ne  lui  en  faut  pour  les  charges  qu'elle  aura  à  exécuter.  Ce  qui  ne  fait 
d'après  lui  que  réduire  le  nombre  des  armes  à  feu  mises  en  ligne,  tout  en 
ralentissant  le  déploiement  stratégique  de  l'armée  et  en  rendant  son 
entretien  plus  difficile. 

laluMot  d«  ^^^^  ^^  partisans  convaincus  de  la  cavalerie  ne  manquent  pas  non 

«îSerie*  P'^^  d'arguments.— La  fumée  de  la  poudre  n'a  jamais  facilité,  disent-ils,  les 
succès  de  la  cavalerie*  Au  contraire,  la  plus  grande  clarté,  que  présentera 
désormais  le  champ  de  bataille,  permettra  de  reconnaître  plus  facilement 
sur  quel  point  Tinfanterie  mollit  et  oii  la  cavalerie  peut  intervenir  pour 
décider  l'affaire  (i). 
.  Un  autre  écrivain  militaire  allemand  s'exprime  ainsi  :  «  Jusqu'à  pré- 
sent, si  les  troupes  d'inranterie  n'ont  pas  frémi  et  ne  se  sont  pas  débandées 
devant  l'ouragan  des  charges  de  cavalerie,  c'est  uniquement  parce  que  la 
fumée  les  leur  rendait  invisibles  jusqu'à  la  dernière  minute.  Mais,  si  le  champ 


(*)  Sur  la  ? aleor  de  la  cayalerie  dans  les  guerres  contemporaines.  {**)  La  tactitiut* 
des  difiérentes  armes. 

(I)  Wird  das  rauchschwache  Pulver  die  Verwendbarkeii  der  KtivaUerie  beeintràeh- 
igeni  Berlin,  1890.  (La  poudre  sans  fumée  enlravera4-elle  l'emploi  de  la  cavalerie ?) 
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de  bataille  n*est  plus  enveloppé  de  fumée,  Timpression  produite  par  les 
charges  en  masse  deviendra  si  puissante  que  V  infanterie  tirera  plus  mai 
et  peut-être  môme  lâchera  pied-  » 

De  tout  temps  les  charges  exécutées  par  la  cavalerie  sur  Tinfan- 
terie  ont  coûté  de  grands  sacrifices  à  la  première  de  ces  armes.  Quand 
Seydlitz,  ce  modèle  des  généraux  de  cavalerie,  chargea  pour  la  seconde  fois 
rinfanierie  russe  à  la  bataille  de  Zorndorf,  il  perdit,  au  rapport  de  Wallho- 
fen,  i\  pour  cent  de  son  effectif  en  moins  d*une  heure.  Car  de  ses  61  esca- 
drons —  comptant  7,000  cavaliers  —  78  officiers  et  4,267  hommes 
restèrent  sur  le  terrain.  Les  masses  de  Tinfanterie  russe  formées  sur  douze 
rangs,  dont  le  premier,  genou  en  terre,  croisait  la  baïonnette,  reçurent  la 
cavalerie  prussienne  par  un  feu  de  mousqueterie  tellement  vif,  et  les 
batteries  russes  envoyèrent  dans  ces  masses  de  cavaliers  tant  de  projectiles, 
que  QQS  braves  tombaient  par  files  entières  pendant  la  charge  et  que  le  désor- 
dre commençait  déjà  à  se  mettre  dans  leurs  rangs.  Hais  Seydlitz,  le 
chef  résolu,  qui  connaissait  ses  cavaliers,  commanda  encore  :  c  Marche  ! 
marche  !  »  et  l'infanterie  russe  fut  culbutée  et  sabrée,  car  le  soldat  russe  ne 
cesse  de  combattre  qu'en  expirant. 

Aussi,  aujourd'hui  encore^  comme  au  temps  de  Seydlitz,  continue 
l'auteur,  si  la  cavalerie  est  lancée  le  plus  largement  possible,  conduite 
dans  une  direction  favorable  et  sans  hésitation  au  bon  moment,  elle 
poun^a,  comme  une  inondation  destructive,  déborder  sur  Tennemi  sur- 
pris, en  renversant  tout  ce  qui  ne  cédera  pas  devant  elle.  A  une  condition 
pourtant  :  Il  faut  que  la  cavalerie  soit  elle-même  fermement  convaincue 
de  Tirrésislibilité  de  ses  attaques  ;  il  faut  qu'elle  croie  encore,  qu^aujour- 
d'hui  comme  autrefois,  rien  ne  peut  l'arrêter,  et  qu'elle  décidera  de  la 
victoire  pourvu  qu'elle  le  veuille,  si  elle  est  prête  à  tous  les  sacrifices. 

<  La  cavalerie  ne  doit  jamais  attendre  trop  longtemps  —  autrement 
elle  arriverait  trop  tard...  —  La  cavalerie  reçtiit  ses  instructions  du  com- 
mandant en  chef  et  elle  est  libre  de  choisir  le  moment  favorable  pour 
charger.  »  Voilà  qui  est  entièrement  d'accord  avec  le  règlement  italien  que 
nous  avons  cité.  Wallhofen  ajoute  :  t  Le  règlement  de  cavalerie  français  dit 
très  justement  que  le  chef  de  la  cavalerie  ne  doit  jamais  oublier  que  de 
toutes  les  fautes  à  commettre  une  seule  est  déshonorante  :  l'inaction  (1).  » 

Chez  les  écrivains  militaires  français  aussi  nous  trouvons  souvent 
exprimées  des  opinions  de  ce«f  enre  : 

«  La  bataille,  écrit  l'un  d*eux,  est  maintenant  avant  tout,  une  luttes  aux 
armes  de  jet.  Si  pendant  des  heures  cntièi'es  elle  se  prolonge  sur  un  même 
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(i)  Colonel  vou  Walllioreo,  Die  KavaUerie  in  dcm  ZukunflskrUge.  RaUienow,  1891 
(i^  cavalerie  dans  la  guerre  de  l'avenir.) 

Jeao  de  Blocb.  —  La  Gtant  future,  22 
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point,  elle  finit  par  èonsommer  deux  fois  plus  de  troupes.  Des  deux  côtés 
beaucoup  d'officiers  ont  été  mis  hors  de  combat  ;  les  unités,  abandonnées 
à  elles-mèmeSt  ne  se  maintiennent  plus  que  grâce  aux  qualités  militaires 
de  leurs  soldats.  Les  fractions  poussées  en  avant  continuent  la  lutte  jus- 
qu'à épuisement  ;  les  vides  produits  parle  feu  sont  comblés  par  les  réserves 
et  finalement  la  ligne  de  combat  ne  présente  plus  qu'un  mélange  de  tous 
les  régiments  et  de  toutes  les  armes  ;  —  mélange  qui  s'augmente  toujours 
et  qui,  au  fur  et  à  mesure  que  les  forces  s'épuisent  et  que  les  officiers  font 
défaut,  perd  peu  à  peu  de  sa  cohésion. 

c  C'est  le  moment,  reconnaissable  au  vacillement  de  la  ligne,  où  les 
masses  de  cavalerie  doivent  se  jeter  sans  hésitation  sur  l'ennemi.  A  ce 
moment,  peu  importe  l'arme  dont  dispose  l'infanterie  épuisée  :  fusil  à  maga- 
sin, fusil  à  silex  ou  même  simple  fourche  (1).  » 

L'auteur  appuie  sa  manière  de  voir  par  des  exemples  tii*és  des  guerres 
d'Algérie  ;  et  il  s'en  réfère  également  aux  opinions  formulées  par  le  général 
Dragomiroff  sur  la  destruction  des  carrés  anglais  par  les  Zoulous  en 
Tasmanie. 

Mais  précisément  dans  le  cours  de  la  bataille  moderne,  il  sera  toujours 
difficile  de  trouver  le  moment  que  la  cavalerie  peut  utiliser  avec  succès. 
Ainsi  von  der  Goltz,  dont  nous  avons  cité  souvent  l'ouvrage,  La  Nation 
armiez  observe  avec  beaucoup  de  raison  :  —  que,  si  toute  bataille  présente,  en 
efiet,  des  moments  de  ce  genre,  il  est  plus  facile,  avec  les  distances  de 
combat  actuelles,  de  les  apercevoir  dans  ses  propres  troupes  que.dans  celles  de 
son  adversaire;  —  que,  de  plus,  il  peut  arriver  qu'on  s'exagère  Tépuisement 
de  l'ennemi  :  pendant  la  guerre  de  1870,  des  corps  de  cavalerie  français  se 
sont  plus  d'une  fois  précipités  avec  le  courage  du  désespoir  sur  l'infanterie 
allemande  ébranlée  et  n'en  ont  pas  moins  été  anéantis  par  le  feu  de  cette 
dernière  ;  —  qu*enfin  une  masse  de  cavaliers  constitue  un  objectif  trop 
étendu  pour  pouvoir  se  maintenir  dans  la  zone  de  la  portée  effective  du 
feu  de  mousqueterie  ou  des  shrapnells. 

Plus  loin  Tauteur  expose  que  les  moments  de  faiblesse  chez  l'ennemi 
ne  peuvent  être  saisis  que  sur  la  ligne  la  plus  avancée  des  tirailleurs.  Et 
avant  qu'en  raison  du  fait  ainsi  constaté,  l'ordre  de  se  porter  en  avant  soit 
transmis  à  la  cavalerie,  il  peut  très  bien  se  faire  que  Tinstant  favorable  soit 
déjà  passé.  Des  masses  de  cavaliers  en  mouvement  se  remarquent  toujours 
très  facilement  par  suite  de  la  poussière  qu'elles  soulèvent  et  attirent  aussitôt 
sur  elles  tous  les  projectiles  de  l'ennemi.  L'artillerie  peut  utiliser  contre 
cette  arme  ses  plus  grandes  portées.  Kt  jusqu'à  600  mètres,  les  balles  de 


(1)  La  eatfaUrie  et  l'arliUerie  en  face  de  Varmement   aeluel  de    tinfanicrit^ 
-~  Paris,  1892. 
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rinfanterie  ne  s'élèvent  pas  de  plus  d'une  hauteur  de  cavalier  au-dessus  de 
la  Ugne  de  mire. 

Il  est  bien  vrai  que  les  chevaux  se  sont  améliorés  depuis  l'époque  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  qu'ils  pourraient  aujourd'hui  parcourir  plus  de  terrain 
aux  allures  vives.  Mais  cette  augmentation  est  loin  d'être  comparable  à 
celle  qui  s'est  accomplie  dans  la  portée  efficace  des  armes  à  feu.  Aupara- 
\'ant  l'infanterie  ne  pouvait  plus  combattre  dès  que  son  ordre  compact  était 
rompu  et  qu'elle  se  trouvait  dispersée  :  aujourd'hui  elle  commence  précisé- 
ment par  se  disperser.  Chaque  petit  groupe  forme  à  lui  seul  un  tout  utilisable  ; 
et  même  Thomme  isolé  ne  se  sent  pas  sans  défense  tant  qu*il  a  encore  des 
cartouches. 

La  situation  de  Tinfanteric  en  présence  de  la  cavalerie  s'est  donc  entière- 
ment modifiée.  Seydlitz,  Ziethen,  Driesen,  Gessler  pouvaient  tenir  leurs 
escadrons  prêts  à  800  pas  de  l'ennemi,  pour  s'approcher  ensuite  de  leur 
personne  jusqu'à  moitié  de  cette  dislance  afin  d*épier  le  moment  où  les 
lignes  fléchiraient.  Alors  il  ne  s'agissait  que  de  rompre  l'infanterie  en  un 
seul  point  et  de  détruire  ainsi  la  cohésion  de  toute  la  ligne  de  bataille. 

Aujourd'hui  l'infanterie  est  infiniment  plus  difficile  à  battre.  Même  tra- 
versée par  la  cavalerie,  elle  n'est  point  hors  de  combat  et  son  feu  n'est 
qu'interrompu. 

La  cavalerie  peut,  il  est  vrai,  redoubler  ses  attaques  en  se  couvrant  du 
voile  de  poussier»  qu'elle  soulève.  Mais,  quand  bien  même  cette  circons- 
tance et  parfois  la  nature  accidentée  et  couverte  du  terrain  favoriseraient 
son  apparition  immédiate,  ces  avantages  ne  compenseront  que  bien 
rarement  la  grande  supériorité  du  feu  de  l'infanterie. 

Von  der  Goitz  observe  encore  qu'on  espérerait  vainement  amener  la  ^i^^J^^  i„ 
cavalerie  à  s'exposer,  comme  l'infanterie,  jusqu'à  se  faire  détruire  dans  une  '•^"«  *«"'*  p««*- 
bataille.  Ce  qu'il  explique  en  ajoutant  que,  parfois  aussi,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  Tinfanterie  prendrait  la  fuite  si  elle  avait  des  chevaux  :  «  La 
merveilleuse  ténacité  de  sa  résistance,  qui  nous  cause  par  moments  un 
étonnement  bien  justifié,  provient  en  partie  de  ce  qu'elle  est  justement 
obligée  de  tenir  ou  d'être  anéantie.  Se  seiTir  d'un  cheval  pour  échapper  à 
la  mort  a,  pour  notre  sentiment  humain,  quelque  chose  de  si  naturel,  que 
nous  considérons  une  fuite  à  cheval  comme  beaucoup  moins  honteuse 
qu'une  fuite  à  pied.  »  • 

L'expérience  de  la  prochaine  guerre  apportera  évidemment  encore  de  '^"iJ*,/,^?" 
nouveaux  arguments  aux  écrivains  militaires  qui  doutent  que  la  cavalerie    <»«  •«  eaviierie 

.  ^    .  *  rasse  en  1877. 

puisse  avoir,  dans  la  bataille,  une  grande  importance.  Le  général  Kouro* 
patkine(i)  constate,  en  décrivant  les  opérations  des  troupes  russes  devant 


i 


(t)  Nous  cmprunloos  ce  passage  au  livre  de  Sainle-Cbapelle  :  Le$  lendaticcs  aclu4!lUs 
de  la  cavalerie  russe.  —  Paris,  1886. 
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Plewna,  quQ  cavalerie  et  artillerie  n*ont  pas  soutenu  rinfantefie  d'une 
fiiçoQ  suflisante.  La  cavalerie  aurait  bien  été  assez  nombreuse,  mais  on 
râvait  diminuée  et  on  n'avait  pas  dirigé  convenablement  son  action  ; 
de^sorte  qu'on  ne  prit  pas  assez  soin  des  reconnaissances  et  du  maintien 
des  relations  entre  lès  différents  corps  de  troupes.  Néanmoins  Kouropatkine 
ajoute  qu'il  est  impossible  de  renoncer  totalement  aux  charges  de  cava- 
lerie, particulièrement  à  celles  d'escadron  et  de  régiment. 
J2^j^  Et  ce  général,  qui  se  montre  plutôt  quelque  peu  sévère  pour  la  cava- 

lerie, cite  néanmoins  la  façon  glorieuse  dont  elle  se  conduisit  à  Lovtcha, 
où  elle  chargea  l'infanterie  et  s'empara  d'ouvrages  fortifiés,  —  puis  plus 
tard  encore  à  Chipka,  dans  l'affaire  si  critique  de  11  août,  alors  que  deux 
sotnias  cosaques  mirent  pied  à  terre,  renvoyèrent  leurs  chevaux  à  Grabovo 
pour  chercher  des  tirailleurs,  puis,  réunies  avec  le  régiment  d'Orel  et  n*étant 
pourtant  appuyées  que  par  une  batterie  de  montagne,  soutinrent  l'effort 
des  Turcs  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  du  détachement  de  tirailleurs,  que  les 
chevaux  cosaques  avaient  ramenés,  permit  aux  troupes  russes  de  prendre 
à  leur  tour  l'offensive. 

Hais  Kouropatkine  trouve  qu'en  général  les  opérations  de  la  cavalerie 
ont  été  critiquables;  selon  lui,  elle  aurait  en  quelque  sorte  redouté  de  se 
mesurer  avec  l'infanterie. 

C'est  là  un  phénomène  que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  un  manque 
de  courage^  Car  la  valeur  de  toutes  les  parties  de  l'armée  russe  est  très 
uniforme  et  Tinfanterie  a  donné  des  exemples  d'une  résistance  si  acharm^ 
que  ses  pertes  atteignirent  jusqu'à  40  et  75  0/0  —  (au  moins  pour  quelques 
compagnies  à  Plewna,  dans  les  journées  des  30  et  31  août)  —  c'est-à-dire 
parfois  jusqu'à  trois  soldats  sur  quatre.  Or,  il  n'y  a  aucun  motif  d'admettre 
que  la  cavalerie  soit  animée  d'un  autre  esprit. 
1"S1S  t^tk  ^  question  se  pose  donc  de  savoir  si,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  en 
"P***-  présence  de  l'armement  à  tir  rapide  des  Turcs,  la  cavalerie  n'eut  pas 
conscience  de  l'inutilité  de  ses  charges. 

Ici  encore  est  à  noter  une  observation  de  Kouropatkine,  que  parfois  les 
soldats  ne  chargent  pas  volontiers,  non  point  parce  qu'ils  se  sentent 
numériquement  trop  faibles  ou  en  raison  des  pertes  par  eux  déjà  subies, 
mais  en  prévision  de  celles  qu'ils  redoutent  encore. 

Par  suite,  il  semble  naturel  que  la  cavalerie, — qui  ne  pouvait  ni  mettre 
genou  en  terre,  ni  se  coucher,  ni  s'abriter  derrière  de  petites  élévations  de 
terrain,  mais  devait  rester  en  prise  au  feu  des  masses  tirant  sur  elle,  — 
manifestât  moins  de  confiance  que  l'infanterie, 
^jj^l^"*  D'ailleurs  la  cavalerie  allemande  n'a  pas  non  plus  joue  derùle  mililaiiv 

oMSTof      ^^^^  important,  pour  le  combat  proprement  dit,  dans  la  guerre  de  1870 
Tandis  que  les  pertes  de  Pinfanterie,  pendant  cette  guerre,  s'élevèrent  à 
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17,6  0/0,  celles  de  la  cavalerie  n'atteignirent  que  6,3  0/0.  En  d'autres  termes 
le  danger  auquel  étaient  exposés  les  soldats  était  triple — et  pour  les  officiers 
même  davantage  —  dans  l'infanterie,  de  ce  qu'il  était  dans  la  cavalerie. 

Les  spécialistes  ne  sont  pas  non  plus  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  si,  pour  la  cavalerie,  l'on  doit  préférer  les  charges  en  masse  ou  les 
charges  par  petits  détachements 

Les  uns  font  observer  qu'en  partageant  la  cavalerie  en  petits  groupes, 
chacun  de  ceux-ci  peut  épier  et  saisir  plus  aisément  l'instant  de  la  charge 
et  se  tenir  caché  jusqu'au  moment  de  son  exécution. 

D'autres  soutiennent  au  contraire  que,  si  la  charge  est  nécessaire,  il 
faut  l'exécuter  avec  la  plus  grande  force  et  la  plus  grande  masse  possible, 
et  qu'il  n'y  a  pas  plus  n^oyen  d'y  substituer  une  série  d'actions  successives 
que  de  remplacer  le  dîner  par  différents  petits  goûters. 

II  nous  semble  que,  pour  d'autres  raisons  encore,  l'action  de  la  cava- 
lerie, mais  surtout  les  charges  en  masse  rencontreront  de  grands  obstacles 
dans  la  guerre  future.  L'effet  des  canons  est  devenu  si  puissant  que  les 
pertes  infligées  par  l'artillerie  empêcheront  une  marche  en  avant  régulière 
des  escadrons.  Nous  citerons  à  ce  sujet  quelques  données. 

D'après  des  expériences  faites  en  Angleterre,  sur  un  régiment  en 
colonne  d'escadrons  partant  d*unc  .distance  de  3,070  mètres,  —  la  distance 
entre  les  différents  escadrons  étant  de  7  mètres,  le  front  ayant  38  mètres 
de  long  et  la  profondeur  étant  de  33,  —  voici  ce  que  donneraient  36  coups 
tirés  à  shrapnells  munis  de  fusées  fusantes  (1)  : 

Eclats  ayant  traversé  les  cibles 397 

Ëclats  restés  fichés  dans  les  cibles.  .....  131 

Éclats  ayant  marqué  leur  empreinte 984 

Éléments  mis  hors  de  combat. 183 

Dans  des  expériences  de  tir  exécutées  à  Tusine  Gruson,  avec  des 
canons  de  5  cent.  7,  on  tira  13  coups  à  mitraille  contre  trois  panneaux  de 
chacun  20  mètres  de  long  qui  représentaient  des  colonnes  de  cavalerie 
chargeant  à  200,  350  et  300  mètres. 

I^^  résultats  obtenus  sont  indiqués  par  la  figure  ci-après. 
Sur  2,640  balles  lancées,  1,153  atteignirent  les  panneaux,  savoir  : 

531  le  panneau  n""  I 
363  —  II 

261  —  m 

l«s  12  coups  avaient  été  tirés  en  55  secondes  (2).  Avec  des  canons  de 
7  cent  5,  Teffet  est  encore  plus  puissant. 

(*)  UûUer,  lyirkung  der  Feldgeschûlie  (Effet  des  canons  de  campagne). 
(*)  hevue  de  VartUlerie  belge. 
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Krapp  i  uinêtâx         ^  figure  doonée  dans  la  planche  ci  contre  nous  montre  l'effet  produit 

par  9  coups  tirés  avec  des  obus  à  anneaux  Krupp  de  7  cent.  5,  contre  trois 

panneaux  de  50  mètres  de  long  et  â°'70  de  haut,  à  3,000  mètres  de  distance. 

*co«5mM  eo*  ^^  opinions  ainsi  formulées  sur  les  grands  dangers  auxquels  sont 

à'fordw'da  toS*  ^xposccs  Ics  chargcs  en  masse  de  la  cavalerie,  ont  donné  une  actualité 

particulière  à  la  question  de  savoir  si,  dans  la  guerre  future,  la  charge  en 
ordre  dispersé,  telle  que  la  pratiquent  les  Cosaques,  ne  permettra  pas 
d'obtenir  de  meilleurs  résultats.  C'est  ce  qui  nous  décide  à  dire  un  mot  de 
cette  façon  de  combattre. 


AidMiie 

opiDioD   nr  la 

Yilev  des 

Cosiques. 


Gierre  d«  181). 


VI.  Les  Cosaques  et  leur  tactique. 

Sainte-Chapelle  (i)  prend  énergiquement  parti  pour  les  Cosaques  et 
s'appuie  de  préférence  sur  les  jugements  d'écrivains  qui  ont  eu  l'occasion 
d'apprécier  exactement  leurs  bonnes  qualités  et  leur  tactique  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  cite  des  exemples  tirés  de  la  guerre  de  Crimée  et  de  l'insur- 
rection polonaise  de  1830. 

c  Tous  les  officiers,  dit  Sainte-Chapelle,  qui  ont  pris  part  à  la  campa- 
gne de  Russie  sous  le  premier  Empire,  sont  unanimes  à  reconnaître  les 


(1)  Les  nouvelles  tendances  de  la  cavalerie  russe. 
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grands  services  que  les  Cosaques  ont  rendus  à  la  Russie.  Cette  opinion  est 
aussi  parfaitement  d'accord  avec  celles  des  écrivains  militaires  classiques. 

c  J'ai  déjà,  écrit  de  Brack,  parlé  des  Cosaques  et  je  les  ai  représentés 
comme  des  troupes  excellentes.  Je  le  répète  encore.  Quelques  officiers, 
qui  n'ont  pas  fait  la  guerre,  ou  du  moins  qui  sont  restés  en  seconde  ligne, 
croient  devoir  afficher  un  certain  mépris  pour  cette  cavalerie.  Hais  ne  les 
croyez  pas  !  C*est  chose  indigne  et  coupable  que  d*étre  injuste  pour  Fen- 
nemi.  Ce  n'est  pas  en  dédaignant  son  adversaire  qu'on  parvient  à  le  vaincre, 
c'est  au  contraire  en  l'étudiaùt  et  en  arrivant  à  le  connaître  à  fond.  Rappe- 
lez-vous quelle  haute  opinion  avaient  des  Cosaques  des  capitaines  aussi 
expérimentés  que  les  maréchaux  Soult,  Gérard, Clausel,  Maison  et  les  géné- 
raux Morand,  Lallemand,  Pajol,  Colbert,  Corbineau,  Lamarque  et  tant 
d'autres.  Demandez,  enfin,  à  tous  les  véritables  officiers,  et  ils  vous  diront 
qu'une  cavalerie  légère  remplit  parfaitement  son  rôle,  précisément  lorsque, 
semblable  aux  Cosaques,  et  avec  une  infatigable  vigilance,  elle  entoure 
l'armée  entière  d'un  réseau  protecteur  impénétrable,  tandis  qu'elle  inquiète 
constamment  l'ennemi,  lui  porte  à  chaque  instant  des  coups  sensibles,  et 
ne  s'expose  elle-ménie  que  rarement  à  en  recevoir  de  tels.  » 

Examinons  maintenant  d'un  peu  plus  près  cette  tactique  des  Cosaques, 
objet  de  tant  de  discussions. 

Pour  les  classiques  de  la  cavalerie,  c'est  un  axiome  que  les  charges 
des  troupes  régulières  de  cette  arme  ne  peuvent  réussir  qu'à  la  condi- 
tion d'être  exécutées  «  en  masse  ».  Aussi  trouve-t-on,  dans  tous  les 
manuels  militaires,  l'expression  de  cette  idée  que  la  puissance  de  la  charge 
de  cavalerie  repose  uniquement  sur  la  force  du  choc  et,  par  conséquent, 
dépend  de  deux  facteurs  :  la  masse  et  la  vitesse.  D'où  il  suit  que,  plus  les 
chevaux  sont  forts  et  rapides,  plus  ils  sont  aptes  à  charger. 

Les  Cosaques,  au  contraire,  chargent  sur  un  front  plus  étendu,  disposés 
suivant  une  ligne  courbe  concave  appelée  lava  et  sans  garder  le  contact 
entre  eux. 

La  lava  est  une  formation  de  combat  particulière  aux  Cosaques  et,  par     gj^^^'^^ 
suite,  admise  dans  le  règlement  russe  ;  formation  dans  laquelle  une  partie      ûStoT* 
de  la  troupe,  disposée  sur  un  seul  rang,  se  déploie  en  une  longue  ligne  avec 
intervalles  entre  les  différents  cavaliers,  tandis  que  l'autre  partie  suit, 
comme  réserve,  en  ordre  compact. 

A  un  bref  conmiandement  de  leur  chef,  tous  le^  hommes  se  dispersent 
avec  une  rapidité  foudroyante  et  fondent,  en  poussant  de  grands  cris,  sur. 
Tennemi,  jusqu'à  ce  que,  tout  à  coup,  un  peu  avant  de  l'atteindre,  les  che- 
^ux,  comme  au  commandement,  se  rappi^oclient,  les  cavaliers  se  suspen- 
dant au  flanc  interne  de  leur  monture,  Lichent  une  salve,  puis  s'éloignent 
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ventre  à  terre,  tout  en  se  tenant  à  califourchon  face  à  la  croupe  et 
envoyant  balle  sur  balle  à  ceux  gui  les  poursuivent.  Puis  peu  à  peu,  sans 
-qu'on  y  prenne  garde,  les  cavaliers  se  resserrent  sur*  les  deux  ailes  pour 
converser  une  seconde  fois  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  tomber  &  l'impro- 
viste  sur  le  Oanc  et  les  derrières  de  l'ennemi  qui,  dans  ta  poursuite,  a  perdu 
sa  cohésion. 

~  La  djighitofka  constitue,  dans  une  certaine  mesure,  un  exercice  pré- 
paratoire à  l'exécution  de  la  lava. 

La  figure  suivante  montre  l'exécution  dece  jeit  guerrier  par  des  Cosa- 
ques du  5'  régiment  du  Don. 


Exicution  (le  la  lijighitofka  parles  Cosarfiicx  du  &■  rûglmont  du  Don. 

\A  djighitofka  est  tout  à  fait  analogue  à  la  c  fantasia  *  des  Arabes: 
elle  a  pour  objet  de  former  des  cavaliers  hardis  et  adroits.  '  Elle  consiste. 
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par  conséqaentt  en  une  réunion  d'exercices  comprenant  le  tir  et  le  manie- 
ment du  sabre  à  cheval,  avec  la  voltige,  le  relèvement  d'objets  jetés  à  terre, 
la  station  sur  le  Cheval,  etc.,  —  et  cela  à  toutes  les  allures/  même  les  plus 
rapides.  Dans  ces  derniers  temps,  le  général  Gourko  a  introduit  égale- 
ment la  djighitofka  dans  les  régiments  de  cavalerie  de  la  garde  et  des  S*, 
6%  14*  et  15*  corps  d'armée  qui  relèvent  de  son  commandement  (1). 

Écoutons  ce  qui  se  dit  en  faveur  de  la  lava  :  c  Le  succès  »,  écrit  le  général 
Martynoff,  <  n'est  pas  pour  l'armée  qui  atlaque  avec  le  plus  d'ordre,  mais 
bien  pour  celle  qui  porte  son  coup  avec  la  plus  grande  décision.  Par  consé- 
quent c'est  uniquement  la  conviction  et  la  conscience  qu'a  une  cavalerie  de 
sa  propre  supériorité,  qui  peuvent  lui  assurer  la  victoire  dans  une  rencontre 
avec  l'ennemi.  Si  les  deux  partis  sontdevaleurégale  sous  ce  rapport,  celui4à 
aura  le  dessus  qui  sait  réunir  l'attaque  de  flanc  avec  l'attaque  de  front,  -^ 
mais  plus  particulièrement  celui  qui  réussira  à  tourner  l'ennemi  par  derrière. 

c  Si  les  deux  adversaires  ont  un  front  de  même  étendue,  i!  est  peu 
vraisemblable  qu'un  parti  puisse  réussir  à  tomber  sur  l'aile  de  l'autre.  En 
pareil  cas,  la  charge  en  ordre  ouvert,  d'après  la  tactique  des  Cosaques —  en 
lava  —  a  beaucoup  de  chances  de  succès.  > 

D'autres  voix  s*élèvent  en  sens  inversé  et  font  observer  que  la  charge 
en  ordre  ouvert  a  bien,  il  est  vrai,  son  bon  côté,  mais  qu'elle  a  aussi  ses 
inconvénients  ;  qu'elle  exige  un  terrain  approprié,  que  la  troupe  se  disperse 
et  perd  sa  cohésion  ;  qu'une  charge  exécutée  dans  de  telles  conditions,  sans 
ordre  et  sans  calme,  ne  peut  développer  une  grande  puissance  de  choc. 

Us  ajoutent  que,  pour  les  Cosaques,  la  charge  en  ordre  ouvert  ne  fut,  à 
l'origine,  commandée  que  par  la  nécessité  ;  qu'étant  sans  instruction,  sans 
la  moindre  idée  de  la  formation  compacte,  ils  avaient  dû  se  borner  au 
rôle  d'éclaireurs  irréguliers.  —  Une  longue  expérience  de  la  guerre,  surtout 
dans  les  années  1813  et  1815,  leur  a  permis  de  vaincre,  même  dans  les  com- 
bats li\Tés  à  la  cavalerie  légère  de  l'ennemi.  Biais,  partant  de  là,  ils  auraient 
pris  l'effet  pour  la  cause  ;  et  alors  qu'en  réalité  c'étaient  leurs  qualités  per- 
sonnelles, et  non  leur  manière  de  combattre,  qui  leur  avaient  assuré  la 
victoire,  ils  s'étaient,  en  raisonnant  sur  ce  fait  qu'ils  chargeaient  toujours 
en  ordre  ouvert,  formé  des  idées  Irês  fausses  sur  la  méthode  de  combat 
par  eux  pratiquée. 

Les  partisans  de  la  tactique  des  Cosaques  répondent  à  cela:  —que  leur  Jj  ^^  ^^^^ 
idéal  a  toujours  consisté  et  consiste  encore  à  obtenir  le  maximum  de 
résultats  avec  le  minimum  de  pertes  ;  — qu'ainsi  seulement  s'expliquent  les 
charges  sur  un  seul  rang:  une  troupe  qui  s'avance  sur  deux  i^angs étant  plus 
exposée  à  reffet  du  feu,  surtout  avec  la  force  et  la  portée  des  projectiles 

(i)  D*après  la  Leipùger  lUusirierU  Zeiiung. 
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modernes  ;  —  que,  dans  la  formation  compacte  sur  deux  rangs,  le  premier 
seul  peut  combattre,  ce  qui  revient  à  diminuer  de  moitié  le  nombre 
des  combattants  ;  —  que,  si  la  charge  échoue,  le  second  rang,  dans  sa 
retn^ite  et  son  désordre,  ne  peut  être,  pour  le  premier,  qu'un  embarras 
rempêchant  d'échapper  au  danger,  et  que,  si  l'ennemi  poursuit  les  fuyards, 
il  lui  sera  bien  aisé  de  tailler  en  pièces  cette  masse  informe  de  cavaliers  qui 
se  gênent  les  uns  les  autres. 

n  va  de  soi  qu'entre  ces  deux  opinions  opposées  nous  ne  saurions 
nous  prononcer.  Nous  avons  seulement  jugé  convenable  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  ces  différentes  manières  de  voir. 

Quant  à  la  formation  dispersée  des  Cosaques,  il  parait  difficile  d'ad- 
mettre qu'elle  soit  moins  rationnelle  aujourd'hui  qu'autrefois.  Actuellement, 
il  laut,  en  moyenne,  pour  mettre  un  cavalier  hors  de  combat  :  à  200  mè- 
tres, 2  balles  et  demie,  à  400  mètres,  7  balles,  et  à  600  mètres,  16  (1).  Il 

-  suffit  au  contraire  d'envoyer  dans  une  troupe,  formée  à  rangs  serrés,' quel- 
ques shrapnells  ou  quelques  salves  d'infanterie,  pour  arrêter  les  charges 
en  masse. 

i«  A  propos  de  la  discussion  sur  la  tactique  des  Cosaques,  nous  appelle- 
rons l'attention  du  lecteur  sur  le  cas  suivant. 

hOsJahrbûcher  fur  dit  deui$che  Armée  und  Marine  (i)  ont  publié  un 

rapport  d'après  lequel,  comme  la  X*  division  de  cavalerie,  débouchant 
d'un  bois,  avait  été  reçue  par  deux  sotnias  cosaques,  avec  des  feux  de 
salve  tirés  à  cheval,  le  général  Gourko  aurait  vivement  critiqué  une  telle 
façon  de  combattre  et  interdit  de  jamais  renouveler  une  semblable  sottise 
à  l'avenir.  L'auteur  du  rapport  ajoute  que  ces  observations  sont  évidem- 
ment dirigées  contre  les  idées  du  général  Soukhotine  qui  a  pris  parti  pour 
l'emploi,  par  la  cavalerie,  des  feux  de  salve  exécutés  à  cheval. 

Quant  à  la  question  de  l'importance  des  Cosaques  dans  la  guerre 
future,  un  ouvrage  récent  de  Tettau  (3),  appuyé  sur  de  nombreux  articles 
du  Vbleitnt/t  Sbomik  et  notamment  sur  les  opinions  émises  par  le  général 
Khorokhine,  arrive  à  cette  conclusion  que,  chez  les  Cosaques  d'aujour- 
d'hui, il  ne  peut  plus  être  question  de  qualités  militaires  remarquables 
ou  d'instincts  guerriers  déterminés.  En  revanche,  ils  possèdent  d'autres 
facultés  d'une  haute  utilité  pour  des  soldats  :  une  grande  sobriété  et  peu 
de  besoins,  l'aptitude  aux  longues  marches  et  à  supporter  les  duretés  de  la 
vie  des  camps,  de  la  patience  et  de  l'endurance. 


(!)  «  Tableaux  de  tir  dressés  à  TËcoie  du  camp  de  Cbàloospour  le  fusil  mod.  1886  •. 

(2)  Nous  citons  d'après  Tarticle  publié  dans  VArmteblaU^  du  l*'  mars  1893  :  Bermer- 
kungen  zu  den  Manâoern  im  MilU&rbezlrke  Warsdiau  (Observations  sur  les  manœuvres 
exécutées  dans  la  circonscription  militaire  de  Varsovie). 

(3)  Die  Kosaker^Heere.  —  Berlin,  1892. 
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Aujourd'hui  encore  le  Cosaque  a  une  grande  habitude  du  cheval,  mais 
pas  plus  grande  cependant  qu'autrefois.  D*abord  parce  qbe  diminue  le 
nombre  des  Cosaques  qui,  dès  l*enfance,  grandissaient  littéralement  avec 
les  chevaux  ;  rasuite  parce  que  les  facultés  précieuses  du  cheval  cosaque  se 
sont  affaiblies  par  suite  du  morcellement  de  la  propriété  et'  de  la  dimi- 
nution toujours  croissante  de  l'élevage  ;  si  bien  que  les  chevaux  cosaques 
d'aujourd'hui  ne  possèdent  plus,  en  général,  les  qualités  qu'on  doit  exiger 
du  cheval  de  guerre  de  la  cavalerie  régulière.  Pour  la  culture,  le  Cosaque 
demande  plutôt  des  bœufs  que  des  chevaux  et  c'est  très  rarement  qu*il 
réserve  ces  derniers  exclusivement  pour  la  selle. 

Les  qualités  du  Cosaque  et  de  son  cheval  ne  peuvent  être,  pour  ce  genre 
de  cavalerie,  qu'une  cause  d'infériorité  sur  le  champ  de  bataille.  Hais,  par 
contre,  elles  seraient  d'une  haute  valeur  pour  ce  qu'on  appelle  la  <  petite 
guerre  ». 

Dans  les  deux  dernières  campagnes  russes,  le  rôle  des  Cosaques  a  été  .^£ï^ 
moins  saillant  qu'autrefois.  Lors  de  la  répression  de  l'insurrection  polo-  ^  *«* 
naise  de  1863,  à  laquelle  prirent  part  45,000  cavaliers  du  voUho  du  Don, 
on  a  remarqué,  de  l'aveu  même  d'un  écrivain  russe,  un  affaiblissement 
dans  l'instruction  militaii*e  et  l'équipement  de  ces  Cosaques  :  les  fusils 
et  les  sabres  étaient  rouilles  et,  dans  le  harnachement,  des  cordes  rem- 
plaçaient les  courroies.  Des  chevaux  petits  et  affaiblis  témoignaient  clai- 
rement de  la  décadence  de  l'élevage  dans  les  stanitzas. 

Quant  aux  règlements  militaires,  les  hommes  de  troupe  et  jusqu'aux 
ofHciers  ne  les  connaissaient  guère  et  quelques  corps  mêmes  observaient 
bien  peu  la  discipline. 

Pendant  la  guerre  de  1877-78,  —  comme  le  dit  le  même  article  russe  co«rredei«n 
cité  par  l'auteur  allemand,  —  les  Cosaques  ne  parvinrent  pas  à  maintenir 
leur  ancienne  renommée,  parce  qu'ils  ne  furent  employés  que  par  petits 
groupes  et  conduits  au  combat  en  nombre  insuffisant.  D'ailleurs,  d'après  la 
même  source  russe,  quand  toutes  Jes  mesures  prises  dans  ces  vingt 
dernières  années  pour  améliorer  l'organisation  et  l'instruction  des  troupes 
cosaques  auront  porté  leurs  fruits,on  peut  s'attendre  à  les  voir  redevenir 
en  état  déjouer  un  rôle  plus  important  dans  une  guerre  future. 

Parmi  les  dispositions  relatives  à  la  réforme  des  troupes  cosaques,  il    a*ôrfMi«atioi 
faut  d'abord  signaler  les  efforts  tentés  pour  élever  le  degré  d'instruction       «wm««. 
des  officiers.  Car  celle-ci  était,  jusqu'à  présent,  dans  la  plupart  des 
régiments  cosaques,  bien  inférieure  en  moyenne  à  ce  qu'elle  est  dans  les 
troupes  régulières . 

Ainsi,  d'après  les  données  du  professeur  Rôdinger  t  sur  le  recru-  ,î^"p^2^  * 
temenl  pendant  la  période  de  1881  à  W90  »,  l'armée  régulière  recevrait  o«ei«riojMm 
41  0/0  déjeunes  officiers  sortant  des  écoles  de  guerre  et  59  0/0  provenant 
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des  écoles  de  younkers,  tandis  que,  chez  les  troupes  cosaques»  il  ne  se 
rencontrerait  de  proportion  aussi  favorable  que  dans  l'artîUerie  et  les  régi- 
ments de  la  garde  :  les  batteries  cosaques  renfermant  83  0/0  d*officiers 
provenant  des  écoles  de  guerre  et  le  régiment  cosaque  de  la  garde  70  0/0. 
Partout  ailleurs  ce  pour  cent  est  bien  inférieur  à  ce  qull  est  dans  la  cava- 
lerie régulière. 

Ainsi»  dans  les  régiments  de  Cosaques  du  Don  attachés  aux  divisions 
de  cavarerie.  de  Tarmée»  il  n'est  que  de  30  0/0  et  dans  ceux  qui  forment 
des  divisions  purement  cosaques»  de  5  0/0  seulement  ;  dans  les  régiments 
de  Cosaques  de  TOural»  il  est  de  22  0/0  ;  dans  le  vouko  des  Cosaques  d'Oren- 
bourg,  de  29,5  0/0  ;  dans  celui  des  Cosaques  d'Astrakhan,  de  8»9  0/0.  Tous 
les  autres  officiers  ont  fait  leur  éducation  dans  les  écoles  de  younkers.  Quel- 
ques-uns même  n'ont  reçu  d*instruction  que  dans  la  maison  paternelle. 

C'est  en  raison  de  cette  situation,  et  parce  que  la  jeunesse  cosaque 
elle-même  aspirait  à  recevoir  une  instruction  militaire  sérieuse,  que 
fut  fondé  vers  1885,  à  Novotcberkask,  le  corps  des  cadets  du  Don,  dont 
les  élèves,  comme  ceux  des  autres  corps  de  <»dets,  entrent  aux  écoles  de 
guerre  quand  ils  ont  achevé  leurs  cours  diétudes.  Et  c'est  pour  permettre 
leur  £^.dmission  dans  les  écoles  que  fut  créée  en  1890,  à  Técole  de  cavalerie 
Nicolas,  à  Pétersbourg,  une  sotnia  spéciale  de  Cosaques  comprenant 
120  younkers  —  ou  élèves-oflBciers. 
m  *dM  ^^'^  ^^  attendant»  l'importance  des  Cosaques  provient  surtout  de  leur 

grand  nombre. 

Ils  peuvent  mettre  sur  pied  670  sotnias  ;  et  même  en  en  déduisant  une 
partie  pour  un  service  éventuel  dans  le  Caucase  et  le  Transcaucase,  il  reste 
toujours  bien  500  sotnias  disponibles  pour  une  guerre  européenne.  Or, 
quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  valeur  militaire  de  ces  éléments,  ces  500  sot- 
nias n'en  constituent  pas  moins  un  complément  considérable  aux  340  esca- 
drons de  la  cavalerie  régulière. 

Des  écrivains  russes  ont  exprimé  Tidée  qu'il  conviendrait  d'attacher  un 
certain  nombre  de  régiments  cosaques  aux  corps  dlnfanterie»  tandis  qu'on 
grouperait  les  autres  en  divisions  spéciales  que  leurs  chefs  pourraient 
employer  à  des  entreprises  indépendantes.  C*est  seulement  alors  que 
les  Cosaques  pourraient  renouveler  des  exploits  comme  la  charge  auda- 
cieuse d*Orloff-Denisso(f  à  Taroutino  en  1812»  où  furent  pris  40  canons 
firançais,  —  ou  comme  la  brillante  poursuite  menée  par  l'ataman  Platoiï, 
au  cours  de  laquelle  des  corps  français  entiers  furent  faits  prisonniers. 

C*est  seulement  alors,  en  un  mot,  que  renaîtrait  Tantique  gloire  des 
Cosaques. 


£f  qui  et 
BportMee 


L4  GATALBRIB  349 


VIL  Réquisitions. 


Plus  important  que  jamais  est  aujourd'hui  le  devoir,  qui  incombe  à  la 
cavalerie,  d*assurer  des  vivres  à  l'armée.  te  iéf^wôoM 

Déjà  Hontecuculli  disait  que  la  c  faim  est  plus  terrible  que  le  fer,  et 
que  le  manque  de  vivres  a  détruit  plus  d'armées  que  les  batailles  elles- 
mêmes  ».  \    ^  ■ 

On  s'est  plaint  aussi,  dès  les  temps  anciens,  de  la  difficulté  de  nourrir 
les  armées.  Ainsi  le  Grand  Frédéric  écrivait  :  c  Qu'il  est  donc  pénible 
de  réunir  les  nombreuses  armées  d'à  présent,  de  les  entretenir  et.de 
les  mouvoir!  Ce  sont  des  populations  entières  marchant  à  la  conquête... 
lies  plans  les  plus  brillants  du  général  en  chef  ne  servent  à  rien,  s*il  n*a 
préalablement  assuré  la  subsistance  de  ses  soldats.  » 

Ces  c  populations  »  entières  dont  parle  Frédéric,  ne  fbnt  plus  TeOet 
que  de  poignées  d'hommes  à  côté  des  masses  innombrables  qui,  de  notre 
temps,  marcheront  au  combat  :  c  Les  fournisseurs  ne  seront  pas  toujours 
en  état  de  donner  satisfaction  aux  besoins  les  plus  pressants  et  il  sera 
également  impossible,  en  cas  de  changements  rapides  dans  la  position  des 
troupes,  d'acheter  directement  des  provisions.  Il  deviendra  donc  néces- 
saire de  recourir  à  des  réquisitions  (i).  » 

Cest  surtout  à  la  cavalerie  qu'incombera  la  tâche  de  réunir,  par  voie 
de  réquisition,  les  approvisionnements  nécessaires  à  Tarmée,  les  voitures, 
chevaux,  étoffes,  outils^  médicaments,  argent,  etc.  En  outre  elle  a,  pour 
son  propre  compte,  les  mêmes  besoins. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  la  cavalerie  allemande,  grâce  à  la  richesse  p»<«ti<»»  jjg 
du  territoire  qu'elle  occupait,  ne  souffrit  jamais  du  manque  de  fourrage 
ou  de  vivres.  Devant  Paris  elle  se  nourrit,  partie  sur  les  environs  immé- 
diats, partie  au  moyen  de  fourrages  exécutés  au  loin. 

Les  troupes  de  cavalerie  dirigées  sur  la  Loire  et  vers  le  Sud-Ouest,  et 
qui  comptaient  136  escadrons  représentant  un  effectif  de  18,360  chevaux, 
se  nourrirent  constamment  elles-mêmes,  parce  qu'elles  trouvèrent  dés 
ressources  suffisantes  dans  la  riche  province  de  Beauce.  Et  il  en  fut  de  même 
de  la  cavalerie  envoyée  dans  les  départements  du  Nord  (32  escadrons  avec 
*,320  chevaux). 

Devant  Paris,  il  y  avait  10,530  chevaux  et  318,000  hommes  de  l'armée 
de  siège  à  alimenter  (2). 

Mais  c^étaient  là  des  conditions  exceptionnelles  que  seule  la  richesse  ^fJÏÏÎJ^iiîS. 
de  la  France  pouvait  comporter.  En  d'autres  pays,  soit  plus  pauvres,  soit      "SîaSiJ^ 

(1)  Gt*n^ral  Lewal,  Éludes  de  guerre.  —  Tacliquô  des  ravUaiUemenit, 

(2)  Colonel  Kôhler,  Untersuchungen  ûber  den  Werth  der  KaviUUrie  in  den  Krïegen 
der  Neuznt  (Ëtodes  sur  le  rôle  de  la  caralehe  dans  les  guerres  modernes). 
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dont  la  population  opposerait  plus  de  résistance,  la  tâche  serait  beaucoup 
plus  difficile. 

Cest  à  la  cavalerie  qui  précède  Tarmée,  de  contraindre  les  habitants  à 
réunir,  à  préparer  et  même  à  fabriquer  les  objets  nécessaires  aux  troupes 
qui  la  suivent  ;  et  il  lui  faudra  rester  sur  place  elle-même  jusqu'à  l'arri- 
Yée  de  Tavant-garde  de  Tinfanterie. 

L'accomplissement  d*une  pareille  tâche  demande  beaucoup  de  soins,  et 
elle  est  loin  d'être  sans  danger.  Car  il  faudra  souvent  envoyer  de  petits 
détachements  dans  les  directions  les  plus  variées,  et  Torganisation  de 
corps  de  firancs-tireurs  pour  combattre  les  c  raids  »  de  la  cavalerie 
augmentera  singulièrement  les  difficultés  de  sa  mission. 

La  population  civile  du  pays  sera  aussi  exposée  à  de  bien  plus  grandes 
pertes  et  à  de  bien  plus  grands  dangers  que  dans  les  guerres  d*autrefois. 

Nous  reviendrons  encore,  du  reste,  sur  la  question  des  ravitaille- 
ments. Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  ici  le  rôle  que  joue  la  cavalerie 
dans  ce  service  ;  rôle  qui^  pour  certains  écrivains  militaires,  constitue 
presque  la  tâche  essentielle  incombant  à  cette  arme  dans  les  guerres  de 
l'avenir. 


VIII.  Conclusions. 

*de1t'*  Malgré  les  difficultés  que  présente  aujourd'hui  l'emploi  de  la  cavalerie 

derie.  au  combat,  la  nécessité  de  cette  arme  est  reconnue  par  tout  le  monde. 
Ceux-là  mêmes  des  écrivains  militaires,  qui  lui  contestent  la  possibilité 
de  jouer  un  rôle  dans  la  lutte  proprement  dite,  ne  nient  pas  que,  dans 
certains  cas,  des  missions  de  la  plus  haute  importance  ne  doivent  lui 
incomber.  Mais  aujourd'hui  plus  que  jamais  est  vraie  cette  règle  formulée 
par  Napoléon,  que  la  cavalerie  doit  posséder  des  cadres  plus  nombreux 
et  mieux  instruits  que  les  autres  armes.  Plus  qu'autrefois  encore  elle 
devra  être  prompte  à  entreprendre  et  tenace  à  poursuivre  ce  qu'elle  aura 
entrepris. 
BiemeBt  Au  début  même  de  la  guerre,  alors  que  tout  dépend  de  la  rapidité 
de  concentration  des  troupes  et  de  l'aisance  assurée  à  leurs  mouvements, 
la  cavalerie  de\Ta  faire  l'office  d'un  réseau  protecteur.  Cest  elle  qui 
entamera  les  opérations.  C'est  elle  qui,  la  première,  franchira  la  frontière 
et  exécutera  des  c  raids  »  pour  gêner  la  mobilisation  et  le  déploiement  de 
l'ennemi.  Raids  qui,  outre  leurs  conséquences  économiques  pour  le 
territoire  parcouru,  auront  également  celle  de  forcer  l'ennemi  à  hâter  les 
opérations  décisives  et  à  se  départir  ainsi  de  ses  plans  primitifs.  Ce  qui,  en 
retour,  influera  sur  la  conduite  des  opérations  de  l'agresseur. 
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Des  deux  côtés  il  deviendra  impossible  à  l'ÉtatrlIajor  de  prévoir  les 
incidents  qui  pourront  ainsi  survenir. 

En  outre,  l'exécution  des  reconnaissances  continuera  d'incomber 
toujours  dans  une  grande  proportion  à  la  cavalerie,  quoique  les  conditions 
actuelles  de  la  guerre  doivent  lui  rendre  ce  service  bien  plus  difficile  que 
par  le  passé. 

Enlin,  c'est  encore  à  la  cavalerie  quMncombera,  sinon  exclusivement 
au  moins  pour  la  plus  grosse  part,  le  soin  de  veiller  au  ravitaillement  de 
Tannée  et  d'assurer,  en  pays  ennemi/ la  satisfaction  de  ses  différents 
besoins. 

La  nouvelle  tactique  a  fait  perdre  en  partie  à  la  cavalerie  ce  rôle 
capital  dans  le  combat  qu'elle  a  joué  avec  tant  d'éclat  à  l'époque  de  la 
tactique  linéaire.  La  cavalerie  a  cessé  d'être  une  arme  qui  décide  du  sort 
des  batailles. 

Le  combat  actuel  s'accroche  à  tous  les  couverts  du  terrain,  et  par  cela 
même,  il  n'oSnra  que  rarement  à  la  cavalerie  l'occasion  d'intervenir  avant 
l'instant  décisif.  En  outre,  le  nouvel  armement  a  augmenté  à  un  très  haut 
degré  la  force  de  résistance  de  l'infanterie  ;  le  principe  de  la  répartition 
des  troupes  dans  le  sens  de  la  profondeur  rend  très  rares  les  cas  d'attaque 
possible  sur  un  flanc  découvert  ;  et  enfin,  par  suite  de  l'emploi  de  corps 
combattants,  indépendants  et  autonomes,  dont  chacun  peut  résister  pour 
son  compte,  la  destruction,  par  la  cavalerie,  de  lignes  entières  de  bataille 
est  devenue  très  invraisemblable  (1). 

L'intervention  dans  le  combat,  Técrasement  de  masses  d'infanterie 
isolées  en  rase  campagne,  la  surprise  de  lignes  de  tirailleurs  ennemis,  etc., 
—  ce  sont  là  autant  de  faits  qui  ne  surviendront  plus  très  fréquemment. 

Mais  la  cavalerie  pourra  se  rendre  encore  non  moins  utile  en  surpre- 
nant, à  rimproviste,  des  corps  de  troupe  en  marche  ou  escortant  des 
convois.  Déjà  Maurice  de  Saxe  disait  que  des  gens  attaqués  tout  à  fait  ino- 
pinément perdent  la  tête.  Cest  là  une  loi  générale  de  la  guerre. 

La  cavalerie  peut  avoir  aussi  une  certaine  importance  dans  les  cas  où 
l'un  des  deux  partis  en  présence  a  éprouvé  une  défaite  sensible.  Les  troupes 
de  cette  arme,  tenues  en  réserve  pendant  la  bataille,  peuvent  alors  rendre, 
dans  chaque  camp,  des  services  signalés.  Car,  sans  elles,  le  vainqueur  ne 
peut  utiliser  complètement  sa  victoire  et,  sans  elles  non  plus,  le  vaincu 
n'aurait,  dans  le  premier  moment,  aucun  moyen  de  couvrir  sa  retraite. 

D'après  cela,  c'est,  comme  le  disent  les  spécialistes,  par  des  rencontres 
de  cavalerie  que  s'ouvriront  les  batailles  et,  suivant  toute  probabilité  aussi, 
qu'elles  se  clôtureront.  Cette  circonstance  est  d'autant  plus  importante, 
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La  cavileffie 


(i)  Gènml  lleckel. 


